.1*  .  . 


aL>  «-  v- 


BS* 


lê  4 
. 


I 


3(iït)it  (farter  |&rxrt»it 
jL'thruru 

Promu  JUnitm'sàtrr 


©  *$*  ®  ©  *$*  ©  *4**  @  @  *$*  @  *$*  ©  *§*  © *$* 

2  The  John  Carter  Brown  Library  *| 

§  '  Brown  University  ® 

Purchased  from  the 

§  Louisa  D.  Sharpe  Metcalf  Fund  ® 


•'y  • 


HISTOIRE 

•f  X 

PHILOSOPHIQUE 

E  T 

P  O  L  I  T  I  Q  U  E 

Des  Établissements  et  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes» 


Par  Gu  ILLAU  ME-ThoMA$  RAYNAU 


TOME  SEPTIEME, 


I 


HISTOIRE 

% 

PHILOSOPHIQUE 

E  T 

POLITIQUE 

Des  Établissements  et  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


Par  Guillaume-Thomas  RAYN AL. 


TOME  SEPTIEME, 


A  .  G  E  N  E  V  E , 

Chez  Jean-Léonard  P  EL  L  ET,  Imprimeur 
de  la  Ville  &  de  l’Académie. 


M.  DCC.  LX XXIII. 


(  V  ) 


TABLE 


DES 


INDICATIONS 


LIVRE  TREIZIEME. 

Établijfements  des  François  dans  les  i/les  de 

£ Amérique  „ 

ï.  C ON  SI  DÉ  RAT  IO  N  S  générales  fur  Cé- 

tabliffement  des  colonies .  Page  ï 

II.  Premières  expéditions  des  François  aux  if  es 

de  C Amérique. 

III.  Les  if  es  Françoifes  languijfent  long  -  temps 
fous  des  privilèges  exclufifs . 

IV.  Les  ijles  Françoifes  recouvrent  la  liberté .  Qbf- 
tacles  qui  soppofent  encore  à  leurs  progrès . 

V .  Mefures  prifes  par  la  Cour  de  Verf ailles  pour 

rendre  fes  colonies  utiles.  14 

VI.  Notions  fur  la  Guyane .  Motif  qiiavoient  les 
Européens  pour  la  fréquenter  &  la  parcourir.  16 

VII.  Les  François  s* établirent  dans  la  Guyane  y 

&  y  languijfent  pendant  un  fiecle.  1 2 

.VIII.  La  Cour  de  V erf ailles  fe  propofe  de  rendre 
la  Guyane  florijfante .  Ce  projet  av  oit-il  été 
judicieufement  conçu  ?  fut-il  fagement  exé¬ 
cuté?  '  .  2  r 

Tome  VIL  a 


4 

5 


9 


J 


vi  TABLE 

IX.  Idée  qiiil  faut  fe  former  des  côtes  &  du  fol 

de  la  Guyane .  3° 

X,  Quels  bras  pourra-t-on  defiiner  aux  cultures 

dont  la  Guyane  efl  fufceptible?  3  4 

XI»  Avant  de jetter  des  capitaux  dans  la  Guyane , 
il  convient  £  examiner  fe  la  colonie  efl  bien 
organifée  ;  il  en  faut  régler  les  limites .  3  ^ 

XII.  Etat  actuel  de  la  Guyane  Françoife .  4° 

XIII.  Après  de  longues  difcuffîons  entre  les  Cours 
de  Londres  &  de  Verf ailles  ,  Sainte  -  Lucie 

refie  à  la  France .  ^  .  43 

XIV.  Premières  opérations  de  la  France  à  Sainte - 

Lucie .  <  t  4^ 

XV.  Quelle  opinion  faut-il  avoir  de  Sainte-Lucie  ?  48 

XVI.  Etat  actuel  de  la  colonie  de  Sainte- Lucie.  50 

XVII.  Obflacles  qui  fe  font  oppofés  aux  progrès 

de  Sainte- Lucie.  5  1 

XVIII.  Moyens  que  la  Cour  de  Verfailles  fe  pro - 
pofe  pour  mettre  Sainte  -  Lucie  a  l'abri  de 

l'invafon.  5  3 

XIX.  Les  François  s'établifjent  à  la  Martinique 
fur  les  ruines  des  Caraïbes. 

XX.  Premiers  travaux  des  François  à  la  Mar¬ 
tinique.  5  ^ 

XXL  La  Martinique  jette  un  grand  éclat.  Cali¬ 
fes  de  cette  profpérité.  6  G 

XXII.  Maniéré  dont  fe  faifoit  le  commerce  à  la 

Martinique.  62 

XXIII.  La  Martinique  déchoit.  Caufe  de  cette 

décadence.  6$ 

XXIV.  Etat  actuel  de  la  Martinique.  73 

XXV.  La  Martinique  peut  -  elle  efpérer  de  voir 

améliorer  Ja  condition  ?  74 

XXVI.  La  Martinique  peut  -  elle  être  conquife  ?  77 

XXVII.  Les  François  envahirent  la  Guadeloupe » 

Calamité  quils  y  éprouvent.  &Q 


DES  INDICATIONS. 

XXVIII.  La  Guadeloupe,  fort  peu- à- peu  de  la 
rnifere  :  mais  ne  devient  une  colonie  fio- 
riffante  qu  apres  avoir  été  conquife  par  t  An¬ 
gleterre. 

XXIX.  Variations  du  Minijlere  de  France  dans 
le  gouvernement  de  la  Guadeloupe . 

XXX.  Quelles  font  les  dépendances  de  la  Gua¬ 
deloupe. 

XXXI.  Situation  actuelle  de  la  Guadeloupe  & 
des  petites  ifles  qui  lui  font  foumifes. 

XXXII.  Mefures  prifes  par  la  France  pour  pré- 
ferver  la  Guadeloupe  de  Üinvafion. 

XXXIII.  Courte  defeription  de  Life  de  Saint- 
Domingue. 

XXXIV.  Des  vagabonds  François  fe  réfugient  a 
Saint-Domingue. 

XXXV.  La  Cour  de  Verfailles  avoue  ces  hommes 
entreprenants  9  lorfque  leur  fituation  a  pris 
de  la  fiabilité ,  &  leur  donne  un  Gouverneur . 

XXXVI.  Le  Minifier e  forme  une  compagnie  pour 
la  partie  du  Sud  de  Saint-Domingue. 

XXXVII.  Malgré  les  calamités  qu'elle  éprouve  , 
la  colonie  de  St.  Domingue  devient  le  plus 
bel  établiffement  du  Nouveau-Monde . 

XXXVIII.  Etablifements  formés  dans  la  partie, 
du  Sud  de  Saint-Domingue. 

XXXIX.  Moyens  qui  pourroient  améliorer  les 
cultures  dans  le  Sud  de  la  colonie . 

XL.  Etabliffements  formés  dans  tOuefide  Saint- 
Domingue. 

XLI.  Réflexions  fur  le  peu  d'intérêt  que  les  mé¬ 
tropoles  &  les  colonies  prennent  les  unes 
aux  autres. 

XL1I,  Etabliffements  formés  au  Nord  de  Saint- 
Domingue. 

XLIII.  Grande  importance  de  la  ville  du  cap 
'  a  ij 


Vlj 


*3 

86 

88 

90 

95 

98 

99 

102 

110 

1 1  Si 
114 
113 
124 

I3I 

*31 


TABLE 


François  ,  Jituée  fur  la  côte  du  Nord  de 
Saint-Domingue .  135 

XLIV.  Nature  &  quantité  des  productions  que 
la  France  reçoit  annuellement  de  fa  colonie 
de  Saint-Domingue .  139 

XLV.  Liaifons  de  St .  Domingue  avec  les  nations 

étrangères .  *  44 

XL  VL  Les  liaifons  de  la  France  avec  Saint-Do¬ 
mingue  deviennent  dangereufes  pendant  la 
guerre .  Pourquoi  ?  146 

XL  VII.  La  partie  de  Saint  -  Domingue  occupée 
par  les  François  peut  être  attaquée  par  les 
Efpagnols  qui  en  pojfedent  L'autre  parrie .  147 

XLVIII.  Les  limites  entre  ÎEfpagne  &  la  France 
ont- elles  été  judicieufement  fixées  à  Saint- 


Domingue  ?  1  5  1 

XLÎX.  Moyens  quia  la  partie  Françoife  de  Saint- 
Domingue  pour  fe  garantir  <£une  invafion 
étrangère »  153 

L.  Le  droit  de  propriété  efi-il  bien  établi  dans  les 

ifles  Françoifes  ?  16% 

LI.  Les  impôts  font-ils  convenablement  affis  dans 

les  ijles  Françoifes  ?  165 

LU»  Les  milices  font- elle  s  bien  ordonnées  dans  les 

ijles  Françoifes  ?  173 

LUI.  Le  partage  des  héritages  efi-il  utilement 

réglé  dans  les  ifies  Françoifes  ?  1 76 

LIV.  A-t-on  pourvu  fagement  au  payement  des 

dettes  contractées  par  les  ifles  Françoifes  ?  1 8 1 


LV.  La  métropole  9  en  obligeant  fes  ifies  à  ne 
livrer  qiê à  elle  leurs  productions  ,  en  a- 1- elle 
fujfif animent  ajfuré  £  extraction  ?  189 

LVL  L  autorité  aux  fies  Françoifes  ,  efi-elle  dans 
les  mains  les  plus  propres  à  les  faire  prof- 
pérer  ?  19  6 

LVIL  Changements  quil  conviendrait  de  faire 


\ 


t)  E  S  INDICATIONS.  ix 

dans  £  adminiflration  des  ijles  Françoifes •  201 
LVIII.  La  France  peut-elle  avoir  une  marine  mi¬ 
litaire?  Lui  convient-il  de  £ avoir  ?  Mefu - 
res  qiïelle  doit  prendre  pour  £  avoir.  208 


LIVRE  QUATORZIEME. 

Etablifjements  des  Anglois  dans  les  ifles  de 

£  Amérique. 

I.  Ç  U  EL  etoit  £  état  de  £  Angleterre  ,  lorf 

qidelle  commença  à  former  des  établiffe- 
ments  dans  les  ijles  de  £  Amérique,  222 

II.  Caufes  qui  hâter ent  la  population  des  ijles  An - 

gloifes .  224 

III.  Par  quels  hommes  furent  peuplées  les  ijles 

Angloifes .  231 

IV.  Sous  quelle  forme  c£ adminif ration  Rétabli¬ 

rent  les  ijles  Angloifes .  232 

V.  Moyen  employé  par  la  métropole ,  pour  s*af 

furer  toutes  les  productions  de  fes  if  es.  23  J 

VI.  Diminution  des  avantages  que  £  Angleterre 
retiroit  de  fes  if  es.  Quelle  en  fut  la  caufe.  237 

VII.  Les  Anglois  s'établiffent  à  la  Barbade. 


Grande  profpérité  de  cette  ife.  238 

VIII.  Confpiration  formée  à  la  Barbade  par  Us 

efclaves .  240 

IX.  Etat  actuel  de  la  Barbade.  241 

X.  La  Barbade  ef-elle  fufceptible  d'une  grande 

défenfe  ?  243 

XI.  Evénements  arrivés  dans  Antigoa.  Produc¬ 

tions  &  charges  de  cette  ife.  Importance 
dont  elle  ef  pour  lu  Grande-Bretagne.  244 


.1 


X  '  TABLE 

XIL  A  quoi  fe  réduit  £  établifjement  formé  par  les 

Anglois  à.  Montf errât.  24$ 

XIII.  Mœurs  anciennes  &  état  actuel  de  £ife 

de  Nieves.  2  49 

XIV.  Saint-Chriflophe  ,  d'abord  partagé  entre  les 
Anglois  &  les  François ,  rejle  à  la  Grande - 

Bretagne.  2  5  0 

XV.  Ce  que  St.  Chrijlopke  efi  devenu  fous  la  do¬ 
mination  Britannique.  .  25ï 

XVI.  Déplorables  catafrophes  arrivées  à  Saint - 

Chrijlopke.  2  5  2 

XVÎI.  Particularités  fur  la  Barboude.  255 

XVIII.  la  colonie  d' Anguille  ejl  tris- mi f érable , 

&  fon  fort  ne  peut  pas  changer.  2^6 

XIX.  Tortola  ejl  la  feule  des  if  es  Vierges  que  les 

Anglois  ayent  cultivée ,  Reproche  au  gouver¬ 
nement.  2  57 

XX.  Defcription  de  la  Jamaïque .  2  59 

XXI.  Les  Ejpagnoh  découvrent  la  Jamdique ,  & 

s  y  établirent  quelque  temps  apres.  .  259 

XXII.  La  Jamaïque  ef  conquij'e  par  les  Anglois. 
Evénements  arrivés  dans  Life  depuis  quils 
en  font  les  maîtres. 

XXIII.  Cultures  établies  à  la  Jamaïque. ,  ,  269 

XXIV.  Etat  actuel  de  la  Jamaïque ,  confidérée  fous 

tous  fes  rapports.  273 

XXV.  Moyens  qu'a  la  Jamaïque pour  fe  garan¬ 
tir  de  l'invafîon.  27^ 

XXVI.  Dangers  qui  menacent  la  J amaïque  dans  ^ 

fon  propre  fein.  2^* 

XXVII.  Avantages  de  la  Jamaïque .  pour  la 

guerre.  Déf avantages  pour  la  navigation.  280 

XXVIII.  Révolutions  arrivées  dans  les  Lucayes , 

Etat  de  ces  if  es.  29° 

XXIX.  Pauvreté  des  Bermudes .  Caractère  de  leurs 

habitants ,  292 


DES  INDICATIONS.  xj 

XXX.  La  Grenade  fut  d'abord  occupée  par  les 
François .  Ce  qu'y  firent  les  premiers  colons.  195 

XXXI.  Evénements  arrivés  dans  la  Grenade  de¬ 
puis  quelle  efl  tombée  fous  la  domination 

Britannique .  2  9  ® 

XXXII.  Cultures  de  la  Grenade  &  des  Grenadins .  301 
XXXIII.  Üifie  de  Tabago ,  qui  occafionna  de 
grands  combats  entre  les  Hollandais  &  les 
François ,  devient  une  pojfefiion  Britannique .  301 
XXXIV.  Plan  de  défrichement  pour  les  ifies  d' A- 

mérique.  3  0  S 

XXXV.  Malheurs  arrivés  aux  Anglois  à  Ta¬ 
bago  ?  pour  s'être  écartés  des  maximes  que 
nous  venons  de  tracer .  308 

XXXVI.  Hifioire  des  Sauvages  de  Saint- Vin¬ 
cent.  ibid. 

XXXVII.  V arrivée  des  François  à  Saint- Vin¬ 
cent  brouille  les  Caraïbes  noirs  avec  les  Ca¬ 
raïbes  rouges .  3 

XXXVIII.  Saint- Vincent  tombe  au  pouvoir  des 

Anglois .  Sort  de  l'ifie  fous  cette  domination.  3  1 3 
XXXIX.  La  Grande-Bretagne  entre  en  pojfefiion 

de  la  Dominique .  3  1 7 

XL.  Difcorde  entre  les  Anglois  de  la  Dominique 

&  les  François  des  ifies  voifines.  318 

XLI.  En  quoi  confifie  t importance  de  la  Domi¬ 
nique.  3 1 1 

XLII.  Loix  particulières  à  la  Dominique .  322 

XLIII.  Plan  conçu  par  le  Miniftere  Britannique , 
pour  rendre  fiorijf antes  les  trois  ifies  autrefois 
neutres.  324 

XLIV.  Obflacles  qui  fe  font  oppofés  à  la  profpé- 

ritès  des  ifies  neutres.  32^ 

XLV.  Etat  actuel  des  ifies  Angloifes.  329 

XL  VI.  Réjumé  des  richejfes  qui  fortent  de  tout 

t  Archipel  Américain .  336 


xij  TABLE,  &c. 

XLVII.  Moyen  le  plus  propre  J  multiplier  les 
productions  de  £  Archipel  de  £  Amérique, 
XLVIII.  Quel  doit  être  le  fort  futur  des  ifles  de 
C  Amérique. 


338 

340 


Fin  de  la  Table  du  Tome  feptieme. 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 


E  T 

POLITIQUE 

i)ES  Établissements  et  du  Commerce 

des  Euro p êens  dans  les  deux  Indes * 

*  ,  •  ■  • . .  *  * 

LIVRE  TREIZIEME. 
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nitrique . 

T  , 

Histoire  ne  nous  entretient  que  de  conque-  r  , 
rants  qui  fe  font  occupés  ,  au  mépris  du  fang  6c  du  tion^géné- 
bonheur  de  leurs  fujets,  à  étendre  leur  domination  •  raies  fur  i’é- 
mais  elle  ne  nous  préfente  l’exemple  d’aucun  Souve-  *ab!lffement 
rain  qui  fe  foit  avifé  de  la  reftreindre.  L’un,  cepen-  nies,C°  °* 
dant ,  n’auroit-il  pas  été  auffi  fage  que  l’autre  a  été 
funefte,  6c  n’en  feroit-il  pas  de  l’étendue  des  Em« 

Tome  Vil.  4 
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nires  ainfi  que  de  la  population  ?  Un  grand  Empire 

Ke “r.nV  P?’»1 

maux  Peu  d’hommes ,  mais  heureux  ;  peu  d  elpace , 
maïs  bien  gouverné.  Le  fort  des  petits  Etats  eit  de 
’  ’tpnArp  •  celui  des  grands  de  fe  demembrer. 

L’accro’iflement  de  puiffance  que  la  JP^t  des 
gouvernements  de  l’Europe  fe  font  promts  de  leurs 
poffeflions  dans  le  Nouveau-Monde  ,  m  occupe  de 
m,is  trop  long-temps ,  pour  que  je  ne  me  fois  pas 
demande*  fouvent  à  moi-meme ,  pour  que  je  n  aie 
dem1  ,  /  „11Pin,ipfois  à  des  hommes  plus  eclai-* 

E ™"f, ?»  Xn ïvo*. penfer 

fora”  à  fi  emdl  faix  &  avec  tant  de  travaux  dana 

un  autre  hémifphere.  •.  .  ioniffance 

Notre  véritable  bonheur  exige-t-il  la  jouiliance 

des  chofes  que  nous  allons  chercher  fi  loin 

Sommes -nous  deftinés  à  conferver  éternellement 

des  goûts  auffi  factices  ?  L*}10®®*  fl*. 

errer  continuellement  entre  le  ciel  &  les  eaux  tlt 
il  un  oifeau  de  paffage  ,  ou  reflemlfie-M  aux  autres 
animaux ,  dont  la  plus  grande  excurfion  eit  très 
limitée  ?  Ce  qu’on  retire  des  denrees  peut-il  com- 
ÏÏnfer  avec  avantage  la  perte  des  citoyens  qui  s  e- 
loignent  de  leur  patrie  pour  être  détruit ,  ou  par 
les  maladies  qui  les  attaquent  dans  la  traverfee  ,  ou 
par  k  climaï  à  leur  arrivée  ?  A  des  dtftances  auffi 
Landes  quelle  peut  être  1  energie  des  loix  de  la 
métropok^ fur  lesP fujets ,  &  l’obéiffance  des  fujets 
à  ces  loix  ?  L’éloignement  des  témoins  &  des  juges 
de  nos  aftions ,  ne  doit-il  pas  amener  la  corrup¬ 
tion  des  mœurs ,  &  avec  le  temps  de  decbn  des 
inftitutions  les  plus  fages,  lorlque  les  ve£us * Jt 
iuftice,  leurs  bafes  fondamentales,  ne  fubfiftent  plus. 
Par  quel  lien  folide  une  poffeflion ,  dont  un  înter- 
valleq  immenfe  nous  fépare  ,  nous  fera-t-elle  at  ‘ * 
chée  }  L’individu  ,  dont  la  vie  fe  paffe  a  vo>  ' , 


lî 


dn  deux  Indes,  3 

a-t-il  quelque  efprit  de  patriotifme;  ôc  de  tant  de 
contrées  qu’il  parcourt ,  en  eft-il  une  qu’il  continue 
à  regarder  comme  la  fienne  ?  Des  colonies  peuvent- 
elles  s’intérefTer  à  un  certain  point  aux  malheurs  ou 
à  la  profpérité  de  la  métropole,  6c  la  métropole 
fe  réjouir  ou  s’affliger  bien  fincérement  fur  le  fort 
des  colonies  ?  Les  peuples  ne  fe  fentent-ils  pas  un 
penchant  violent  à  fe  gouverner  eux-mêmes ,  ou  à 
s’abandonner  à  la  première  Puiffance  aflez  forte  pour 
s’en  emparer  ?  Les  adminiftrateurs  qu’on  leur  envoyé 
pour  les  gouverner  ne  font-ils  pas  regardés  comme 
des  tyrans  qu’on  égorgeroit ,  fans  le  refpeét  pour 
la  perfonne  qu’ils  repréfentent  ?  Cet  agrandiflement 
n’efi-il  pas  contre  nature ,  &  tout  ce  qui  eft  contre 
nature  ne  doit-il  pas  finir? 

Seroit-ce  un  infenfé  que  celui  qui  diroit  aux 
nations ,  il  faut  ou  que  votre  autorité  celle  dans 
l’autre  continent ,  ou  que  vous  en  fafiiez  le  centre 
de  votre  Empire  ?  Choififiez.  Reftez  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  ;  faites  profpérer  la  terre  fur  laquelle 
vous  marchez,  vous  vivrez;  ou  fi  l’autre  hémifphere 
vous  offre  plus  de  puiffance,  de  force,  de  fureté, 
de  bonheur,  allez  vous  y  établir.  Portez-y  votre 
autorité,  vos  armes,  vos  mœurs  &  vos  loix  y  prof- 
péreront.  Y  penfez-vous,  lorfque  vous  voulez  com¬ 
mander  ,  être  obéis  où  vous  n’êtes  pas ,  tandis  que 
l’abfence  du  chef  n’efi:  jamais  fans  fâcheufe  confé- 
quence  dans  l’enceinte  étroite  de  fa  famille.  On  ne 
régné  qu’oit  l’on  eft  ;  &c  encore  n’efi-ce  pas  une 
chofe  facile  que  d’y  régner  dignement.  Pourquoi , 
ô  Souverains!  avez-vous  raflemblé  de  nombreufes 
armées  au  centre  de  votre  Royaume  ?  Pourquoi  vos 
palais  font-ils  environnés  de  gardes?  C’efi  que  la 
menace  toujours  infiante  de  vos  voifins ,  la  foumif- 
fîon  de  vos  peuples,  &  la  fûreté  de  vos  perfonnes 
facrées  exigent  ces  précautions.  Qui  vous  répondra 
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de  la  fidélité  de  vos  fujets  au  loin?  Votre  fceptr€ 
ne  peut  atteindre  à  des  milliers  de  lieues,  &  vos 
vaifleaux  ne  peuvent  y  fuppléer  qu’imparfaitement. 
Voici  l’arrêt  que  le  deflin  a  prononcé  fur  vos  colo¬ 
nies.  Ou  vous  renoncerez  à  elles,  ou  elles  renon¬ 
ceront  à  vous.  Songez  que  votre  puiflance  cefle 
d’elle-même  fur  la  limite  naturelle  de  vos  Etats. 

Ces  idées  ,  qui  commencent  à  germer  dans  les 
efprits,  les  auroient  révoltés  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.  Tout  étoit  alors  en  fermenta¬ 
tion  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe.  Les 
regards  fe  tournoient  généralement  vers  le  Nou¬ 
veau-Monde;  &C  les  François  paroifloient  aufïi  im¬ 
patients  que  les  autres  peuples  à  jouer  un  rôle. 

_ 11#.  Depuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes  Mo- 
Premières  *  1  .  °  *  .  '  f  /rut 

expéditions  narques ,  cette  nation  avoit  ete  fans  celle  boulever- 

des  Fr  an-  fée  par  les  caprices  d’une  Reine  intrigante  ,  par  les 
UsS<iTva-~  vexations  d’un  étranger  avide  ,  par  les  projets  d’un 
mérique.  favori  fans  talent.  Un  Miniflere  defpote  commençoit 
à  la  charger  de  fer ,  lorfque  quelques-uns  de  fes 
navigateurs,  aufîi  puiflamment  excités  par  la  pafiion 
de  l’indépendance,  que  par  l’appât  des  richefies, 
tournèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles ,  avec  l’ef- 
pérance  de  fe  rendre  maîtres  des  vaifleaux  Efpa- 
gnols  qui  fréquentoient  ces  mers.  La  fortune,  après 
avoir  plulieurs  fois  fécondé  leur  courage,  les  réduifit 
à  chercher  un  afyle  pour  fe  radouber.  Ils  le  trou¬ 
vèrent  à  Saint- Chrifiophe  en  1625.  Cette  ifle  leur 
parut  propre  au  fuccès  de  leurs  armements  ;  &  ils 
fouhaiterent  être  autorifés  à  y  former  un  établifle- 
ment.  Denambuc,  leur  chef,  obtint  non-feulement 
cette  liberté ,  mais  encore  celle  de  s’étendre  autant 
qu’on  le  voudroit  ou  qu’on  le  pourroit ,  dans  le 
grand  archipel  de  l’Amérique.  Le  gouvernement 
exigea  pour  cette  permiflîon,  qui  n’étoit  accompa¬ 
gnée  d’aucun  fecours ,  d’aucun  appui,  le  dixième 
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des  denrées  qui  arriveroient  de  toutes  les  colonies 
qu’on  parviendrait  à  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1626,  pour  exer¬ 
cer  ce  privilège.  Cétoit  Fufage  d’un  temps  où  la 
navigation  8c  le  commerce  n’avoient  pas  encore 
affez  de  vigueur  pour  être  abandonnée  à  la  liberté 
des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus  grands  droits. 
L’Etat  lui  abandonnoit  pour  vingt  ans  toutes  les  ifles 
/qu’elle  mettroit  en  valeur  ,  8c  l’autorifoit  à  fe  faire 
payer  cent  livres  de  tabac  ,  ou  cinquante  livres  de 
coton  par  chaque,  habitant  depuis  feize  jufqu’à 
foixante  ans.  Elle  de  voit  y  jouir  encore  de  l’avan¬ 
tages  d’acheter  &  de  vendre  exclufivement.  Un  fonds 
qui  ne  fut  d’abord  que  de  45,000  livres,  8c  qu’on 
ne  porta  jamais  au  triple  de  cette  fomme  *  lui  valut 
tous  ces  encouragements. 

Il  ne  paroiffoit  pas  pofiible  de  rien  faire  d’utile 
avec  des  moyens  fi  foibles.  On  vit  cependant  fortir 
de  Saint-Chriftophe  des  eflaims  d’hommes  hardis 
8c  entreprenants ,  qui  arborèrent  îe  pavillon  Fran¬ 
çois  dans  les  ifles  voifines.  Si  la  compagnie  qui  ex¬ 
citait  l’efprit  d’invafion  par  quelques  privilèges ,  eût 
eu ,  à  tous  égards  ,  une  conduite  bien  railbnnée , 
l’Etat  ne  pouvoit  tarder  à  tirer  quelque  fruit  de  cette 
inquiétude.  Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  tou¬ 
jours  fait ,  ce  que  fera  toujours  le  monopole  :  l’am¬ 
bition  d’un  gain  exceflîf  la  rendit  injufte  8c  cruelle. 

Les  Hollandois ,  avertis  de  cette  tyrannie ,  fe  pré- 
fenterent  avec  des  vivres  8c  des  marchandifes ,  qu’ils 
offraient  à  des  conditions  infiniment  plus  modérées» 
On  occepta  leurs  propofitions.  11  fe  forma  dès-lors 
entre  ces  républicains  8c  les  colons  ,  une  îiaifon  dont 
il  ne  fut  pas  pofiible  de  rompre  le  cours»  Cette  con¬ 
currence  ne  fut  pas  feulement  fatale  à  la  compagnie 
dans  îe  Nouveau-Monde ,  où  elle  l’empêchôit  de 
débiter  fes  cargaifons  ;  elle  la  pourfuivit  encore  dans 
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tous  les  marchés  de  l’Europe  ,  ou  les  interlopes  don- 
noient  toutes  les  produéHons  des  illes  Françoifes 
à  plus  bas  prix.  Découragés  par  ces  revers  mérités , 
les  afTociés  tombèrent  dans  une  inattion  entière , 
qui  les  privoit  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
bénéfices ,  fans  diminuer  aucune  de  leurs  charges. 
Dans  leur  défefpoir ,  ils  abandonnèrent,  en  163  1  9 
leur  o&roi  à  une  nouvelle  compagnie ,  qui  elle- 
même  le  céda  à  une  autre  en  1641.  Inutilement  , 
le  miniflere  facrifia  à  la  derniere  les  droits  qu’il 
s’étoit  réfervés.  Cette  faveur  ne  pouvoitpas  changer 
le  mauvais  efprit  qui  jufqu’alors  avoit  ete  un  prin¬ 
cipe  confiant  de  calamités.  Une  nouvelle  révolution 
devint  bientôt  néceffaire.  Pour  éviter  fa  ruine  to¬ 
tale  ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
engagements ,  le  corps  épuifé  mit  fes  pofTefîions  en 
vente.  Elles  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui 
les  conduifoient  comme  gouverneurs. 

Boifferet  obtint ,  en  1649  ,  pour  73,000  livres  , 
la  Guadeloupe ,  Marie-Galande  ,  les  Saints  ,  &c  tous 
les  effets  qui  appartenoient  à  la  compagnie  dans  ces 
ifles  :  il  céda  la  moitié  de  fon  marché  à  Houel ,  fon 
beau-frere.  Duparquet  ne  paya  ,  en  1650,  que 
60,000  livres  ,  la  Martinique  ,  Sainte-Lucie  ,  la 
Grenade  &  les  Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après 
au  Comte  de  Cerillac ,  la  Grenade  les  Grenadins 
un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté  fon  acqui- 
fition  entière.  Malthe  acquit ,  en  1651,  Saint-Chrif- 
tophe  ,  Saint-Martin,  Saint  -  Barthelemi ,  Sainte- 
Croix  la  Tortue ,  pour  40,000  écus  :  ils  furent 
payés  par  le  Commandeur  dePoincy  qui  gouvernoit 
ces  ifles.  La  religion  devoit  les  pofféder  comme 
fiefs  de  la  Couronne ,  &  n’en  pouvoir  confier  l’ad- 
miniflration  qu’à  des  François. 

Les  nouveaux  pofTeffeurs  jouirent  de  l’autorite 
la  plus  étendue.  Ils  difpofoient  des  terreins.  Les 
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places  civiles  &  militaires  étaient  toutes  à  leur  no¬ 
mination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à  ceux  que 
leurs  délégués  condamnoient  à  mort.  Cetoient  de 
*  petits  fouverains.  On  devoit  croire  que  regiilant 
eux-mêmes  leur  domaine ,  l’agriculture  y  feroit  des 
progrès  rapides.  Cette  conjedure  fe  reahla  a  un 
certain  point ,  maigre  les  émotions  qui  fuient  vives 
&  fréquentes  fous  de  tels  maîtres.  Cependant  ce  fé¬ 
cond  état  des  colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus 
utile  à  la  nation  que  le  premier.  Les  Hollandois 
continuoient  à  les  approvisionner  ,  &  à  en  emporter 
les  produirions  ,  qu’ils  vendoient  indifféremment  à 
tous  les  peuples ,  même  à  celui  qui ,  par  la  propriété, 
devoit  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  était  grand  pour  la  métropole.  Colbert 
fe  trompa  fur  le  choix  du  remede.  Ce  grand  hom¬ 
me  ,  qui  conduifoit  depuis  quelque  temps  les  hnan- 
ces  &  le  commerce  du  Royaume  ,  s  était  égaré  des 
les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’habitude  de  vivre 
avec  des  traitants,  du  temps  de  Mazarin,  1  avoit  ac¬ 
coutumé  à  regarder  Fargent ,  qui  n’efl  qu  un  infini¬ 
ment  de  circulation ,  comme  la  fource  de  toute 
création.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger ,  il  n  ima¬ 
gina  pas  de  plus  puiffant  moyen  que  les  manufac¬ 
tures.  Il  vit  dans  les  atteliers  toutes  les  reffources 
de  l’Etat ,  &  dans  les  artifans  tous  les  fujets  précieux 
de  la  monarchie.  Pour  multiplier  cette  efpece  d  hom¬ 
mes  il  crut  devoir  tenir  à  bas  prix  les  denrees  de 
première  néceffité ,  &  rendre  difficile  l’exportation 
des  grains.  La  produdion  des  matières  premières 
l’occupa  peu  ,  &C  il  appliqua  tous  fes  foins  a  leur 
fabrication.  Cette  préférence  donnée  a  l  induitne 
fur  l’agriculture,  fubjugua  tous  les  efpnts;  &  ce 
fyflême  deflruéleur  s’efl  malheureufement  perpetue. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  jufles  de  1  exploi¬ 
tation  des  terres ,  des  avances  qu’elle  exige ,  de  a 
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liberté  qui  lui  efi  néceffaire,  il  auroit  pris  en  1664 
un  parti  différent  de  celui  qu’il  adopta.  On  fait  qu’il 
racheta  la  Guadeloupe  &  les  ifles  qui  en  dépen- 
doient,  pour  125,000  livres;  la  Martinique  pour" 
40,000  écus  ;  la  Grenade  pour  1 00,000  livres;  toutes 
les  poffefîions  de  Malthe  pour  500,000  livres.  Juf- 
ques-là  fa  conduite  étoit  digne  d’éloges  :  il  devoit 
rejoindre  au  corps  de  l’Etat  autant  de  branches  de 
la  fouveraineté.  Mais  il  ne  falloit  pas  remettre  ces 
importantes  poffefîions  fous  le  joug  d’une  compagnie 
exclufive ,  que  l’expérience ,  d’accord  avec  les  prin¬ 
cipes  ,  profcrivoit  également.  Le  miniflere  efpéra 
vraifemblablement  qu’une  fociété  dans  laquelle  on 
incorporoit  celles  d’Afrique  ,  de  Cayenne  ,  de  l’A- 
mirique  Septentrionale ,  &  le  commerce  qui  com- 
mençoit  à  fe  faire  fur  les  côtes  de  Saint-Domin¬ 
gue,  deviendroit  une  puiffance  inébranlable,  par 
les  grandes  combinaifons  qu’elle  auroit  occafion  de 
faire ,  &  par  la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les 
malheurs  qu’elle  pourroit  effuyer  d’un  autre.  On 
crut  affurer  fes  hautes  defîinées  en  lui  prêtant  fans 
intérêt  pour  quatre  ans ,  le  dixième  du  montant  de 
fes  capitaux ,  en  déchargeant  de  tous  droits  les  den¬ 
rées  qu’elle  porteroit  dans  fes  établiffements ,  &  en 
profcrivant  autant  qu’il  feroit  poffible  ,  la  concur¬ 
rence  Holland  oife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie  n’eut  pas 
wn  infîant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multiplièrent  en  pro¬ 
portion  de  l’étendue  des  concefîions  dont  on  l’a- 
voit  accablée.  L’infidélité  de  fes  agents,  le  défefpoir 
des  colons,  les  déprédations  des  guerres,  d’autres 
caufes  portèrent  le  plus  grand  défordre  dans  fes 
affaires,  La  chûte  de  cette  fociété  paroiffoit  affurée 
prochaine  en  1674  ,  îorfque  la  Cour  jugea  qu’il 
lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui  montoient 
à  3?5235000  livres,  Ôc  de  lui  rembourfer  fon  ca- 
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piîal,  qui  était  de  1,287,185  livres.  Ces  condi¬ 
tions  généreufes  firent  réunir  à  la  mafle  de  l’Etat 
des  pofTeflions  précieufes  qui  lui  avoient  été  jufqu’a- 
lors  comme  étrangères.  Les  colonies  furent  véri¬ 
tablement  Françoifes,  &  tous  les  citoyens,  fans  dif- 
tinélion,  eurent  la  liberté  de  s*y  fixer,  ou  d’ouvrir 
des  communications  avec  elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfports  de  IV. 
joie  que  cet  événement  excita  dans  les  ifles.  Les  fers  F  Les  ^ 
fous  lefquels  on  gémiffoit  depuis  fi  long  -temps ,  recouvrent 
etqient  rompus,  &  rien  ne  paroiffoit  déformais  pou- la  liberté, 
voir  ralentir  Faftivité  du  travail  &  de  l’induftrie.  01?fta,cîes 
Chaque  colon  rionnoit  carrière  à  fon  ambition  :  fent  *enc«ê 
chacun  fe  flattoit  d’une  fortune  prochaine  ôc  fans  a  îeurs  Pro* 
bornes.  Si  leur  confiance  fut  trompée  ,  il  n’en  fautgrès* 
acculer  ni  leur  prefomption ,  ni  leur  indolence.  Leurs 
efpérances  n’avoient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours 
naturel  des  chofes ,  &  toute  leur  conduite  tendoit 
a  les  juflifier ,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de  la  mé¬ 
tropole  leur  oppoferent  malheureufement  des  obf- 
tacles  infurmontabîes. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  même,  de  cha¬ 
que  homme  libre,  de  chaque  efclave  des  deux  fexes, 
un  capitation  annuelle  de  cent  livres  pefant  de  fu- 
cre  brut.  On  représenta  vainement  que  l’obligation 
impofee  aux  colonies  de  ne  négocier  qu’avec  la  pa¬ 
trie  principale,  etoit  un  impôt  affez  onéreux  pour 
tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Ces  repréfentations  ne 
firent  pas  1  impreffion  qu  elles  méritoient.  Soit  be- 
foin ,  foit  ignorance  du  gouvernement ,  des  culti- 
vateurs  qu  il  auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  in¬ 
teret  ,  par  des  gratifications ,  virent  paffer  dans  les 
mains  de  fermiers  avides  une  portion  de  leurs  ré¬ 
coltes,  qui  reverfée  dans  des  champs  fertiles,  au¬ 
roit  augmenté  graduelement  la  réprodu&ion. 

Dans  le  temps  que  les  ifles  fe  voyoient  ainfi  dé- 
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pouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées ,  Pefprit  d’ex- 

clufion  prenoit  en  France  des  mefures  certaines  pour 

diminuer  le  prix  de  celles  quon  leur  laiffoit  Le 

privilège  de  les  enlever  fut  concentre  dans  un  pe- 

tit  nombre  de  ports.  C’étoit  un  attentat  mamfefte 

contre  les  rades  du  Royaume  ,  qu. "Tllîment 
jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient  eflentiellement . 

mais  c’étoit  un  grand  malheur  pour  les  colonies, 
qui,  par  cet  arrangement,  voyoïent  diniinu 
leurs  côtes  le  nombre  des  vendeurs  &  des  acheteu  . 

A  ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre. 
Le  miniftere  avoît  cherché  à  exclure  les  vailTeaux 


navigateurs  obtinrent  de  l'avarice  ,  ce  que 
leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  négociants  François 
des  paffe-ports  pour  aller  aux  colonies,  &  ils  rap- 
portoient  direaement  dans  leur  patrie  les  charge¬ 
ments  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pouvo  t 
être  punie  &  réprimée  de  cent  maniérés.  On  s  ar¬ 
rêta  à  la  plus  funefte.  Tous  les  batiments  fe  virent 
obligés,  non-feulement  de  faire  leur  retour  dans 
la  métropole  ,  mais  encore  dans  es  AP°r  S  p 
d’oii  ils  étoient  partis.  Une  pareille  gene  occafion 
noit  néceffairement  des  fraix  confiderables  en  p 
perte ,  elle  devoit  influer  beaucoup  fur  le  prix  des 

produ&ions  de  TArnérique.  • 

F  Leur  multiplication  fut  encore  arretee  par  les  îm- 

pofitions  dont  on  les  furchargea._ 

P  Le  tabac  fut  affujetti  à  un  droit  de  10  fols  par 

llV0C;  profcrivit  d’abord  l’indigo  des  teintures  du 
Royaume ,  fous  prétexte  qu’il  es  detenoro.t  &qu 
nuiroit  à  une  des  cultures  de  la  métropole.  Ma 
lorfque  des  expériences  répétées  eurent  convain 
les  plus  opiniâtres,  que ,  mêle  avec  le  paflel ,  ou 
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même  employé  feul ,  il  rendoit  les  couleurs  plus 
belles  &  plus  folides ,  on  fe  contenta  de  l’accabler 
de  taxes.  Elles  furent  telles ,  qu’il  ne  fut  pas  pofîi- 
ble  d’en  exporter.  Ce  ne  fut  qu’en  1693  °îlie  ce* 
lui  qui  étoit  cjeftiné  pour  l’étranger  fut  délivré  de 
ces  vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  du  monopole  que 
pour  être  affujetti  en  1693  à  un  droit  de  15  fols 
la  livre  ,  quoiqu’elle  n’en  coûtât  que  5  dans  les  co¬ 
lonies.  Son  introdudion  dans  le  Royaume  11e  fut 
d’abord  permife  que  par  Rouen  &  par  Marfeille, 
&  depuis  fa  liberté  prétendue  ,  que  par  ce  dernier 
porr. 

Le  coton  qui  avoit  d’abord  échappé  aux  rigueurs 
du  fifc,  fut  chargé,  en  1664,  de  trois  livres  par 
cent  pefant.  Inutilement  on  réduifît  de  moitié  cette 
impofition  en  1691.  Cette  modification  ne  fît  pas 
rivivre  les  arbufîes  qu’on  avoit  extirpés. 

La  confommation  de  gingembre,  qui  a  une  par¬ 
tie  des  propriétés  du  poivre  ,  &  qui  peut  aifément 
le  remplacer ,  devoit  être  encouragée.  On  l’arrêta 
au  moyen  d’un  droit  de  fix  livres  par  quintal.  Il 
fut  réduit,  dans  la  fuite,  à  15  fols  :  mais  alors  les 
dernieres  claffes  de  citoyens  avoient  pris ,  pour  cette 
épicerie ,  un  mépris  que  rien  ne  put  vaincre. 

La  caffe  de  l’Amérique  n’étoit  achetée ,  en  Fran¬ 
ce  ,  que  le  quart  de  ce  que  coûtoit  celle  du  Le  - 
vant.  Des  analyfes  bien  faites  auraient  difîipé  le 
préjugé  d’où  naiffoit  cette  énorme  différence  dans 
les  prix  :  mais  le  gouvernement  ne  s’avifa  jamais 
d’un  expédient  qui  devoit  augmenter  les  richefles 
de  fes  poffefîions. 

Le  fucre  étoit  la  plus  riche  produdion  des  ifles. 
Jufqu’en  1669  ,  l’exportation  direde  dans  tous  les 
ports  de  l’Europe  en  avoit  été  permife,  ainfi  que 
celle  de  toutes  les  denrées  des  colonies.  On  vou~ 
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lut,  à  cette  époque ,  qu’il  ne  pût  être  dépofé  que 
dans  les  rades  du  Royaume.  Cet  arrangement  en  aug¬ 
mentait  nécessairement  le  prix,  &  les  étrangers 
qui  le  trouvoient  ailleurs  à  meilleur  marché ,  con¬ 
trarièrent  l’habitude  de  1  y  aller  chercher.  Cepen¬ 
dant  le  parti  qu’on  prit  de  décharger  le  fucre  des 
trois  pour  cent  qu’il  avoit  payés  à  fon  entrée  ,  fut 
caufe  qu’on  conferva  quelques  acheteurs.  Une  nou¬ 
velle  faute  acheva  de  tout  perdre. 

Les  raffineurs  demandèrent ,  en  1682,  que  la  for- 
tie  des  fucres  bruts  fût  prohibée.  L’intérêt  public 
paroiffoit  leur  unique  motif.  Ilétoit,  difoient-ils, 
contre  tous  les  bons  principes,  que  les  matières 
preiiiieres  allaient  alimenter  les  fabriques  étran¬ 
gères  ,  &  que  l’Etat  fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  raifon  plaufible 
fit  trop  d’impreffion  fur  Colbert?  Qu’arriva-t-il  ? 
Leur  art  refia  aufîi  cher ,  aufîi  imparfait  qu’il  l’a- 
voit  toujours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne 
s’en  accommodèrent  pas  :  la  culture  Françoife  di¬ 
minua  ,  &  celle  des  nations  rivales  reçut  un  accroif- 
fement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi  fa¬ 
tale  ne  faifoitpas  abandonner  le  fyflême  qu’on  avoit 
pris,  folliciterent  la  permifîion  de  raffiner  leur  fu- 
cre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avantages  pour 
faire  cette  opération  à  bon  marché ,  qu’ils  fe  fïat- 
toient  de  recouvrer  bientôt  chez  les  étrangers  la 
préférence  qu’on  y  avoit  perdue.  Cette  nouvelle 
révolution  étoit  plus  que  vraifemblable ,  fi  chaque 
"  quintal  de  fuere  raffiné  qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été 
affujetti  à  un  droit  de  8  livres  à  fon  entrée  dans  le 
Royaume.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire  malgré  le 
poids  de  cette  impofition  exceffive ,  ce  fut  de  fiou- 
tenir  la  concurrence  des  raffine urs  François  dans 
l’intérieur  de  la  monarchie,  Le  produit  des  atteliers 
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îles  uns  &  des  autres  y  fut  confommé  tout  entier 
&  l’on  renonça  à  une  branche  importante  de  com¬ 
merce,  plutôt  que  de  reconnoître  qu’on  s’étoit 
trompe  en  défendant  1  exportation  des  fucres  bruts 

Dès-lors,  les  colonies  qui  recueilloient  vingt- 
fept  millions  pefant  de  fucre,  ne  purent  pas  le  ven¬ 
dre  en  totalité  à  la  métropole,  qui  n’en  confom- 
moit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  reduilit  la  culture  au  pur  néceflaire.  Ce  niveau 
nepouvoit  s  établir  qu’avec  le  temps;  &  avant  qu’on 
y  fut  parvenu,  la  denrée  tomba  dans  un  aviliffe- 
ment  extreme.  Cet  avililfement ,  qui  provenoit  aufîî 
de  la  négligence  qu’on  apportoit  dans  la  fabrication 
devint  fi  confidérable,  que  le  fucre  brut  qui  en  1682 

fe  vendoit  14  ou  1 5;  francs  le  cent,  n’en  valoit  plus 
que  5  ou  6  en  1713*  1 

Il  n  étoit  pas  poflîble  que  dans  cet  état  des  cho- 
fes ,  les  colons  puffent  multiplier  leurs  efclaves 
quand  meme  le  gouvernement  n’y  auroit  pas  mis 
des  obftacles  infurmontables  par  de  fauffes  vues  I  n 
traite  des  noirs  fut  toujours  confiée  à  des  compa¬ 
gnies  exclufives  qui  en  achetèrent  conftamment  fort 
P®11  »  pour  etre  affurées  de  les  mieux  vendre.  Oh 
.  fonde  a  avancer  qu’en  1698 ,  il  n’y  avoit  pas 
vingt  mille  negres  dans  ces  nombreux  établiffements  • 
&  il  ne  fer  oit  pas  téméraire  d’aflurer  que  la  plupart 
y  avoient  ete  introduits  par  des  interlopes.  Cin¬ 
quante-quatre  navires  de  grandeur  médiocre ,  fuf- 
fifoient  pour  1  extraâion  du  produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  natu¬ 
rellement  fous  le  poids  de  tant  d’entraves.  Si  leurs 
habitants  ne  les  abandonnèrent  pas  pour  porter  ail¬ 
leurs  leur  aélivité,  il  faut  attribuer  leur  perfévé- 
rance  a  des  reffources  indépendantes  de  l’adminiA 
tration.  Lorfqu’on  opprimoit  quelque  produéti on, 
le  colon  fe  tournoit  rapidement  vers  une  autre  que* 
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le  fée  n’avoit  pas  encore  apperçue  ,  ou  qu’il  crai- 
gnoit  d’étouffer  au  berceau.  Les  côtes  ne  furent  ja¬ 
mais  affez  bien  gardées,  pour  rompre  toutes  les 
liaifons  formées  avec  les  navigateurs  étrangers.  Les 
brigandages  des  Flibuftiers  fe  convertiffoient  quel¬ 
quefois  en  avances  de  culture.  Enfin,  la  paffion  tous 
les  jours  plus  vive  de  l’ancien  monde  pour  les  den¬ 
rées  du  nouveau ,  étoit  un  grand  encouragement  à 
leur  multiplication.  Cependant  ces  moyens  n’au- 
roient  jamais  été  fuffifants  pour  tirer  les  coloniesFran- 
çoifes  de  leur  état  de  langueur.  Une  grande  révo¬ 
lution  étoit  néceffaire.  Elle  arriva  en  1717. 
v.  A  cette  époque,  un  réglement  clair  &  ffmple  fut 

Lubftitué  à  cette  fouie  d’arrêts  équivoques,  que  des 
Courde  Ver-  fermiers  avides  &  peu  éclairés  avoient  arrachés  fuc- 
faiiics  pour  Ceffîvement  aux  befoins ,  à  la  foibleffe  du  gouver- 

aoionies^utii-  nement.  Les  marchandées  deffinées  pour  les  colo¬ 
ns.0  1  nies,  furent  déchargées  de  toute  impofition.  On 
modéra  beaucoup  les  droits  des  denrées  d’Améri¬ 
que,  qui  fe  confommeroient  dans  le  Royaume.  Celles 
qui  pourroient  paffer  aux  autres  nations  ,  dévoient 
jouir  d’une  liberté  entière ,  à  l’entrée  &  à  la  fortie , 
en  payant  trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les 
Lucres  étrangers  ,  dévoient  être  perçues  indifférem¬ 
ment  par-tout ,  fans  aucun  égard  aux  franchifes  par¬ 
ticulières,  hors  les  cas  de  réexportation  dans  les 
*  ports  de  Bayonne  &  de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poffeflîons 
éloignées ,  la  métropole  n’oublia  pas  les  interets. 
Elle  voulut  que  toutes  les  marchandées ,  dont  la 
confommation  n’étoit  pas  permife  dans  fon  fein , 
leur  fuffent  défendues.  Pour  affurer  la  préférence 
à  fes  manufa&ures ,  elle  ordonna  auffi  que  les  mar¬ 
chandées  même  ,  dont  l’ufage  n’étoit  pas  prohibe, 
payeroient  les  droits  à  leur  entrée  dans  le  Royaume, 
quoique  deffinées  pour  les  colonies.  Il  n’y  eut  que 
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le  bœuf  faîé,  qu’elle  ne  pouvoit  fournir  en  concur¬ 
rence,  qui  fut  déchargé  de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  aufïï  bon  que  les  lu¬ 
mières  du  tempsle  comportaient,  fi  l’édit  eut  rendu 
général  le  commerce  de  l’Amérique  concentré  juf- 
qu’alors  dans  quelques  ports,  &  s’il  eût  déchargé 
les  vaifTeaux  de  l’obligation  de  faire  leur  retour  au 
lieu  d’où  ils  étoient  partis.  Des  pareilles  gênes  li¬ 
mitaient  le  nombre  des  matelots,  augmentaient  le 
prix  de  la  navigation ,  empêchoient  la  fortie  des 
produ&ions  territoriales.  Ceux  qui  gouvernoient 
alors  l’Etat ,  dévoient  voir  ces  inconvénients ,  &  fe 
propofoient ,  fans  doute ,  de  rendre  un  jour  au  com¬ 
merce  ,  la  liberté  &  l’a&ivité  qui  lui  font  nécessai¬ 
res.  Vraisemblablement ,  ils  furent  obligés  de  Sa¬ 
crifier  leurs  maximes  à  l’aigreur  des  gens  d’affaires, 
qui  défapprouvoient  avec  éclat  toutes  les  opéra¬ 
tions  contraires  à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe,  le  colon  qui  n’avoit 
réfiflé  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un  fol  ex¬ 
cellent  ,  y  porta  tous  fes  foins  dès  qu’on  le  lui  per¬ 
mit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les  nations.  Si 
le  gouvernement ,  à  l’arrivée  des  François  dans  le 
Nouveau-Monde,  avoit  eu,  par  prévoyance ,  les 
lumières  qu’il  acquit  par  l’expérience  un  fiecle  après , 
l’Etat  auroit  joui  de  bonne  heure  d’une  culture 
d’une  richéffe  qui  valoient  mieux  pour  fa  profpé¬ 
rité  que  des  conquêtes.  On  ne  l’auroit  pas  vu  égale¬ 
ment  écrafé  par  fes  vi&oires  fk  par  fes  défaites.  Les 
fages  adminiflrateurs  qui  remédioient  aux  maux 
de  la  guerre  par  une  heureufe  révolution  dans  le 
commerce ,  n’auroient  pas  eu  la  douleur  de  voir 
qu’on  avoit  évacué  Sainte-Croix  en  1696  ,  &  fa- 
crifié  Saint  -  Chriflophe  à  la  paix  d’Utrecht.  Leur 
affliêlion  auroit  été  bien  plus  profonde,  s’ils avoient 
prévu  qu’en  1763  on  feroit  réduit  à  abandonnée 
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la  Grenade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  Pam* 
bition  des  peuples  ou  plutôt  des  Rois  !  Après  avoir 
facrifîé  des  milliers  d’hommes ,  pour  acquérir  & 
pour  conferver  une  poffeffion  éloignée ,  il  faut  en 
immoler  encore  davantage  pour  la  perdre  !  Cepen¬ 
dant  il  refie  à  la  France  des  colonies  importantes*. 
Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur.  Commen¬ 
çons  par  la  Guyane  qui  eft  au  vent  de  toutes  les 
autres. 


\ 


'  \ 


VI.  Les  peuples  qui  étoient  dans  ce  grand  efpace  l 
“Notions  fur  avant  l’arrivée  des  Européens ,  étoient  divifés  en 

Mot?fUyqu”a-  plufieurs  nations ,  toutes  peu  nombreufes.  Elle  n’a- 
voient  les  voient  pas  d’autres  mœurs  que  celles  des  fauvages 
Européens  ju  continent  méridional.  Les  Caraïbes  feuls,  que 

quënter  ôT  leur  nombre  &  leur  courage  rendoient  les  plus  in- 
ja parcourir. quiets,  fe  diflinguoient  par  un  ufage  remarquable 
dans  le  choix  de  leurs  chefs.  Il  falloit  avoir  pour 
conduire  un  tel  peuple,  plus  de  vigueur  ,  d’intré¬ 
pidité ,  de  lumières  que  perfonne,  &  montrer  ces 
qualités ,  par  des  épreuves  fenfibles  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deflinoit  à  marcher  le  premier 
avant  des  hommes  ,  devoit  connoître  d’avance 


tous  les  lieux  propres  à  la  chaffe,  à  la  pêche,  toutes 
les  fontaines  &  toutes  les  routes.  Il  foutenoit  d'a¬ 
bord  des  jeûnes  longs  &  rigoureux.  On  lui  faifoit 
porter  enfuite  des  fardeaux  d’une  pefanteur  énorme, 
fl  paffoit  la  plupart  des  nuits  en  fentinelle,  à  l’en¬ 
trée  du  cabaret.  On  l’enterroit  jufquà  la  ceinture 
dans  une  fourmilière ,  où  il  refloit  expofé  un  temps 
confidérable  à  des  piqûres  vives  &  fanglantes.  S’il 
montroit  dans  toutes  ces  fituations,  une  force  de 
corps  &  d’ame  à  l’épreuve  des  dangers  &  des  fléaux 
où  la  nature  expofe  la  vie  des  fauvages  ;  s’il  étoit 
l’homme  qui  devoit  tout  endurer  &  ne  riencraindre, 
les  fuffrages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant ,  comme 
s’il  eût  fenti  ce  qu’impofe  l’honneur  de  commander 
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à  des  hommes,  il  fe  déroboit  fous  d’épais  feuillages.- 
La  nation  alloit  le  chercher  dans  une  retraite  qui 
le  rendoit  plus  digne  du  polie  qu’il  fuyoit.  Chacun 
des  affiliants  lui  mettoit  le  pied  fur  la  tête ,  pour  lui 
faire  connoître  qu’étant  tiré  de  la  pouffiere  par  fes 
égaux ,  ils  pouvoient  Fy  faire  rentrer,  s’il  oublioit 
les  devoirs  de  fa  place.  C’étoit  la  cérémonie  de  fon 
couronnement.  Voilà  des  fauvages  qui  a  voient  des 
notions  plus  julles  de  la  fouveraineté ,  ôc  qui  con- 
noilïoient  mieux  leurs  prérogatives  que  la  plupart 
des  peuples  civililés.  Après  cette  leçon  politique, 
tous  les  arcs,  toutes  les  fléchés  tomboient  à  fes 
pieds,  ôc  la  nation  obéiffoit  à  fes  loix,  ou  plutôt  à 
les  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitants  de  la  Guyane,  quand 
l’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  en 
1499,  avec  Améric  Vefpuce  ôc  Jean  de  la  Cofa.  II 
en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage  ne  donna  que 
des  connoiffances  fuperfîcielies  d’un  fi  vafle  pays. 
On  en  fît  beaucoup  d’autres,  qui,  entrepris  à  plus 
grands  fraix ,  n’en  furent  que  plus  malheureux.  Ce¬ 
pendant  on  les  multiplia  par  un  motif  qui  a  toujours 
trompé ,  qui  trompera  toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  fans  qu’on  en  fâche  l'o¬ 
rigine,  qu’il  y  avoit  dans  l’intérieur  de  la  Guyane , 
impays  défigné  fous  le  nom  del  Daurado ,  qui  ren- 
fermoit  des  richeffes  immenfes  en  or  ôc  en  pierre¬ 
ries  ,  plus  de  mine  ôc  de  tréfors  que  Cortès  &  Pi- 
zarre  n’en  avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  n’en- 
üammoit  pas  feulement  l’imagination  naturellement 
ardente  des  Efpagnols  :  elle  échauffoit  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufiafme  faifit  particuliérement1  Walter 
Raleigh ,  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
qu’ait  produit  la  région  la  plus  féconde  en  cara&e- 
res  finguliers.  Il  avoit  une  paffion  extrême  pour 
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tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  ;  une  réputation  qui 
éclipfoit  les  plus  grands  noms;  plus  de  lumières  que 
ceux  que  leur  état  attachoit  uniquement  aux  let¬ 
tres  ;  une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit  pas  de  fon 
fiecle  ;  quelque  choie  de  romanefque  dans  les  fen- 
timents  6c  dans  la  conduite.  Ce  tour  d’efprit  le  dé¬ 
termina,  en  1595  ,  au  voyage  de  la  Guyane  :  mais 
il  la  quitta  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce  qu’il  cher- 
choit.  Il  publia  cependant  à  fon  retour  en  Angle¬ 
terre  une  relation  remplie  des  plus  brillantes  im- 
poftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  humaine. 

Un  témoignage  fi  éclatant  détermina  quelques 
François  en  1604  à  tourner  leurs  voiles  vers  ces 
contrées *  fous  la  dire&ion  de  la  Ravardière.  D’au¬ 
tres  aventuriers  de  leur  nation  ne  tardèrent  pas  à 
fuivre  leurs  traces.  Tous  fe  livrèrent  des  fatigues 
incroyables.  Enfin  ,  quelques-uns,  plutôt  rebutes  de 
tant  de  travaux  que  défabufés  de  leurs  efpérances, 
fe  fixèrent  à  Cayenne. 

y  U  Des  négociants  de  Rouen,  qui  penfoient  qu’on 
Les  Fran-  pourroit  tirer  parti  de  cet  établiflement  naifïant , 
înr  Stda~  unirent  leurs  fonds  en  1643.  Ils  chargèrent  de  leurs 
la1  Guyane*  intérêts  un  homme  féroce,  nommé  Poncet  de  Bre- 
&  y  languir-  tigny ,  qui ,  ayant  également  déclaré  la  guerre  aux 
colons  6c  aux  fauvages,  fut  maflacré. 
çie.  Cet  événement  tragique  ayant  refroidi  les  afTb- 

ciés,  on  vit  fe  former  en  1651  une  nouvelle  com¬ 
pagnie  ,  qui  paroiffoit  devoir  prendre  un  plus  grand 
effor.  L’étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en  état  d’af- 
fembler  dans  Paris  même  fept  à  huit  cents  colons. 
Us  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  defeendre 
au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  vertueux  Abbé 
de  Marivault,  qui  étoit  l’ame  de  l’entreprife ,  6c 
qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de  dire&eur  gé¬ 
néral  ,  fe  noyât  en  entrant  dans  fon  bateau.  Roi- 
ville  ,  Gentilhomme  de  Normandie ,  envoyé  à  Cay  en- 
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ne  comme  Général ,  fut  afîaffiné  dans  la  traverfée. 
Douze  des  principaux  intéreffés  ,  auteurs  de  cet  at¬ 
tentat,  fe  conduifirent  dans  la  colqnie  qu’ils  s’étoient 
chargés  de  faire  fleurir  ,  avec  toute  l’atrocité  qu’an- 
nonçoit  cet  affreux  prélude.  Ils  firent  pendre  un 
d  entre  eux.  Deux  moururent.  Il  y  en  eut  trois  de 
relégués  dans  une  ifle  déferte.  Les  autres  fe  livrè¬ 
rent  aux  plus  grands  excès.  Le  Commandant  de  la 
citadelle  déferta  chez  les  Hollandois ,  avec  une  par¬ 
tie  de  fa  garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à  la  faim 
à  la  mifere ,  à  la  fureur  des  fauvages  du  continent 
qu’on  avoit  provoquée  de  cent  maniérés ,  s’eflima 
trop  heureux  de  pouvoir  gagner  les  ifîes  du  Vent 
fur  un  bateau  &  fur  deux  canots.  Ils  abandonnè¬ 
rent  le  fort,  les  munitions ,  les  armes ,  les  marchan¬ 
dées  ,  cinq  ou  fix  cents  cadavres  de  leurs  malheu¬ 
reux  compagnons ,  quinze  mois  après  avoir  débar¬ 
qué  dans  l’ifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  fociété  fous  la 
direéHon  de  la  Barre,  Maître  des  requêtes.  Elle 
n’avoit  que  deux  cents  mille  francs  de  fonds  :  mais 
les  fecours  du  gouvernement  la  mirent  en  état 
dexpulfer  de  fa  concefîion  les  Hollandois  qui  s’y 
étoient  établis  fous  la  conduite  de  Spanger ,  lori- 

Jju’ils  l’avoient  vue  évacuée  par  fes  premiers  poffef* 
eurs.  Un  an  après ,  ce  foible  corps  fit  partie  de  la 
grande  compagnie  où  l’on  fondoit  toutes  celles  que 
la  nation  avoit  formées  pour  l’Afrique  &  pour  le 
Nouveau-Monde.  En  1667,  Cayenne  fut  infultée, 
pillée ,  abandonnée  par  les  Anglois  ;  &  les  fugitifs 
en  reprirent  pofTefîion  ,  pour  fe  la  voir  encore  ar¬ 
racher  en  1672  par  les  fujets  des  Provinces-Unies, 
qui  ne  la  purent  retenir  que  jufqu’en  1676.  A  cette 
époque  ,  ils  en  furent  chaffés  par  le  Maréchal  d’E- 
trées.  Depuis  la  colonie  n’a  pas  été  attaquée. 

Cet  établiffement ,  tant  de  fois  bouleverfé ,  refpi- 
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roit  à  peine.  À  peine  il  joniffoit  d  un  commence¬ 
ment  de  tranquillité ,  qu’on  efpéra  favorablement 
de  fa  fortune.  Quelques  Flibuftiers  qui  revenoient 
chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du  Sud,  s  y  fixè¬ 
rent  ;  &  ,  ce  qui  étoit  plus  important ,  fe  détermi¬ 
nèrent  à  confier  leurs  tréfors  à  la  culture.  Ils  pa- 
roiffoient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur ,  lorlque 
Ducaffe  leur  propofa  en  1688  le  pillage  de  Suri¬ 
nam.  Leur  goût  naturel  fe  réveille  ;  les  nouveaux 
colons  redeviennent  corfaires ,  6c  leur  exemple  en¬ 
traîne  prefque  tous  les  habitants. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des 
combattants  périt  dans  l’attaque  ;  &  les  autres  faits 
prifonniers  furent  envoyés  aux  Antilles ,  ou  ils  s  e- 
tabîirent.  La  colonie  ne  fe  releva  jamais  de  cette 
perte.  Bien-loin  de  pouvoir  s’étendre  dans^la  Guya¬ 
ne  ,  elle  ne  fit  que  languir  à  Cayenne  même. 

Cette  ifle  qui  n’eft  féparée  du  continent  que  par 
les  eaux  d’une  riviere  qui  fe  divife  en  deux  bran¬ 
ches  ,  peut  avoir  quatorze  à  quinze  lieues  de  cir¬ 
conférence.  Par  une  conformation  que  fe  nature 
donne  rarement  aux  ifles ,  élevée  fur  les  cotes,  oc 
baffe  au  milieu ,  elle  eff  entrecoupée  de  tant  de  ma¬ 
rais  ,  que  les  communications  n’y  font  guere  prati¬ 
cables.  Dans  une  plaine  de  deux  lieues ,  qui  p°u- 
voit  être  aifément  percée  de  canaux  navigables ,  oc 
dont  on  n’a  pas  fu  même  égoutter  les  eaux ,  a  ete 
bâti  le  feul  bourg  qui  foit  dans  la  colonie.  C  elt 
un  amas  de  barraques  entaffées  fans  ordre  ni,  com¬ 
modités  ,  6c  oit  régnent  durant  l’été  d’affez  frequen¬ 
tes  fievres ,  quoiqu’on  n’ait  ceffé  d’en  vanter  la  fa- 
jubrité.  Il  eff  défendu  par  un  chemin  couvert ,  un 
large  foffé  ,  un  rempart  en  terre  ,  &  par  cinq  bâf¬ 
rions.  Au  milieu  du  bourg  eff  une  butte  affez  éle¬ 
vée  ,  dont  on  a  fait  une  redoute  appellee  le  fort , 
où  quarante  hommes  pourraient  encore  capituler 
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après  la  prife  de  la  place.  L’entrée  du  port  n’a  guère 
que  treize  pieds  d’eau.  Les  navires  pourroient  tou¬ 
cher  à  quatorze  :  maisheureufement  la  vale  eft  molle, 

&  l’on  peut  la  labourer  fans  danger. 

Les  premières  productions  de  Cayenne  furent  le 
rocou  ,  le  coton  &  le  fucre.  Ce  fut  la  première  des 
colonies  Françoifes  qui  cultiva  le  café.  On  y  a  tou¬ 
jours  cru  ,  &  peut-  être  on  y  croit  encore  ,  que  ce 
furent  quelques  déferteurs  qui ,  en  1721  ,  rachetè¬ 
rent  leur  grâce ,  en  l’apportant  de  Surinam  où  ils 
s’étoient  réfugiés.  Un  hifiorien  exa&  a  écrit  depuis 
peu ,  vraisemblablement  fur  de  bons  mémoires ,  que 
ce  fut  un  bienfait  de  la  Motte-Aigron  qui ,  en  1722  , 
eut  l’art  d’emporter  de  cet  établiffement  Hollandois 
des  Semences  fraîches  de  café ,  malgré  la  défenfe 
rigoureufe  d’en  laiffer  Sortir  en  coffes.  Dix  ou  douze 
ans  après ,  on  planta  du  cacao. 

En  1752  ,  il  Sortit  de  la  colonie  deux  cents 
Soixante  mille  cinq  cents  quarante-une  livres  pe- 
fant  de  rocou  ,  quatre-vingt  mille  trois  cents 
Soixante-trois  livres  de  fucre ,  dix-fept  mille  neuf 
cents  dix-neuf  livres  de  coton  ,  vingt- fix  mille  huit 
cents  quatre-vingt-une  livre  de  café  ,  quatre-vingt- 
onze  mille  neuf  cents  Seize  livres  de  cacao  ,  St  fix 
cents  dix-huit  pieds  de  bois.  Ces  produits  réunis 
étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre-vingt-dix  fa¬ 
milles  Françoifes  ,  de  cent  vingt-cinq  Indiens  * 
de  quinze  cents  noirs  ,  qui  formoient  la  colonie 
entière. 

Tel,  &  plus  foible  encore ,  étoit  l’état  de  Cayen-  La 
ne ,  lorfqu’on  vit  avec  étonnnement  la  Cour  de  Ver-  Verfaüies  fe 
failles  chercher,  en  1762 ,  à  lui  donner  un  grand  propre  de 
éclat.  On  fortoit  des  horreurs  d’une  guerre  hon-  Guyane  flo, 
teufe.  La  fîtuation  des  affaires  avoit  décide  le  mi-  riffante 
niftere  à  acheter  la  paix  par  le  Sacrifice  de  plufieurs  •  / 

„  .  r  fi  •  rr  • .  /  1  '  avoi:-il  etç 
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ceffaire  de  faire  oublier  à  la  nation  ,  6c  fes  calami¬ 
tés  ,  6c  les  fautes  qui  les  avoient  amenées.  L’efpé- 
rance  d’une  meilleure  fortune  pouvoit  amufer  fon 
oiiiveté ,  tromper  fa  malignité  ;  6c  l’on  détourna 
fes  regards  des  colonies  qu’elle  avoir  perdues ,  vers 
la  Guyane  ,  qui  devoit ,  difoit-on  ,  réparer  tant  de 
défaffres. 

*  Ce  n’étoit  pas  l’opinion  des  citoyens  qui  paroif- 
foient  les  mieux  inffruits  de  la  lituation  des  cho- 
fes.  Un  étabîilTement  formé  depuis  un  fiecle  6c  de¬ 
mi  ,  6c  à  une  époque  où  les  efprits  étoient  violem¬ 
ment  pouffés  aux  grandes  entreprifes  :  un  établif- 
fement  dont  les  difcordes  civiles  ni  les  guerres 
étrangères  n’avoient  pas  ruiné  les  travaux  :  un  éta¬ 
bîilTement  que  des  adminiftrateurs  fages  avoient  régi 
avec  défintéreffement  6c  application  :  un  établiffe- 
ment  auquel  les  bienfaits  du  gouvernement  6c  les 
fecours  du  commerce  n’avoient  jamais  manqué  :  un 
étabîilTement  ou  le  débouché  des  produ&ions  avoit 
été  toujours  affuré  :  cette  colonie  n’étoit  rien.  On 
n’y  avoit  jamais  vu  de  plantation  florifîante.  Au¬ 
cune  fortune  ne  s’y  étoit  élevée  La  mifere  6c  l’obf- 
curité  avoient  été  opiniâtrement  fon  partage  aux 
même  époques  où  les  autres  poffeffions  Françoifes 
de  l’Amérique  étonnoient  l’Ancien  8c  le  Nouveau- 
Monde  par  leur  éclat  6c  par  leurs  richeffes.  Loin 
que  le  temps  6c  le  progrès  des  lumières  euifent 
amélioré  fon  fort  5  fa  fituation  étoit  devenue  de 
jour  en  jour  plus  fâcheufe.  Comment  efpérer 
qu’elle  rempliroit  les  hautes  deffinées  qw’on  lui 
préparoit  ?  Ces  confidérations  n’arrêterent  pas  le  mi¬ 
ni  lier  e.  Voyons  ce  qu’on  a  dit  pour  juflifîer  fes  vues. 

L’Amérique  ofïroit ,  dans  l’origine ,  à  l’invaiion  de 
l’Europe  ,  deux  régions  entièrement  différentes ,  la 
Zone  Torride  6c  la  Zone  tempérée  du  nord.  La 
première  préfentoit  une  vaffe  coupe  à  la  foif  de  l’or; 


des  deux  Indes . 

à  la  cupidité ,  des  appas  ;  à  îa  molleffe ,  îe  repos  ; 
à  la  volupté ,  fon  aliment  ;  au  luxe ,  fes  reflources» 
Celui  qui  s’en  empara  le  premier  dut  éblouir  par 
fon  éclat ,  féduire  par  l’image  de  fon  bonheur.  Une 
opulence  ,  aulîi  impofante  que  rapide ,  ne  pouvoit 
manquer  de  lui  donner  dans  le  monde  ancien  une 
influence  d’autant  plus  etendue  ,  que  la  nature  de 
îa  vraie  richefTe  y 'étoit  ignorée  ,  &  que  fes  rivaux 
fe  trouvèrent  tout-à-coup,  plongés  dans  une  indi¬ 
gence  relative  ,  aulîi  infupportable  que  l’indigence 
réelle.  Son  nouveau  domaine  était  la  patrie  du  def- 
potifme.  La  chaleur  y  brifoit  les  forces  du  corps  ; 
Foifîveté ,  fuite  nécelïaire  d’une  fertilité  qui  fatisfait 
aux  befoins  fans  le  travail ,  y  ôtoit  à.l’ame  toute 
énergie.  Cette  contrée  fubit  fon  deflin.  Les  peu¬ 
ples  qui  l’habitoient ,  étaient  des  efclaves  qui  at- 
tendoient  un  maître.  Il  vint.  Il  dit  :  obéiffez  ;  6c 
l’on  obéit.  L’efprit  des.  monarchies  abfolues  était 
une  produétaon  du  fol  qu’il  y  trouva  toute  formée  <*• 
mais  il  exiiloit  au-delïiis  de  fa  tête  un  ennemi  au¬ 
quel  on  ne  réfille  point,  &  qui  devoir  lie  fubjuguer 
!  fon  tour  :  c’efl  le  climat.  Dans  la  première  ivrefîe  , 
l’ufurpateur  forma  les  projets  les  plus  valtes,  6c 
conçut  les  efpérances  les  mieux  fondées  en  appa¬ 
rence.  Il  regarda  le  ligne  de  l’opulence  comme  le 
principe  créateur  &  confervateur  des  forces  politi¬ 
ques;  &  comment  ne  s’y  feroit-il  pas  trompé  ?  Si 
nous  fommes  défabufés  de  ce  préjugé ,  c’ell  peut- 
être  à  fes  défallres  que  nous,  devons  cette  grande 
leçon.  Il  s’imagina  6c  dû  s’imaginer  qu’avec  de 
l’or ,  il  auroit  à  fa  folde  les  nations,  comme  il  avoit 
les  negres  fous  fa  chaîne  :  fans  prévoir  que  cet  or 
qui  lui  donnoit  des  alliés  jaloux  ,  en  feroit  autant 
d’adverfaires  puifîants,  qui,  joignant  leurs  armes  à 
la  richelîe  qu’ils  recevoient ,  tourneroient  ce  dou¬ 
ble  inlîrument  à  fa  propre  ruine. 
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La  Zone  tempérée  de  PAmérique  Septentrio¬ 
nale  ne  pouvoit  attirer  que  des  peuples  laborieux 
&  libres.  Elle  n’a  que  des  produ&ions  communes 
&  néceflaires ,  mais  qui  font  dès-lors  une  fource 
eternelle  de  richefie  ou  de  force.  Elle  favorife  la 
population ,  en  fourniflant  matière  à  cette  culture 
paifibîe  &  fédentaire  qui  fixe  &  multiplie  les  fa¬ 
milles,  qui  ,  n’irritant  point  la  cupidité,  préferve 
des  invafions.  Elle  s’étend  dans  un  continent  im- 
mênfe,  fur  un  front  large,  &  par-tout  ouvert  a  la 
navigation.  Ses  côtes  font  baignées  d’une  mer  pref- 
que  toujours  libre ,  &  couvertes  de  ports  nom¬ 
breux.  Les  colons  y  font  moins  éloignés  de  la  mé¬ 
tropole  ,  vivent  fous  un  climat  plus  analogue  à  ce¬ 
lui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays  propre  à  la  chafle, 
à  la  peche,  à  l’agriculture,  à  tous  les  exercices, 
&  aux  travaux  qui  nourriffent  les  forces  du  corps, 
&  préfervent  des  vices  corrupteurs  de  l’ame.  Ainfi 
dans  l’Amérique  comme  en  Europe ,  ce  fera  le 
Nord  qui  Subjuguera  le  Midi.  L’un  fe  couvrira 
d’habitants  &  de  cultures ,  tandis  que  l’autre  épui- 
fera  fes  fucs  voluptueux  &  fes  mines  d’or.  L’un 
pourra  policer  des  peuples  fauvages ,  par  fes  liai¬ 
sons  avec  des  peuples  libres;  l’autre  ne  fera  jamais 
qu  un  alliage  monftrueux  &  foible  d’une  race  d’efi- 
slaves  avec  une  nation  'de  tyrans. 

Il  étoit  effentiel  pour  les  colonies  du  Midi 
qu’elles  euffent  des  racines  de  population  &  de  vi¬ 
gueur  dans  le  Nord ,  pour  s’y  ménager  un  com¬ 
merce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de  befoin, 
une  communication  qui  put  donner  des  renforts 
en  cas  d’attaque  ,  un  afyîe  dans  la  défaite,  un  con¬ 
tre-poids  des  forces  de  terre  à  la  foiblefle  des  ref- 
fources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouiflbient, 
avant  la  derniere  guerre,  de  cette  proteéh’on.  Le 
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Canada ,  par  fa  fituation  *  par  le  génie  belli¬ 
queux  de  fes  habitants ,  par  fes  alliances  avec  des 
peuplades  fauvages ,  amies  de  la  franchife  &  de  la 
liberté  du  cara&ere  François,  pouvoit  balancer, 
du  moins  inquiéter  la  Nouvelle- Angleterre.  La 
perte  de  ce  grand  continent  détermina  le  miniftere 
de  Verfailles  à  chercher  de  l’appui  dans  un  autre, 
&  il  efpéra  le  trouver  dans  la  Guyane,  en  y  éta- 
blifiant  une  population  nationale  &  libre ,  capable 
de  réfifter  par  elle-même  aux  attaques  étrangères, 
&  propres  à  voler,  avec  le  temps,  au  fecours  des  au¬ 
tres  colonies,  lorfque  les  circonftances  pourroient 
l’exiger.  -  t 

Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il  ne  lui 
tomba  dans  l’efprit  qu’une  région  airdi  habitée,  pût 
jamais  enrichir  la  métropole  par  la  produ&ion  des 
denrées  propres  aux  colonies  méridionales.  Les  bons 
principes  lui  étoient  trop  familiers,  pour  ignorer 
qu’il  n’efi:  pas  poffible  de  vendre,  fans  fuivre  le 
cours  du  marché  général  ;  qu’on  ne  peut  atteindre 
ce  but  qu’en  cultivant  avec  aufïï  peu  de  fraix  que 
fes  rivaux;  ôc  que  des  travaux  faits  par  des  hommes 
libres ,  font  de  toute  nécefiité  infiniment  plus  chers 
que  ceux  qui  font  abandonnés  à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  Miniftre 
a£Hf.  En  politique  fage ,  qui  ne  facrifie  pas  la  fû- 
rete  aux  richefiès,  il  ne  fe  propofoit  que  d’élerer 
un  boulevard  pour  défendre  les  poffeflîons  Fran- 
çoifes.  En  philofophe  fenfible ,  qui  connoît  les  droits 
de  1  humanité  &  qui  les  refpe&e ,  il  vouloit  peu¬ 
pler  d’hommes  libres  ces  contrées  fertiles  &  dé- 
fertes.  Mais  le  génie  ,  fur-tout  le  génie  impatient 
de  jouir ,  ne  prévoit  pas  tout.  On  s’égara ,  parce 
qu’on  crut  que  des  Européens  foutiendroient  fous 
[a  Zone  Torride  des  fatigues  qu’exige  le  défriche¬ 
ment  des  terres;  que  des  hommes  qui  ne  s’expa- 
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trident  que  dans  l’efpérance  d’un  meilleur  fort, 
s’accoutumeroient  à  la  fubfiftance  précaire  d’une  vie 
fauvage,  dans  un  climat  moins  fain  que  celui  qu’ils  , 
quittoient.  -  * 

Ce  mauvais  fyffême  ,  où  le  gouvernement  le  lailia 
entraîner  par  des  hommes  audacieux  que  leur  pré¬ 
emption  égaroit,  ou  qui  facrifîoient  la  fortune  pu¬ 
blique  à  leurs  intérêts  particuliers,  fut  aufli  folle¬ 
ment  exécuté  qu’il  avoit  été  légèrement  adopte. 
Tout  y  fut  combiné  fans  principe  de  iégiflation  , 
fans  intelligence  des  rapports  que  la  nature  a  mis 
entre  les  terres  &  les  hommes.  Ceux-ci  furent  dis¬ 
tribués  en  deux  claffes ,  l’une  de  propriétaires ,  &; 
l’autre  de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette  dis¬ 
tribution,  qui  fe  trouve  établie  en  Europe  pref- 
que  chez  toutes  les  nations  civilifées ,  eft  l’ouvrage 
de  la  guerre ,  des  révolutions  ,  &  des  hafards  infinis 
que  le  temps  amene  ;  que  c’efl  la  fuite  des  progrès 
de  la  fociabilité ,  mais  non  la  bafe  &  le  fondement 
de  la  Société ,  qui ,  dans  l’origine ,  veut  que  tous  Ses 
membres  participent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui 
font  de  nouvelles  populations  &  de  nouvelles  So¬ 
ciétés,  doivent  Suivre  cette  réglé  fondamentale.  On 
s’en  écarta  dès  le  premier  pas  ,  en  ne  deftinant  des 
terres  dans  la  Guyane ,  qu’à  ceux  qui  pourroient  y 
pafTer  avec  des  fonds  &  des  avances  pour  les  culti¬ 
ver.  Les  autres  ,  dont  on  tenta  la  cupidité  par  des 
efpérances  vagues  ou  équivoques ,  furent  exclus  de 
ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique 
contre  Thumanite.  Si  l’on  eut  donne  une  portion 
de  terrein  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  colons 
qu’on  portoit  dans  cette  portion  nue  &:  déferte ,  cha¬ 
cun  l’eût  cultivée  d’une  maniéré  proportionnée  à 
Ses  forces  &  à  fes  moyens,  lun  avec  fon  argent, 
l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloit  ni  rebuter  ceux  qui 
avoient  des  capitaux,  parce  que  c’étoient  des  hom- 
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mes  très-précieux  pour  une  colonie  naiiante ,  ni 
leur  donner  une  préférence  exclufive ,  de  peur  qu’ils 
ne  trouvaient  pas  des  coopérateurs  qui  vouluffent 
fe  mettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoit  indifpen- 
lable  d’offrir  à  tous  les  membres  de  la  nouvelle 
transmigration  ,  une  propriété  où  ils  puffent  faire 
valoir  leur  travail,  leur  induffrie ,  leur  argent,  en 
un  mot ,  leurs  facultés  plus  ou  moins  étendues.  On 
devoit  prévoir  que  des  Européens,  quelle  que  fût 
Jeur  fituation ,  ne  quitteroient  pas  leur  patrie  fans 
1  efperance  d’un  meilleur  fort  ;  &  que  tromper 
leur  efpoir  &  leur  confiance  à  cet  égard,  feroit 
ruiner  la  colonie,  dont  on  prôjettoit  les  fonde¬ 
ments. 

Des  hommes  tranfportés  dans  des  régions  incul¬ 
tes  ny  trouvent  que  des  befoins;  &  les  travaux  les 
mieux  ordonnés,  les  plus  fuivis,  ne  fauroient  em- 
pec'her  que  ceux  qui  paieront  dans  ces  déferts  pour 
défricher  les  terres,  ne  reient  dénués  de  tout  juf- 
qu’a  l’epoque ,  plus  ou  moins  éloignée ,  des  récol¬ 
tes.  Aufîi  la  Cour  de  Verfailles ,  à  qui  une  vérité 
ii  frappante  ne  pouvoit  échapper ,  s’engagea-t-elle 
a  nourrir  indiiin&ement,  durant  deux  années,  tous 
les  Allemands ,  tous  les  François  qu’elle  deiinoit  à 
la  population  de  la  Guyane.  Mais  cet  a&e  de  juf- 
tice  n’etoit  pas  une  a&ron  de  prudence.  Il  falloit 
prévoir  que  les  vivres  feroient  mal  choifis  par  les 
agents  du  gouvernement.  Il  falloit  prévoir  que, 
quand  même  les  approvifionnements  auraient  été 
faits  avec  zeîe ,  avec  prudence,  avec  défintéreie- 
ment,  c’etoit  une  nécefîité  que  la  plupart  fe  gâtaf- 
fent ,  foit  dans  le  trajet ,  foit  au  terme.  Il  falloit 
prévoir  que  les  viandes  falées ,  bien  ou  mal  confer- 
vees  ,  ne  feroient  jamais  une  nourriture  convenable 
pour  des  malheureux  réfugiés  qui  quittoient  un 
climat  fain  &  tempéré  pour  occuper  les  fables  brû- 
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lants  de  îa  Zone  Torride ,  pour  refpirer  l’air  humide 

&  pluvieux  des  tropiques.  t  , 

Une  politique  judicieufe  fe  feroit  occupée  de  la 
multiplication  des  troupeaux ,  avant,  de  longer  à 
Fétabliffement  des  hommes.  Cette  précaution  n’au- 
roit  pas  feulement  afluré  une  fubfiflance  faine  aux 
premiers  colons  ,  elle  leur  auroit  encore  fourni  des 
infhruments  commodes  pour  les  entreprifes  qu  exige 
la  formation  d’une  peuplade  nouvelle.  Avec  ce 
fecours ,  ils  auroient  bravé  des  fatigues  que  le  Mi- 
niflere  fe  feroit  chargé  de  payer  libéralement ,  & 
auroient  préparé  des  logements  &des  denreesà  ceux 
qui  dévoient  les  fuivre.  Par  cette  combinaifon ,  qui 
n’exigeoit  pas  des  méditations  bien  profondes  ,  1  e- 
tabliffement qu’il  s’agiffoitde  former,  auroit  acquis.* 
en  peu  de  temps ,  la  confiftance  dont  il  etoit  fuf- 

ceptible.  u 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fimples ,  n  naturelles. 

Douze  mille  hommes  furent  débarqués,  apres  une 
longue  navigation ,  fur  des  cotes  defertes  &  impra¬ 
ticables.  On  fait  que  dans  prefque  toute  la  Zone 
Torride ,  l’année  efi:  partagée  en  deux  faifons ,  1  une 
feche ,  &  l’autre  pluvieufe.  A  la  Guyane  ,  les  pluies 
font  fi  abondantes  ,  depuis  le  commencement  de 
Novembre  jufqu’à  îa  fin  de  Mai ,  que  les  terres  fout 
fubmergées  ou  hors  d’état  d’être,  cultivées.  Si  les 
nouveaux  colons  y  étoient  arrives  au  commence-* 
ment  de  la  faifon  feche,  diftribues  fur  les  terreins 
qu’on  leur  deftinoit ,  ils  auroient  eu  le  temps  d’ar¬ 
ranger  leurs  habitations ,  de  couper  les  forets  ou  de 
les  brûler,  de  labourer  ou  d’enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons ,  on  ne  fut  ou  placer 
cette  foule  d’hommes  qui  arrivoient  coup  fur  coup 
dans  la  faifon  des  pluies.  L’ifle  de  Cayenne  auroit 
pu  fervir  d’entrepôt  &  de  rafraichiffement  aux  nou¬ 
veaux  débarqués.  On  y  auroit  trouve  du  logement 
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&  des  feconrs.  Mais  la  fauffe  idée  dont  on  étoit  pré¬ 
venu,  de  ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec 
l’ancienne ,  fît  rejetter  cette  reffource.  Par  une  fuite 
de  cet  entêtement ,  on  dépofa  dans  les  ides  du  Salut 
ou  fur  les  bords  du  Kourou ,  fous  la  toile  &  dans 
de  mauvais  angars,  douze  mille  malheureux.  C’ed» 
là  que ,  condamnés  à  l’ina&ion ,  à  l’ennui ,  à  la  priva¬ 
tion  des  premiers  befoins ,  aux  maladies  contagieufes 
qu’enfantent  toujours  des  fubfidances  corrompues  , 
à  tous  les  défordres  que  produit  l’oifiveté  dans  une 
populace  tranfportée  de  loin  fous  un  nouveau  ciel  , 
ils  finirent  leur  tride  dedinée  dans  les  horreurs  du 
défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance 
contre  les  inventeurs,  contre  les  fauteurs  d’un  projet 
funede  qui  a  fait  tant  de  viâimes  :  comme  fi  la 
guerre  dont  elles  étoient  dedinées  à  combler  les 
vuides,  n’en  avoit  pas  aflez  moiffonné  dans  le  cours 
de  huit  années. 

Pour  qu  il  ne  manquât  rien  au  défadre  ,  &c  que 
les  25,000,000  employés  au  fuccès  d’un  fydême 
abfurde  fudent  entièrement  perdus,  l’homme  chargé 
de  mettre  fin  à  tant  de  calamités,  crut  devoir  ra¬ 
mener  en  Europe  deux  mille  hommes,  dont  la  conf- 
titution  robude  avoit  réfidé  à  l’intempérie  du  climat, 
à  plus  de  mifere  qu’on  ne  fauroit  dire. 

L’Etat  s’ed  trouvé  heureufement  affez  puidant, 
pour  pouvoir  foutenir  de  fi  grandes  pertes.  Mais 
qu’il  ed  douloureux  pour  la  patrie ,  pour  les  fujets, 
pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  François ,  de  le 
voir  ainfi  prodiguer  dans  des  entreprifes  ruineufes  , 
par  une  folle  jaloufie  d’autorité  qui  commande  un 
îilence  rigoureux  fur  les  opérations  publiques  !  Eh  J 
n’ed-ce  pas  l’intérêt  de  la  nation  entière ,  que  fes 
chefs  foient  éclairés  !  Mais  peuvent-ils  l’être  autre¬ 
ment  que  par  des  lumières  générales  ?  Pourquoi  lui 
cacher  des  projets  dont  elle  doit  être  l’objet  ôc  Pinf- 
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trument  ?  Efperet-on  commander  aux  volontés  fans 
l’opinion,  8c  infpirer  le  courage  fans  la  confiance? 
Les  vraies  lumières  font  dans  les  écrits  publics  ,  oit 
la  vérité  fe  montre  à  découvert,  où  le  menfonge 
craint  d’être  furpris.  Les  mémoires  fecrets,les  projets 
particuliers  ,  ne  font  guere  que  l’ouvrage  des  efprits 
adroits  &  intérefles ,  qui  s’infinuent  dans  les  cabinets 
des  adminiftrateurs,  par  des  routes  obfcures ,  obli- 
‘  ques  8c  détournées.  Quand  un  Prince  ,  un  Miniftre , 
s’efi:  conduit  par  l’opinion  publique  des  gens  éclai¬ 
rés  ,  s’il  éprouve  des  malheurs ,  ni  le  ciel ,  ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des  entreprifes 
faites  fans  le  confeil  &  le  vœu  de  la  nation ,  des 
événements  amenés  à  l’infu  de  tous  ceux  dont  on 
expofe  la  vie  8c  la  fortune ,  qu’efi-ce  autre  chofe 
qu’une  ligue  fecrete ,  une  conjuration  de  quelques 
individus  contre  la  fociété  entière  ?  Jufqu’à  quand 
l’autorité  fe  croira-t-elle  humiliée ,  en  s’entrete¬ 
nant  avec  les  citoyens  ?  Jufqu’à  quand  témoignera- 
t-elle  aux  hommes  a  fiez  de  mépris ,  pour  ne  pas 
chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes  fautes  ? 

Qu’efi-il  arrivé  de  la  cataftrophe ,  où  tant  de  fu- 
jets  ,  tant  d’étrangers  ont  été  facrifiés  à  l’illufion  du 
Miniftere  François  fur  la  Guyane  ?  C’efi:  qu’on  a 
décrié  cette  malheureufe  région  avec  tout  l’excès 
que  le  reflentiment  du  malheur  ajoute  à  la  réalité 
de  fes  caufes.  Heureufement  les  obfervations  de 
quelques  hommes  éclairés  nous  mettent  en  état  de 
débrouiller  le  cahos. 

ix.  Cette  vafte  contrée,  qu’on  décora  du  magnifia 
fautCfe  qfor-  °lue  nom  dé  France  équinoxiale ,  n’appartient  pas 
mer  des  cô-  toute  entière  à  la  Cour  de  Verfailles  ,  comme  elle 
tes  &  du  foi  en  eut  autrefois  la  prétention.  Les  Hollandois ,  en 
de  la  Guya-  s»^abliflfant  au  Nord  ,  8c  les  Portugais  au  Midi ,  ont 
refiferré  les  François  entre  la  riviere  de  Marony 
8c  celle  de  Vincent  Pinçon  ou  d’Oyapôck  ;  ce 
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qui  forme  encore  un  efpace  de  plus  de  cent 
lieues. 

Les  mers,  qui  baignent  cette  longue  côte,  font 
faciles,  ouvertes ,  débarraffées  de  tous  les  obftacles 
qui  pourroient  gêner  la  navigation.  On  n’y  voit 
que  les  deux  ifles  du  Salut ,  à  trois  lieues  de  la 
terre-ferme.  Comme  elles  ne  font  féparées  que  par 
un  canal  de  quatre-vingt  toifes ,  il  feroit  aifé  de 
les  joindre  ;  &c  après  leur  union ,  elles  formeroient 
un  abri  fuflifant  pour  les  plus  grands  vaiffeaux.  La  na¬ 
ture  a  tellement  difpofé  les  chofes ,  qu’il  n’en  coû-* 
.  teroit  que  peu  pour  rendre  ce  polie  imprenable 
avec  les  matériaux  qui  fe  trouvent  fur  les  lieux  mê¬ 
me.  De  ce  pott ,  couvert  de  tortues  une  partie  de 
l’année ,  &  placé  au  vent  de  l’archipel  Américain  , 
une  efcadre  pourroit,  durant  la  guerre,  voler  en  fept 
ou  huit  jours  au  fecours  des  poffefiions  nationales, 
ou  aller  attaquer  celles  des  PuifTances  ennemies  de 
la  France. 

Nul  danger  n’eft  à  craindre  dans  ces  parages. 
Les  vents  font  généralement  favorables  pour  ap¬ 
procher,  autant  &  fi  peu  qu’on  veut,  des  côtes. 
Si,  ce  qui  elî  infiniment  rare ,  leur  ordre  efi:  in¬ 
terverti  ,  ou  qu’il  furvienne  quelque  calme ,  on  a 
la  refiburce  de  mouiller  par  tout  fur  un  fond  ex¬ 
cellent. 

Ces  avantages  font  malheureufement  accompa¬ 
gnés  de  quelques  inconvénients.  Des  courants  ra¬ 
pides  s’oppofent  à  l’arrivée  des  navigateurs.  Que 
fi,  pour  les  éviter ,  on  approche  trop  près  de  la 
terre  ,  l’eau  manque  prefque  par -tout.  On  nen 
trouve  pas  même  à  l’embouchure  des  rivières  qui 
ne  peuvent  recevoir  que  de  très-petits  bâtiments. 
Celle  d’Aprouague  efi  la  feule  qui  en  ait  douze 
pieds.  Là,  échoués  fur  une  vafe  molle,  les  navires 
peuvent  fe  livrer,  fans  inquiétude,  à  toutes  les  ré- 


£2  Hijloire  philofophique 

parafons  dont  ils  ont  befoin.  Cependant  il  leur 
convient  de  s’expédier  fort  vite ,  parce  que  les 
vers ,  les  eaux  bourbeufes ,  les  pluies  &£  les  chaleurs 
y  détruifent,  en  fort  peu  de  temps  ,  les  vaiffeaux 
les  mieux  conftruits,  les  mieux  équipés. 

Dans  cette  région ,  quoique  voifine  de  1  equa- 
teur ,  le  climat  efî  tres-fupportable.  Cette  tempe— 
rature  peut  être  attribuée  à  la  longueur  des  nuits, 
à  l’abondance  des  brouillards  &  des  rofées.  Dans 
aucun  temps ,  on  n  éprouvé  a  la  Guyane  ces  cha¬ 
leurs  étouffantes  fi  ordinaires  dans  tant  d  autres 
Contrées  de  l’Amérique. 

Malheureufement ,  pendant  les  üx  premiers  mois 
de  l’année  ,  &  quelquefois  plus  long-temps ,  cette 
colonie  eft  abymée  par  des  déluges  d’eau.  Ces  pluies 
furabondantes  dégradent  les  lieux  élevés  ,  inon¬ 
dent  les  plaines ,  pourriffent  les  plantes ,  &  fufpen- 
dent  fouvent  les  travaux  les  plus  preffés.  La  vé¬ 
gétation  eft  alors  fi  forte ,  qu  il  feroit  împofïible  de 
la  retenir  dans  de  jufles  bornes ,  quelque  nom¬ 
bre  de  bras  qu’on  employât  pour  la  combattre. 
A  cette  calamité  en  fuccede  une  autre.  CeA 
une  longue  féchereffe  qui  ouvre  la  terre  &  qui  la 

calcine.  ,  ’  _  r 

Les  opinions  fur  le  fol  de  la  Guyane  fe  contra¬ 
rièrent  très-long-temps.  Il  eft  aujourd’hui  connu 
que  c’efl  le  plus  fouvent  un  tuf  pierreux ,  recou¬ 
vert  de  fables  &  du  débris  de  quelques  végétaux. 
Ces  terres  font  d’une  exploitation  facile  *  mais  leur 
produit  efl  toujours  tres-foible ,  il  ceffe  meme 
après  cinq  ou  fix  ans.  Le  cultivateur  eft  alors  ré¬ 
duit  à  faire  de  nouveaux  défrichements ,  qui  ont 
toujours  le  fort  des  premiers.  Ceux  meme  qui  font 
exécutés  dans  quelques  veines  d’un  fol  plus  profond 
qu’on  trouve  par  intervalle ,  n’ont  pas  une  longue 

durée •  parce  que  les  pluies  répétées  qui  tombent  en 
r  torrents, 

r 
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torrents  dans  cette  région  ,  ont  bientôt  entraîné  les 
fucs  qui  pouvoient  les  fertilifer. 

Ce  furent  fur  ces  maigres  campagnes  que  s’établi¬ 
rent  les  premiers  François,  qu’une  fatale  deflinée 
pouffa  dans  la  Guyane.  Les  générations  qui  les  rem¬ 
placèrent  ,  cherchèrent  par-tout  des  terreins  plus 
féconds ,  fans  en  jamais  trouver.  Inutilement  le  fifc 
fit  fuccefîivement  de  grands  facrifices  pour  amélio¬ 
rer  cette  colonie.  Ces  dépenfes  furent  inutiles , 
parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas  changer  la  nature 
des  chofes.  L’exemple  des  Hollandois,  qui,  après 
avoir  aufiî  langui  dans  le  voifinage  fur  les  terres  hau¬ 
tes,  a  voient  enfin  profpéré  fur  des  plantations  formées 
dans  des  marais  defféchés  avec  des  travaux  immen- 
fes ,  cet  exemple  ne  faifoit  aucune  impreffion.  Enfin , 
M.  Mallouet ,  chargé  de  l’adminiftration  de  ce  mal¬ 
heureux  établissement,  a  lui-même  exécuté  ce  qu’il 
a  voit  vu  pratiquer  à  Surinam  ;  8c  lefpace  qu’il  avoit 
arraché  à  l’océan ,  s’efl  aufîi-tôt  couvert  de  denrées. 
Ce  fpe&acle  a  donné  aux  colons  une  émulation  dont 
on  ne  les  croyoit  pas  fufceptibles ,  8c  ils  n’atten¬ 
dent  que  les  bienfaits  du  gouvernement  pour  en¬ 
richir  la  métropole  de  leurs  produfbons. 

Ce  fera  fur  des  plages  formées  par  la  dégrada¬ 
tion  des  montagnes  8c  par  la  mer,  que  feront  dé¬ 
formais  établies  les  plantations.  Il  faudra  deffécher 
des  marais,  creufer  des  canaux,  élever  des  digues  : 
mais  pourquoi  les  François  craindroient-ils  d’en¬ 
treprendre  ce  qu’ils  voyent  fi  heureufement  exécuté 
fur  leurs  frontières?  Pourquoi  la  Cour  de  Verfail- 
les  fe  refuferoit-elle  à  encourager  par  des  avances 
8c  des  gratifications  des  défrichements  vraiment  uti¬ 
les?  Des  défrichements!  Voilà  des  conquêtes  fur  le 
cahos  à  l’avantage  de  tous  les  hommes,  8c  non  pas 
des  Provinces  qu’on  dépeuple  8c  qu’on  dévafie  pour 
s’en  emparer;  qui  coûtent  lç  fang  de  deux  nations* 
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pour  n’en  enrichir  aucune;  qu’il  faut  garder  a  grands 
fraix  6l  couvrir  de  troupes  pendant  des  fiecles ,  avant 
de  s’en  promettre  la  paifible  poffefïion. 

Tout  invite  le  Miniflere  de  France  au  parti  qu’on 
ofe  lui  propofer.  Dans  la  Guyane  ,  les  feux  fouter- 
reins ,  fi  communs  dans  le  refie  de  l’Amérique ,  lont 
a&uellement. éteints.  On  n’y  éprouve  jamais  de  trem¬ 
blement  de  terre.  Les  ouragans  n’exercent  pas  leurs 
ravages  fur  fes  côtes.  Son  accès  efï  rempli  de  tant 
de  difficultés,  qu’on  peut  prédire  qu’elle  ne  ferà'pas 
cônquife.  Les  ifles  Françoifos,  au  contraiie,  déjà 
prifes  une  fois,  attirent  les  regards  ,  &  fol! icitent 
la  cupidité  d’une  nation  vivement  aigrie  de  leur 
reftitutiôn.  Son  chagrin  fait  préfumer  qu’elle  fera 
toujours  difpofée  à  reparer,  par  la  force  des  armes, 
le  vice  de  fes  négociations.  La  confiance  bien  fon¬ 
dée  qu’elle  a  dans  fa  marine ,  ne  tardera  pas  peut- 
€tre  à  la  précipiter  dans  une  nouvelle  guerre,  pour 
reprendre  ce  qu’elle  a  rendu ,  pour  etendie  plus 
loin  fes  ufurpations.  Si  la  fortune  fecondoit  encore 
Tes  efforts;  fi  un  peuple  ,  encouragé  par  des  vi&oi^ 
res ,  dont  les  citoyens  recueillent  feuls  tout  l’avan¬ 
tage  ,  l’emportoit  toujours  fur  une  nation  qui  ne 
combat  que  pour  fes  Rois  z  ce  feroit  du  moins  une 
grande  reffource  que  la  Guyane,  ou  Ion  culti/e- 
roit  toutes  les  productions  dont  l’habitude  a  donne 
le  befoin,  Sz  pour  lefquelles  il  faudroit  payer  un 
ténorme  tribut  à  l’étranger ,  fi  les  colonies  nationales 

ne  pou  voient  les  fournir» 

Le  defféchement  des  côtes  de  la  Guyane  exige- 
roit  des  travaux  longs  difficiles.  Ou  prendre  les 
bras  néceffaires  pour  l’execution  de  cette  entreprife? 

X,  On  crut  en  1763  que  les  Européens  y  feroient 

Quels  bras  très-propres.  Douze  mille  furent  la  viéiime  de  cette 
pourra-r-on  *ion>  La  mort  épargna  qu’une  foixantaine  de 

cultures  familles  Allemandes  ou  Acadiennes^  Elles  s  établi¬ 
ront  la 
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rent  fur  le  Sinamary  ,  qui  leur  ofFroit  des  bords  qui 
ne  font  jamais  inondés  par  fâ  mer ,  quelques  prai¬ 
ries  naturelles ,  &  une  grande  abondance  de  tortues. 
Cette  fbible  peuplade  augmente  .&  vit  heureufe  le 
long  de  ce  fleuve.  La  pêche  *  la  chaffe  ,  l’éducation 
des  troupeaux ,  la  culture  d’un  peu  de  riz  &c  de 
maïs  :  telles  font  fes  reffources.  Quelques  fpécu- 
îatifs  ont  voulu  conclure  de  cet  exemple  que  les 
blancs  pourraient  cultiver  la  Guyane  :  mais  ils  n’ont 
pas  fait  réflexion  qu’on  ne  fondoit  des  colonies  que 
pour  obtenir  des  productions  vénales ,  &  que  ces 
produ&ions  exigent  des  foins  plus  fui  vis  &  plus 
fatigants  que  ceux  auxquels  on  fe  livre  fur  les  rives 
du  Sinamary. 

Les  naturels  du  pays  pourroient ,  dit-on  ,  opérer 
fans^ inconvénient  ce  qui  efl  deflructeiir  pour  nous. 
Cës  fauvages  étoient  allez  multipliés  fur  la  côte , 
îorfqu’elle  fut  découverte.  La  férocité  Européenne 
en  a  fi  fort  diminué  le  nombre  ,  qu’il  n’y  en  relie 
pas  actuellement  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  en 
état  de  porter  les  armes.  Mais  quelques  aventuriers 
qui  ont  pénétré  depuis  peu  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  ,  y  ont  découvert  beaucoup  de  petites  nations  9 
toutes  plus  barbares  les  unes  que  les  autres.  Par¬ 
tout  ils  ont  apperçu  l’oppreffion  des  femmes ,  des 
fuperllitions  qui  empêchent  la  multiplication  des 
hommes ,  des  haines  qui  ne  s’éteignent  que  par  la 
dedruélion  des  familles  &:  des  peuplades ,  l’abandon 
révoltant  des  vieillards  3c  des  malades ,  l’ufage  ha¬ 
bituel  des  poifons  les  plus  variés  &  les  plus  fubtils  ; 
cent  autres  défordres  dont  la  nature  brute  offre  trop 
généralement  le  hideux  tableau.  Cependant  le  voya¬ 
geur  eft  accueilli  avec  refped ,  fecouru  avec  la  gé¬ 
néralité  la  plus  illimitée  &  la  plus  touchante  Empli» 
cité.  Il  entre  dans  la  cabane  du  fauvage;  il  s’affied 
à  côté  de  fa  femme  &  de  fes  filles  nues  ;  il  partage 
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leurs  repas.  La  nuit  *  il  prend  fon  repos  fui  un  même 
lit.  Au  jour  ,  on  le  charge  de  provifions ,  on  rac¬ 
compagne  afiez  loin  fur  fa  route  ,  &  1  on  s  en  fe- 
pare  avec  les  demonfirations  de  1  amitié.  Mais  cette 
fcene  d’hofpitalité  peut  devenir  fanglante  en  un  mo¬ 
ment.  Ce  fauvage  efi  jaloux  à  l’extrême  ;  &  au  moin¬ 
dre  ligne  de  familiarité  qui  1  allarmeroit  ?  on  feroit 

égorgé. 

Il  faudroit  commencer  par  affembler  c es  peu¬ 
ples  toujours  errants.  Quelques  préfents  de  leur  goût , 
difiribués  à  propos ,  rendoient  cette  première  opé¬ 
ration  facile.  On  éviteroit ,  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention ,  de  réunir  dans  le  même  lieu  celles  de 
ces  nations  qui  ont  les  unes  pour  les  autres  une 
averfion  infumontable. 

Ces  peuplades  ne  feront  pas  formées  au  hafard. 
Il  conviendra  de  les  difiribuer  de  maniéré  à  fe  pro¬ 
curer  des  facilités  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
pays.  A  mefure  que  ces  établiflements  acquerront 
des  forces  ,  ils  fourniront  des  facilités  pour  établir 
des  habitations  nouvelles. 

Jufqu’ici ,  aucune  confidération  n’a  pu  fixer  ces 
Indiens.  La  plus  fûre  voie,  pour  y  réuflir ,  ferait 
de  leur  difiribuer  des  vaches  qu'ils  ne  pourraient 
nourrir  qu’en  abattant  des  bois  6c  en  formant  des 
prairies.  Les  légumes ,  les  arbres  fruitiers  dont  on 
enrichirait  leur  demeure  ,  feroit  un  moyen  de 
plus  pour  prévenir  leur  inconfiance.  Il  efi  vrailem- 
blabîe  que  ces  refiburces  qu’ils  n’ont  jamais  con¬ 
nues  ,  les  dégoûteraient  avec  le  temps ,  de  la  chafie 
6c  de  la  pêche ,  qui  font  a&uellement  les  feuls  fou- 
îiens  de  leur  miférable  &  précaire  exifience.  . 

Un  préjugé  bien  plus  funefie  refieroit  a  vaincre, 
il  efi  généralement  établi  chez  ces  peuples ,  que  les 
occupations  fédentaires  ne  conviennent  qu  a  des 
femmes,  Cet  orgueil  infenfé  avilit  tous  les  travaux 
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aux  yeux  des  hommes.  Un  millionnaire  intelligent 
ne  perdroit  pas  fon  temps  à  combattre  cet  aveu¬ 
glement.  Il  ennobliroit  la  culture  ,  en  travaillant  lui- 
même  avec  les  enfants;  6c  il  réufïiroit  par  ce  noble 
6c  heureux  Rratagême ,  à  donner  aux  jeunes  gens 
des  mœurs  nouvelles.  Peut-être  parviendroit-on  à 
vaincre  l’indolence  des  peres  même ,  fi  l’on  favoit 
leur  donner  des  befoins.  Il  n’eft  pas  fans  vraifem- 
blance  qu’ils  demanderoient  à  la  terre  des  produc¬ 
tions,  pour  les  échanger  contre  des  marchandées 
dont  l’ufage  leur  feroit  devenu  néceflaire. 

Ce  but  falutaire  s’éloigneroit  infiniment ,  fi  l’on 
affujettiffoit  lesfauvages  réunis  à  une  capitation  & 
à  des  corvées  ,  comme  fe  le  font  permis  les  Por¬ 
tugais  6c  les  Efpagnols  fur  les  bords  de  l’Amazone  , 
de  Rio-Negro  6c  de  l’Orenoque.  Il  faut  que  ces 
peuples  ayent  j  oui  pendant  des  fiecles ,  des  bienfaits 
de  la  civilifation  y  avant  d’en  porter  les  charges. 

Cependant ,  après  cette  révolution  heureufe ,  la 
Guyane  ne  remplirait  encore  que  très-imparfaite¬ 
ment  les  vues  etendues  que  peut  avoir  la  Cour  de' 
Verfailles.  Jamais  les  foibles  mains  des  Indiens  ne 
feront  croître  que  des  denrées  de  valeur  médio¬ 
cre.  Pour  obtenir  de  riches  produ&ions ,  il  fau¬ 
dra  recourir  nécefiairement  aux  bras  nerveux  des 
negres. 

On  craint  la  facilité  qu’auront  ces  efclaves  pour 
déferter  de  leurs  atteîiers.,  Us  fe  réfugieront ,  ils 
s’attrouperont ,  ils  fe  retrancheront,  dit-on,  dans  de 
vaftes  forêts,  ou  l’abondance  du  gibier  &  dupoif- 
fon  rendra  leur  fubfifiance  aifée;  où  la  chaleur  du 
climat  leur  permettra  de  fe  paffer  de  vêtement  ;  où 
les  bois  propres  à  faire  des  arcs  6c  des  fléchés  ne 
leur  manqueront  jamais.  Cent  d’entre  eux  a  voient 
pris  ce  parti ,  il  y  a  environ  trente  ans.  Les  troupes 
envoyées  pour  les  remettre  fous  la  chaîne  ,  furent 
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repouffiées.  Cet  échec  faifoit  craindre  une  défertion 
générale.  La  colonie  entière  étoit  concernée.  On 
ne  favoit  à  quoi  fe  refoudre  ,  lorfqu  un  millionnaire 
part,  fuivi  d’un  feul  noir,  arrive  à  l’endroit  oix 
s’étoit  livré  le  combat ,  dreffe  un  autel,  appelle  les 
déferteurs  par  le  moyen  d’une  clochette ,  leur  dit 
la  meffe  ,  les  harangue  ,  ôz  les  ramene  tous,  tous 
fans  exception  ,  à  leurs  anciens  maîtres.  Mais  les  Jé- 
fuites  qui  avoient  mérité  ôc  obtenu  la  confiance  de 
ces  malheureux ,  ne  font  plus  dans  la  colonie  ;  6c 
leurs  fuccefleurs  n’ont  montré  ni  la  même  activité  , 
ni  une  connoifiance  égale  du  cœur  de  l’homme. 
Cependant ,  il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  de 
prévenir  l’invafion  de  ces  infortunées  vi&imes  de 
notre  cupidité ,  en  rendant  leur  condition  fuppor- 
table.  La  loi  de  la  néceflité  ,  qui  commande  même 
aux  tyrans  ,  prefcrira  ,  dans  cette  région  ,  une  mo¬ 
dération  que  l’humanité  feule  devroit  infpirer  par¬ 
tout. 

?  pa.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  engagera  îe  gouver- 
^  Avant  de  nernenr  dans  des  dépenfes  confiderables.  Avant  de 
pTtaux  edaCns  s’y  livrer,  il  examinera  fi  la  colonie  a  eu  jufqu’à 
la  Guyane,  notre  âge,  l’organifation  qui  devoit  la  faire  prol- 
ii  convient  /  &  fi  Cayenne  efi  le  lieu  îe  plus  convenable 

fl  la  colonie  pour  être  le  chef -lieu  dun  grand  etabliiiement. 
eft  bien  or-  C’efi  notre  opinion  :  mais  d’habiles  gens  penfent 
fnni?uV  rl  îe  contraire,  &  leurs raifons  doivent  être  dilcutées. 
gier  les  ü-  Ces  vues  peuvent  etre  excellentes ,  lans  que  les 
mites.  avantages  en  ayent  été  plutôt  apperçus  ,  6c  il  ne  faut 
pas  s’en  étonner.  Les  choies  tont  quelquefois  d  une 
difficulté  qui  ne  peut  être  furmontée  que  par  l’ex¬ 
périence  ou  par  le  génie.  Mais  l’experience  qui  mar¬ 
che  à  pas  lents ,  demande  du  temps  ;  &  le  genie  qui , 
fembîable  aux  courtiers  des  dieux  ,  franchit  un  in¬ 
tervalle  immenfe  d’un  faut ,  fe  fait  attendre  pen¬ 
dant  des  fiecles.  A-t-il  paru  ?  îl  efi  repouffé  ou 
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perfécuté.  S’il  parle ,  oa  ne  l’entend  pas.  Si ,  par 
hafard ,  il  eft  entendu  ,  la  jaloufie  traduit  fes  projets 
comme  des  rêves  fublimes,  8c  les  fait  échouer.  L’in- 
térêt  général  de  la  multitude  fuppléeroit  peut-être 
à  la  pénétration  du  génie ,  fi  on  le  laifToit  agir  en 
liberté  :  mais  il  eû  fans  ceffe  contrarié  par  l’auto¬ 
rité  ,  dont  les  dépoiitaires  ne  s’entendent  à  rien  ,  8c 
prétendent  ordonner  de  tout.  Quel  eft  celui  qu’ils 
honoreront  de  leur  confiance  8c  de  leur  intimité  ! 
C’efl  le  flatteur  impudent* qui, (fans  en  rien  croire  , 
leur  répétera  continuellement  qu’ils  font  des  êtres 
merveilleux.  Le  mal  fe  fait  par  leur  fottife ,  8c  fe 
perpétue  par  une  mauvaife  honte  qui  les  empêche 
de  revenir  fur  leurs  pas.  Les  fauffes  comhinaifons 
s’épuifent  avant  qu’ils  ayent  rencontré  les  vraies ,  ou 
qu’ils  puiffent  fe  réfoudre  à  les  approuver  après  les 
avoir  rejettées.  C’efl  ainfLque  le  défordre  régné  par 
l’enfance  des  Souverains  5  l’incapacité  ou  l’orgueil 
des  Minières ,  &  la  patience  des  viéiimes.  On  fe 
confolerôit  des  maux  paffés  8c  des  maux  préfents, 
fi  l’avenir  devoit  changer  cette  deflinée  :  mais  c’eff 
une  efpérance  dont  il  efl  impoflible  de  fe  bercer. 
Et  fi  l’on  demandoit  au  philofophe  à  quoi  fervent 
les  confeiîs  qu’il  s’opiniâtre  d’adreffer  aux  nations 
8c  à  ceux  qui  les  gouvernent,  81  qu’il  répondît  avec 
fificérité*  il  diroit  qu’il  fatisfait  un  penchant  invin¬ 
cible  à  dire  la  vérité,  au  hafard.  d’exciter  l’indigna¬ 
tion,  8c  même  de  boire  dans  la  coupe  de  Socrate. 

Avant  de  prendre  fur  la  Guyane  une  .rcfohvion 
finale  ,  il  conviendra  de  fixer  les  bornes  encore  in¬ 
certaines  de  cette  colonie.  Au  Nord  ,  les  Hollan- 
dois  voudraient  bien  étendre  les  frontières  de  Su¬ 
rinam  jufqu’aux  bords  du  Sinamary  :  mais  le  pofle 
militaire  que  la  Cour  de  Verfailles  a  fait  établir  de¬ 
puis  long-temps  fur  la  rive  droite  du  Marony ,  pa¬ 
raît  avoir  anéanti  fans  retour  cette  prétention  an- 
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cienne.  Du  côté  du  Midi ,  les  difficultés  font  moins 
appîanies.  L’Amazone  fut  autrefois  inconteflable- 
ment  la  borne  des  poffeffions  Françoifes,  puifque, 
par  une  convention  du  4  Mars  1700,  les  Portu¬ 
gais  s’obligèrent  à  démolir  les  forts  qu’ils  avoient 
élevés  fur  la  rive  gauche  de  cette  riviere.  A  la 
paix  d’Utrecht  ,  la  France  qui  recevoit  la  loi ,  fut 
forcée  de  céder  la  navigation  de  ce  fleuve  avec  les 
terres  qui  s’étendent  jufqu’à  la  riviere  de  Vincent 
Pinçon  ,  ou  de  l’Oyapock.  Lorfque  le  temps  fut 
venu  d’exécuter  le  traité ,  il  fe  trouva  que  ces  deux 
noms  employés  comme  fynonymes ,  défignoient  dans 
le  pays,  ainfi  que  fur  les  anciennes  cartes,  deux  ri¬ 
vières  éloignées  l’iine  de  l’autre  de  trente  lieues. 
Chacune  des  deux  Cours  voulut  tourner  cette  er¬ 
reur  à  fon  avantage  ;  celle  de  Lisbonne  s’étendre 
jufqu’à  l’Oyapock,  &  celle  de  Verfailles ,  jufqu’à  Vin¬ 
cent  Pinçon.  On  ne  put  convenir  de  rien  ;  &  les 
terres  conteflées  font  refiées  défertes  depuis  cette 
époque  allez  reculée. 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de  s’ériger  en  juge 
de  ce  grand  procès.  L’unique  obfervation  qu’on  fe 
permettra  de  faire  ,  c’efl  que  le  but  de  la  ceffion 
exigée  par  le  Portugal ,  a  été  de  lui  affurer  la  naviga¬ 
tion  excîiifive  de  l’Amazone.  Or  les  fujets  de  cette 
Couronne 'jouiront  paifiblement  de  cet  avantage ,  en 
éloignant  les  limites  des  poffeffions  Françoifes  de 
vingt  lieues  feulement  &  jufqu’à  la  riviere  de  Vin¬ 
cent  Pinçon  ,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  les  recu¬ 
ler  de  cinquante  jufqu’à  l’Oyapock. 

Xtt.  Tout  efl  à  faire  dans  la  Guyane.  On  ne  compte 
Etat  adud  à  Cayenne  même  que  trente  plantations  prefque 

ne  Françoi- toutes  miférables.  Le  continent  efl  dans  un  plus 

fe.  grand  défordre  encore  que  l’ifle.  Les  habitations  y 

changent  fouvent  de  place.  Des  déferts  immenfes 
les  féparent.  Placées  à  une  grande  diflance  du  mar- 
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ché  général ,  elles  n’ont  aucune  facilité  pour  leurs 
échanges.  On  n’y  jouit  d’aucune  des  commodités 
que  fe  procurent  mutuellement  des  hommes  réunis. 
Les  loix  ,  la  police  ,  les  bienféances ,  l’émulation  , 
l’influence  du  miniftere  :  tous  ces  avantages  y  font 
inconnus.  Pour  l’exploitation  de  cent  lieues  de 
côtes,  on  ne  comptoit  en  1775  que  treize  cents 
perfonnes  libres ,  &  huit  mille  efclaves.  Les  pro¬ 
ductions  de  la  colonie  étoient  même  au-deflous  de 
ces  foibles  moyens,  parce  qu’il  n’y  avoit  dans  les 
atteliers  que  des  blancs  fans  intelligence ,  que  des 
noirs  fans  fubordination.  Les  denrées  qu’emporte- 
rent  les  bâtiments  venus  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ou  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Martique,  ne 
s’élevèrent  pas  à  1 00,000  livres ,  &c  la  France  ne 
reçut  fur  flx  navires  que  quarante  quintaux  de  fucre, 
qui  furent  vendus  en  Europe  2^56  liv.  ;  flx  cents 
cinquante-huit  quintaux  quatre-vingt-huit  livres  de 
café,  qui  furent  vendus  31,296  liv.  16  fols;  troi^ 
quintaux  trente-quatre  livres  d’indigo ,  qui  furent 
vendus  2,839  livres  ;  cent  cinquante-deux  quin¬ 
taux  quarante-une  livres  de  cacao ,  qui  furent  ven¬ 
dus  10,668  livres  16  fols;  trois  mille  trois  quintaux 
cinquante-cinq  livres  de  rocou,  qui  furent  vendus 
187,706  liv.  7  fols  6  deniers;  neuf  cents  foixante- 
douze  quintaux  foixante  livres  de  coton ,  qui  furent 
vendus  243,150  livres;  trois  cents  cinquante-trois 
cuirs,  qui  furent  vendus  3,1 77  livres  ;  quatorze  cents 
vingt-deux  quintaux  huit  livres  de  bois,  qui  furent 
vendus  7,604  1.  3  f.  9  d.  En  tout  488,598  liv.  3  f. 
3  den.  Les  600,000  liv.  que  la  Cour  dépenfa  cette 
année  comme  les  autres  pour  cet  ancien  établifle- 
ment ,  fervirent  à  payer  ce  qu’il  avoit  reçu  au-delà 
de  fes  exportations.  A  cefte  époque ,  Cayenne,  de- 
voit  2,000,000  de  livres  au  gouvernement  ou  aux 
négociants  de  la  métropole. 
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H  faut  attendre  quelque  chofe  des  lumières  que 
M.  Mallouet  a  répandues  dans  la  colonie  ;  des  encou¬ 
ragements  que  cet  habile  adminiftrateur  a  fait  accor¬ 
der  en  1777  à  ceux  des  colons  qui  le  livreraient  à 
la  coupe  des  bois  de  conftrucHon ,  à  la  culture  des 
fubfiftances ,  à  la  falaifon  du  poiffon ,  à  quelques 
autres  produéHons  de  peu  de  valeur ,  dont  il  a  allure 
le  débouché.  Il  faut  attendre  encore  plus  des  arbres 
à  épiceries.  Le  giroflier  a  déjà  donné  des  clous  qui 
ne  font  que  très- peu  inférieurs  à  ceux  qui  nous 
viennent  des  Moluques  ;  8c  tout  annonce  que  le 
mufcadier  ne  réuffira  pas  moins  heureufement.  Mais 
rien  de  grand  ne  pourra  fe  tenter  fans  capitaux ,  8c 
fans  capitaux  conlidérables. 

Ils  foni  au  pouvoir  d’une  riche  compagnie  qui 
s’ed:  formée ,  mais  fans  privilège  exclufif ,  pour  cette 
partie  du  Nouveau-Monde.  Ce  corps  dont  le  fonds 
primitif  efl  de  2,400,000  livres  5  a  obtenu  du  gou-  J 
yernement  le  valle  efpace  qui  s’étend  depuis  l’Ap- 
prouague  jufqu’à  l’Oyapock ,  &  toutes  les  facilités 
qu’on  lui  pouvoit  raifonnabîement  accorder  pour 
mettre  en  valeur  ce  fol ,  regardé  comme  le  meilleur 
de  la  Guyane.  En  attendant  que  fes  fuccès  lui  per-  ; 
mettent  de  s’occuper  du  delféchement  des  marais 
Sc  des  grandes  cultures ,  cette  alfociation  puiflante 
a  tourné  fes  vues  vers  la  coupe  du  bois,  vers 
la  multiplication  des  troupeaux ,  vers  le  coton  8c 
le  cacao ,  mais  principalement  vers  le  tabac. 

Des  efclaves  cultivent  depuis  long-temps ,  pour 
leur  ufage  ,  autour  de  leurs  cafés ,  cette  derniere 
plante.  On  lui  trouve  les  mêmes  vertus  qu’au  tabac  i 
du  Bréfil,  qui  s’efl  ouvert  un  débit  allez  avantageux  - 
.  dms  plufieurs  marchés  de  l’Europe ,  81  qui  efl  d’une  t 
iiéceffîté  prefque  abfolue  pour  l’achat  des  noirs  fur 
une  grande  partie  des  côtes  d’Afrique.  Si  cette  en- 
treprife  réuflit  9  la  France  verra  diminuer  fes  be- 
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foins,  Sz  fes  navigateurs  feront  difpenfés  d’aller  cher¬ 
cher  à  Lisbonne  cette  portion  de  leur  cargaifon.  Les 
efpérances  que  peut  donner  Sainte-Lucie ,  ont  une 

autre  bafe.  # 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  Après*de 
ifle,  dans  les  premiers  jours  de  l’an  1639.  Ils  y  longues  dif- 
vivoient  paifiblement  depuis  dix-huit  mois,  lorf- cuffions  en- 
qu’un  navire  de  leur  nation,  qui  avoit  ete  furprisde  Londres 
par  un  calme  devant  la  Dominique,  enleva  quel- &  de  Ver- 
ques  Caraïbes  accourus  fur  leur  pirogues  avec  des ^ude  i-efte* 
fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages  de  Saint-  ^^France. 
Vincent ,  de  la  Martinique ,  à  fe  réunir  aux  fauva¬ 
ges  offenfés,  &  ils  fondirent  tous  enfemble ,  au 
mois  d5 Août  1640,  fur  la  nouvelle  colonie.  Dans 
leur  fureur  ,  iis  maffacrerent  tout  ce  qui  fe  préfenta. 

Le  peu  qui  échappa  à  cette  vengeance  ,  abandonna 
pour  toujours  un  établiffement  qui  étoit  encore  au 
berceau. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde ,  avant  qu’il 
fe  fût  formé  des  fociétés  civiles  &  policées ,  tous 
les  hommes  en  général  avoient  droit  fur  toutes  les 
chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoit  prendre  çe 
qu’il  vouloit  pour  s’en  fervir,  &c  même  pour  con- 
fumer  ce  qui  étoit  de  nature  à  l’être.  L’ufage  que 
l’on  faifoit  ainli  du  droit  commun ,  tenoit  lieu  de 
propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe 
de  cette  maniéré ,  aucun  autre  ne  pouvoit  la  lui 
ôter  fans  injuflice.  C’efl  fous  ce  point  de  vue,  qui 
ne  convient  qu’à  l’état  de  nature ,  que  les  nations 
de  l'Europe  envifagerent  l’Amérique  ,  lorfqu’eke 
eut  été  découverte.  Comptant  les  naturels  du  pays 
pour  rien  ,  il  leur  fufhfoit ,  pour  s’emparer  d’une 
terre,  qu’aucun  peuple  de  notre  hémifphere  n’en 
fût  en  pofTeiîion.  Tel  fut  le  droitpublic  ,  confiant 
èc  uniforme  qu’on  fuivit  dans  le  Nouveau-Monde , 

&  qu’on  n’a  pas  même  eu  honte  de  vouloir  jufli- 
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fier  en  ce  fiecle ,  pendant  les  dernieres  holHlités. 

Quoi  ,  la  nature  de  la  propriété  n’efî:  pas  la  mê¬ 
me  par- tout,  par- tout  fondée  fur  la  prife  de  pof- 
feiTion  par  le  travail ,  6c  fur  une  longue  6c  paifible 
jouiffance!  Européens,  pouvez- vous  nous  appren¬ 
dre  à  quelle  diflance  de  votre  féjour  ce  titre  facre 
s’anéantit  ?  Eft-ce  à  vingt  pas  ?  Efl-ce  à  une  lieue, 
eil-ce  à  dix  lieues  ?  Non  ,  dites-vous.  Hé  bien ,  ce 
ne  feroit  donc  pas  à  dix  mille  lieues.  Et  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  droit  imaginaire  que  vous  vous  ar¬ 
rogez  fur  un  peuple  éloigné  ,  vous  le  conférez  à  ce 
peuple  éloigné  fur  vous  ?  Cependant ,  que  diriez- 
vous,  s’il  pouvoit  arriver  que  le  fauvage  entrât  dans 
votre  contrée ,  6c  que  ,  raisonnant  à  votre  maniéré  ^ 
il  dit  :  cette  terre  n’efl:  point  habitée  par  les  nôtres  , 
donc  elle  nous  appartient?  Vous  avez  l’hobbifme 
en  horreur  dans  votre  voifinage  ;  6c  ce  funefte  fyf- 
tême  ,  qui  fait  de  la  force  la  fuprême  loi ,  vous  le 
pratiquez  au  loin.  Allez  !  après  avoir  été  des  voleurs 
6c  des  affafîins ,  il  ne  vous  refioit  plus  que  d’être 
d’exécrables  fophifles  ;  6c  vous  l’êtes  devenus. 

D’après  ces  principes,  que  les  efprits  jufles  6c  les 
«œurs  droits  réprouveront  toujours  ,  Sainte-Lucie 
devoit  appartenir  à  toute  puiffance  qui  voudroit 
ou  pourroit  la  peupler.  Les  François  s’en  aviferent 
les  premiers.  Ils  y  firent  paffer,en  1650,  quarante 
habitants  fous  la  conduite  de  RoufTelan ,  homme 
brave ,  a&if ,  prudent ,  6c  finguliérement  aime  des 
fauvages ,  pour  avoir  époufé  une  femme  de  leur 
nation.  Sa  mort  arrivée  quatre  ans  après,  ruina  tout 
le  bien  qu’il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes 
fuccefTeurs  furent  maflacrés  par  les  Caraïbes  ,  mé¬ 
contents  de  la  conduite  qu’on  tenoit  avec  eux  ;  6c 
la  colonie  ne  faifoit  que  languir,  lorfqu’elle  fut 
prife  en  1664  Par  ^es  Anglois,  qui  l’évacuerent 
en  1666. 
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A  peine  éîoient-ils  partis ,  que  les  François  repa¬ 
rurent  dans  Fifle.  Ils  ne  s’y  étoient  pas  encore  beau¬ 
coup  multipliés ,  quelle  qu’en  fût  la  caufe  ,|or{qué 
l’ennemi  qui  les  avoit  chafles  la  première  fois,  les 
força  de  nouveau ,  vingt  ans  après,  à  quitter  leurs 
habitations.  Quelques  uns  ,  au-lieu  d’évacuer  l’ifle, 
fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès  que  le  vainqueur, 
qui  n’avoit  fait  qu’une  invaflon  paflàgere ,  fe  fut  re¬ 
tiré  ,  ils  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps.  La  guerre,  qui  bientôt  après  dé¬ 
chira  l’Europe ,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie 
du  premier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  piller, 
&  ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  dans  les 
établiflements  de  leur  nation,  qui  avoient  plus  de 
force  ,  ou  qui  pouvaient  fe  promettre  plus  de  pro- 
te&ion.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture  fuivie,  ni  \ 
de  colonie  régulière  à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feu¬ 
lement  fréquentée  par  des  habitants  de  la  Martini¬ 
que  ,  qui  y  coupoient  du  bois,  qui  y  faifoient  des 
canots  ,  &  y  entretenoient  des  chantiers  allez  con- 
fldérables. 

Des  foldats  ôc  des  matelots  déferteurs  s’y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht ,  il  vint  en  penfée 
au  Maréchal  d’Eflrées  d’en  demander  la  propriété* 
Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en  17 1& , 
qu’il  y  fît  pafler  un  Commandant,  des  troupes,  du 
canon ,  des  cultivateurs.  Cet  éclat  blefla  la  Cour  de 
Londres,  qui  avoit  des  prétentions  fur  l’ifle,  à  rai- 
fon  de  la  priorité  d’établiflement  ;  comme  celle  de 
Verfailles ,  en  vertu  d’une  pofîeflion  rarement  in¬ 
terrompue.  Ses  plaintes  déterminèrent  le  Miniflere 
de  France  à  ordonner  que  les  chofes  feroient  re¬ 
in  ife  s  dans  l’état  où  elles  étoient  avant  la  concef- 
fion  qui  venoit  d’être  faite.  Soit  que  cette  com- 
plaifance  ne  parût  pas  fuflifante  aux  Anglois,  foit 
qu’elle  leur  perfuadât  qu’ils  pouvoient  tout  ofer , 
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il§  donnèrent  eux-mêmes,  en  1712.,  Sainte-Lucie 
au.  Duc  de  Montaigu,  qui  en  envoya  prendre  pof-  | 
fefiion.  Cette  opposition  d’intérêts  donna  de  l’ern-  | 
barras  aux  deux  Couronnes.  Elles  en  fortirent  en 
1731,  en  convenant  que ,  jufqu’à  ce  que  les  droits 
refpe&ifs  euffent  été  éclaircis ,  Fille  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations  ;  mais  qu’elles  auroient  la  liberté  j 
d’y  faire  de  l’eau  &  du  bois.  _  I 

Cet  arrangement  n’empêcha  pas  les  François  d’y 
établir  de  nouveau  en  1744  ,  un  Commandant,  une 
garnifon  ,  des  batteries.  Ou  la  Cour  de  Londres  ne 
fut  pas  avertie  de  cette  infidélité  ,  ou  elle  feignit  de 
31e  la  pas  voir ,  parce  que  fes  navigateurs  fe  fer- 
\  voient  utilement  de  ce  canal  ,  pour  entretenir 

avec  des  colonies  plus  riches,  des  liaifons  interlo¬ 
pes  que  les  fujets  des  deux  gouvernements  croyoient 
leur  être  également  avantageufes.  Elles  durèrent 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  jufqu’au  traite  de 
1763  ,  qui  a  dura  à  la  France  la  propriété  fi  long¬ 
temps  &  fi  opiniâtrément  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  Cour  de 
Premières  Verfailles  fe  propofa  de  faire  de  fon  acquifition. 
opérations  £)epUis  qlie  fes  ifies  du  Vent  avoient  abattu  leurs 

àesai!te-C£  forêts,  étendu  leurs  cultures ,  &  perdu  la  reffource 
Lucie.  du  Canada  &  de  la  Louyfiane  ,  il  etoit  devenu  im- 
poflible  de  s’y  paffer  des  bois  &  des  hefiiaux  de 
l’Amérique  Septentrionale.  On  avoit  cru  voir  de 
grands  inconvénients  à  Fadmifiion  direêle  de  ces 
fecours  étrangers  ;  &  Sainte-Lucie  fut  choifie  poul¬ 
ies  échanger  contre  les  fy rops  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe.  L’expérience  ne  tarda  pas  à  démon-  1 
$rer  que  c’étoit  un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon  exécu¬ 
tion  ,  il  faudroit  que  les  Américains  dépofaflent 
leurs  cargaifons ,  qu’ils  les  gardafient  fur  leurs  na-  •' 
vires ,  ou  qu’ils  les  vencliffçnt  à  des  négociants  éta- 


Jblis  dans  Fifle  :  trois  combinaifons  dont  aucune  n’efl 
praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à  met- 

O  , 

tre  à  terre  leur  bétail ,  dont  la  garde ,  la  nourriture, 
les  accidents  les  ruineroient  infailliblement ,  ni  à 
dépofer  dans  des  magafins  des  bois  d’un  trop  mince 
prix,  d’un  trop  gros  volume ,  pour  foutenir  les  fraix 
d’un  loyer.  Jamais  ils  n’attendront  fur  leur  bord  des 
acheteurs  éloignés  qui  pourroient  ne  pas  arriver. 
Jamais  ils  ne  trouveront  des  acheteurs  intermédiai¬ 
res  ,  dont  le  minifiere  feroit  nécefiairement  fi  cher, 
qu’on  ne  pourroit  pas  l’employer. 

Le  propriétaire  des  fyrops  a  les  mêmes  raifons  d’é¬ 
loignement  pour  ce  marché.  Les  voitures ,  le  cou¬ 
lage  &  la  commifîion  réduiroient  à  rien  fa  denrée. 
Si  l’Anglois  fe  déterminoit  à  acheter  les  fyrops  plus 
cher  qu’il  ne  les  payoit,  il  fe  verroit  forcé  d’aug¬ 
menter  dans  la  proportion  fes  marchandées,  dont 
le  confommaîeur  ne  voudroit  plus  après  ce  fur- 
hauffem  ent. 

Détaché  de  la  première  idée  qu’il  avoit  eue,  fans 
y  renoncer  formellement ,  le  Minifiere  de  France, 
s’occupa,  dès  1763  ,  du  foin  de  former  des  cultures- 
à  Sainte-Lucie.  Le  projet  étoit  fage,  mais  l’exécu¬ 
tion  fut  folle.  Si  le  Gouverneur  &  l’Intendant  de  la 
Martinique  ,  dont  cette  ifle  n’efi  éloignée  que  de 
fept  lieues ,  avoient  été  chargés  de  l’opération,  les 
colons  qu’on  y  auroit  fait  paffer,  auroient  obtenu 
les  fecours  que  peut  aifément  fournir  un  éîablifiè- 
ment  qui  remonte  à  plus  d’un  fiecîe.  La  précipita¬ 
tion,  la  paflion  des  nouveautés ,  le  defir  de  placer 
des  parents  ou  des  protégés,  d’autres  motifs  peut- 
être  encore  plus  blâmables ,  firent  préférer  l’envoi 
d’une  admioifiration  indépendante  qui  ne  devoit 
avoir  des  liaifons  qu’avec  la  métropole.  Cette  mau- 
vaife  combinaison  coûta  7,000,000  aufifc,-&  à 
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l’Etat  huit  ou  neuf  cents  hommes,  dont  la  fatale 
deflinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  furprife.  Sous 
les  tropiques ,  les  colonies  les  mieux  établies  coûtent 
habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font 
envoyés,  quoique  ce  foient  des  hommes  fains,  ro- 
buftes  &  bien  foignés  :  eft-il,  étonnant  que  des  mî- 
férables ,  ramaflfés  dans  les  boues  de  l’Europe  ,  &  li¬ 
vrés  à  tous  les  fléaux  de  l’indigertce ,  à  toutes  les 
horreurs  du  défefpoir ,  ayent  miiérablement  péri  dans 
Une  ifle  inculte  &  déferte  ? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  éfa- 
bliflements  voiflns.  Des  François ,  qui  avoient  vendu 
îrès-avantageufement  leurs  plantations  de  la  Gre~ 
nade  aux  Anglois ,  ont  porté  à  Sainte-Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  de  cul¬ 
tivateurs  de  Saint-Vincent,  indignés  de  fe  voir  ré¬ 
duits  à  acheter  un  fol  qu’ils  avoient  défriché  avec 
des  fatigues  incroyables ,  ont  pris  la  même  route. 
La  Martinique  a  fourni  des  habitants,  dont  les  pof- 
feflions  étoient  peu  fécondes  ou  bornées ,  &  des 
négociants  qui  ont  retiré  quelques  fonds  de  leur 
commerce  pour  les  confier  à  l’agriculture.  On  leur 
a  diflribué  à  tous  gratuitement  des  terres, 
xv.  C’eût  été  un  préfent  funefte ,  fi  le  préjugé  établi 
■Quelle  opi-  contre  Sainte-Lucie ,  avoit  eu  quelque  fondement, 
avoir  fdeWl  nature  *  difoit-on,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui 
Sainte  -  Lu-  peut  conflituer  une  colonie  de  quelque  importan¬ 
ce  ?  ce.  Dans  l’opinion  publique,  fon  terroir  inégal  ne- 
toit  qu’un  tuf  aride  &  pierreux  qui  ne  payeroit  ja¬ 
mais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour  le  défricher. 
L’intempérie  de  fon  climat  devoit  dévorer  tous  les 
audacieux  que  l’avidité  de  s’enrichir  ou  le  défef¬ 
poir  y  feroit  palier.  Ces  idees  etoient  générale¬ 
ment  reçues. 

Dans  la  vérité ,  le  fol  de  Sainte-Lucie  n’efi  pas 

mauvais  fur  les  bords  de  la  mer ,  &  il  devient  meil¬ 
leur 
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leur  à  mefure  qu’on  avance  dans  les  terres.  Tout 
peut  être  défriché  ,  à  l’exception  de  quelques  mon¬ 
tagnes  hautes  &  efcarpées ,  fur  lefquelles  on  remar¬ 
que  aifément  des  traces  d’anciens  volcans.  Il  refie 
encore  dans  une  profonde  vallée  huit  ou  dix  ex¬ 
cavations  de  quelques  pieds  de  diamètre  où  l’eau 
bout  de  la  maniéré  la  plus  effrayante.  On  ne  trouve 
pas ,  à  la  vérité ,  dans  rifle  ,  de  grandes  plaines  , 
mais  beaucoup  de  petites  où  le  fucre  peut  être  heu- 
reufement  cultivé.  La  forme  étroite  &  allongée  de 
cette  poffefîion  en  rendra  le  tranfport  aifé,  dans 
quelques  lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 

L’air ,  dans  l’intérieur  de  Sainte-Lucie ,  n’efl  que 
ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  ifles ,  avant  qu’on  les 
eût  habitées  :  d’abord  impur  &  mal-fain  :  mais  à 
mefure  que  les  bois  font  abattus,  que  la  terre  fe 
découvre ,  il  devient  moins  dangereux.  Celui  qu’on 
refpire  fur  une  partie  des  côtes  efl  plus  meurtrier; 
Sous  le  vent ,  elles  reçoivent  quelques  foibles  ri¬ 
vières  ,  qui  partant  des  pieds  des  montagnes  ,  n’ont 
pas  affez  de  pente  pour  entraîner  les  fables  dont  le 
flux  de  l’Océan  embarraffe  leur  embouchure.  Cette 
barrière  infurmontable  fait  qu’elles  forment  au  mi¬ 
lieu  des  terres  des  marais  infe&s.  Une  raifon  fi  fen- 
fible  avoit  fuffi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  peu 
de  Caraïbes  qu’on  trouva  dans  l’ifle ,  en  y  abor¬ 
dant  la  première  fois.  Les  François,  pouffes  dans 
le  Nouveau-Monde  par  une  paflion  plus  violente 
que  l’amour  de  la  confervation ,  ont  été  moins  dif¬ 
ficiles  que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  étendue 
qu’ils  ont  principalement  établi  leurs  cultures.  Plu- 
fieurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité.  D  au¬ 
tres  le  feront  un  jour ,  à  moins  qu’ils  ne  confirui- 
fent  des  digues ,  qu’ils  ne  creufent  des  canaux  pour 
procurer  aux  eaux  de  l’écoulement.  Le  gouverne¬ 
ment  en  a  déjà  donné  l’exemple  dans  le  port  prin- 
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cipal  de  l’ifle  ;  quelques  citoyens  l’ont  fuivi ,  &  il 
eft  à  croire  qu’avec  le  temps ,  une  pratique  fi  utile 
deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées ,  dans  la  colonie ,  onze  pa- 
df1  il  tic6!  roiffes ,  prefque  toutes  fous  le  vent.  Cette  préfé¬ 
ré  de  Sain*,  rence  donnée  à  une  partie  de  l’ifle  fur  l’autre  ,  ne 
te-Lucie,  vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  ?  mais  du  plus  ou 
du  moins  de  facilité  à  recevoir ,  a  expedier  des  na¬ 
vires.  Avec  le  temps  >  P efpace ,  qu’on  a.  d’abord 
négligé ,  fera  occupé  à  fon  tour  ;  parce  qu’on  décou¬ 
vre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera  poflible  d’em¬ 
barquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de  produ&ions* 
Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l’ifle  ,  &  deux  che¬ 
mins  qui  la  traverfent  de  l’eft  à  l’oued ,  donnent 
les  facilités  qu’on  pouvoit  defirer  pour  porter  les 
denrées  des  plantations  aux  embarcadaires.  Avec 
du  temps  &  des  richeffes  ,  ces  routes  parviendront 
à  un  degré  de  folidité  qu’on  ne  pouvoit  leur  don¬ 
ner  d’abord ,  fans  des  dépenfes  trop  considérables 
pour  un  établiflement  naiflant.  Les  corvees ,  dont 
ces  chemins  font  l’ouvrage ,  ont  retardé  les  cultu¬ 
res  excité  bien  des  murmures  :  mais  les  colons 
commencent  à  bénir  la  main  fage  &  ferme  qui  a 
ordonné ,  qui  a  conduit  cette  opération  pour  leur 
utilité.  Leur  fardeau  a  été  un  peu  allégé  dans  les 
derniers  temps ,  par  l’attention  qu’ont  eue  les  ad- 
miniflrateurs  d’appliquer  à  ces  travaux  les  taxes  exi¬ 
gées  pour  les  affranchiflements. 

Au  premier  Janvier  1777 ,  la  population  blanche 
de  Sainte-Lucie  s’éîevoit  à  deux  mille  trois  cents 
perfonnnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Il  y  avoit 
mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres ,  &  feize 
mille  efclaves.  La  colonie  comptoit  parmi  fes  trou¬ 
peaux  onze  cents  trente  mulets  ou  chevaux  ,  deux 
mille  cinquante-trois  bêtes  à  cornes ,  trois  mille  fept 
cents  dix-neuf  moutons  ou  chevres. 
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Cinquante-trois  fucreriesqui  occupoient  quinze 
cents  quarante-un  quarrés  de  terre  ;  cinq  million^ 
quarante  mille  neuf  cents  foixante-deux  pieds  dfe 
café  ;  un  million  neuf  cents  quarante-cinq  mille  fept 
cents  douze  pieds  de  cacao  ;  cinq  cents  quatre-vingt- 
dix-fept  quarrés  de  coton ,  formoient  fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étoient  vendus  dans  l’ifle 
même  un  peu  plus  de  3,000,000  livres.  Les  deux 
tiers  étoient  livrés  aux  Américains ,  au X  Anglois  & 
aux  Hollandois ,  en  poffefïion  de  fournir  librement 
aux  befoins  de  la  colonie.  Le  relie  étoit  porté  à  la 
Martinique ,  dont  on  dépandoit ,  &  d’où  on  tiroit 
quelques  marchandifes ,  quelques  boiffons  arrivées 
de  la  métropole. 

Appuyés  fur  le  cara&ere  &  les  lumières  du  Comte 
d’Ennery  ,  fondateur  de  cet  établiffement  ,  nous 
avions  affuré  que  lorfque  Sainte-Lucie  ,  qui  a  qua¬ 
rante  lieues  de  circuit ,  feroit  parvenue  à  toute  fa 
culture  ,  elle  pourroit  occuper  cinquante  à  foixante 
mille  efclaves ,  &  donner  pour  neuf  ou  dix  mil¬ 
lions  de  denrées.  D’autres  adminiflrateurs  ont  de¬ 
puis  confirmé  ce  grand  témoignage.  Par  quelle  fa¬ 
talité  cet  établiffement  a-t-il  donc  fait  fi  peu  de 
progrès,  malgré  tous  les  encouragements  qu’il  a 
reçus } 

C’efl  que ,  dès  l’origine  ,  on  donna  précipitam-  XVIL 
ment  des  propriétés  à  des  vagabonds ,  qui  n’avoient  9' b?e  Cfont 
ni  l’habitude  du  travail ,  ni  aucun  moyen  d’exploi-  oppofés  aux 
tation  :  c’efl  qu’oç  accorda  un  fol  immenfe  à 
fpéculateurs  avides  qui  n’étoient  en  état  de  mettre  cie1 
en  valeur  que  quelques  arpents  :  c’efl  que  les  terres 
intérieures  furent  diflribuées ,  avant  que  les  bords 
euffent  été  défrichés  :  c’efl  que  les  fourmis  qui  dé- 
foloient  fi  cruellement  la  Martinique  ,  ont  porté  le 
même  ravage  dans  les  fucreries  naiffantes  de  Saintes- 
Lucie  :  c’efl  que  le  café  y  a  éprouvé  la  même  di- 
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minution  que  par-tout  ailleurs  :  c’eft  enfin  que  l’ad- 
miniftration  n’y  a  été  ni  affez  reguhere ,  ni  affez 
fuivie  ,  ni  affez  éclairée.  Quels  remedes  employer 
contre  tant  d’erreurs  ,  contre  tant  de  calamites . 

Il  faudra  établir  un  gouvernement  plus  terme  , 
une  police  plus  exafte.  Il  faudra  dépouiller  de  leur 
territoire  ceux  qui  n’auront  pas  au  moins  rempli 
en  partie  l’engagement  qu’ils  avoient  contracte  de 
le  rendre  utile.  Il  faudra ,  par  des  reunions  iage- 
ment  réglées  ,  rapprocher ,  le  plus  qu’on  pourra  , 
des  plantations  féparées  par  des  diftances  qui  leur 
ôtent  la  volonté  &  la  facilité  de  s’entr  aider.  H  fau- 
,  dra  contraindre  légalement  tous  les  débiteurs  a  rei- 
peéter  des  créances  dont  ils  fe  font  habituellement 
joués.  Il  faudra  affurer  pour  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées  &  par  des  aûes  authentiques ,  aux  navigateurs 
de  toutes  les  nations ,  la  liberté  de  leurs  haifons  avec 
cette  ifle.  On  devroit  aller  plus  loin. 

Les  François  de  la  métropole  ne  veulent  pas  & 
ceux  des  ifles  ne  peuvent  pas  mettre  en  valeur  Sainte- 
Lucie.  Beaucoup  d’étrangers ,  au  contraire  ,  ont  of¬ 
fert  d’y  porter  leur  induftrie  &  leurs  capitaux ,  fa 
on  vouloit  fupprimer  le  barbare  droit  d’aubaine  : 
droit  qui  s’oppofe  au  commerce  réciproque  des 
nations  ;  qui  repouffe  le  vivant  &  dépouillé  le 
mort  ;  qui  déshérite  l’enfant  de  l’étranger  ;  qui  con¬ 
damne  celui-ci  à  laiffer  fon  opulence  dans  fa  pa- 
trie  ,  &  qui  lui  interdit  ailleurs  toute  acquiütion  , 
foit  mobiliaire  ,  foit  foncière  :  droit  qu’un  peuple , 
qui  aura  les  premières  notions  de  bonne  politique  > 
abolira  chez  lui ,  &  dont  il  fe  gardera  bien  de  fol- 
liciter  l’extinaion  dans  les  autres  contrées.  11  faut 
efpérer  que  la  Cour  de  Verfailles  ne  sopiniatrera 
pas  plus  long-temps  à  rejetter  le  feul  moyen  de 
tirer  une  colonie  intéreffante  de  l’etat  de  langueur 
©h  des  fléaux  qu’il  n’étoit  pas  pofîible  de  détourner 
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&  les  vices  d’une  mauvaife  adminiflration  l’ont 

plongée.  xvttt  ■ 

Lorfqu’on  aura  pris  les  mefures  convenables  pour  MoyenSqUe 

rendre  Sainte  -  Lucie  floriffante  ,  le  Miniftere  de  la  Cour  de 
France  pourra  fe  livrer  au  fyftême  qu’il  paroît  avoir  Vr^rf^es 
adopte  de  defendre  les  colonies  par  des  fortereffes.  pOUr  mettre 
Pour  garder  cette  ifle ,  il  fuffira  de  garantir  de  toute  Ste.  Lucie  à 

infulte  le  port  du  carénage.  .  ,  #  vaüon.0  l'm* 

Ce  port ,  le  meilleur  des  Antilles ,  réunit  plu- 
fieurs  avantages.  On  y  trouve  par-tout  beaucoup 
d’eau  ;  la  qualité  de  fon  fond  efl  excellente  ;  la  na¬ 
ture  y  a  formé  trois  carénages  parfaits ,  l’un  pour 
les  plus  grands  bâtiments  ,  les  deux  autres  pour  des 
frégates.  Trente  vaiffeaux  de  ligne  y  feroient  à  l’a¬ 
bri  des  ouragans  les  plus  terribles.  Les  vers  ne  l’in- 
feftent  pas  encore.  Les  vents  font  toujours  bons 
pour  eri  fortir ,  &  l’efcadre  la  plus  nombreufe  fe- 
roit  au  large  en  moins  d’une  heure. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non -feulement 
défendre  toutes  les  poffefîions  nationales ,  mais  me¬ 
nacer  encore  celles  de  l’ennemi ,  dans  toute  l’eten- 
due  de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes  de  l’An¬ 
gleterre  ne  {auraient  couvrir  tous  les  lieux.  La  plus 
foible  efcadre  ,  partie  de  Sainte-Lucie ,  porterait , 
en  peu  de  jours,  la  défolation  dans  les  colonies, 
qui,  paroiffant  les  moins  expofées,  feroient  dans  la 
plus  grande  fécurité.  Pour  l’empêcher  de  nuire  ,  il 
faudroit  bloquer  le  port  du  carénage ,  &  cette  croi- 
fiere ,  aufïi  difpendieufe  que  fatigante  ,  pourrait 
encore  être  bravée  impunément  par  un  homme 
hardi ,  qui  oferoit  tout  ce  qu’on  peut  ofer  en  mer* 

La  carénage ,  qui  a  l’inconvénient  d’expofer  au 
danger  d’être  pris ,  les  vaiffeaux  qui  font  à  fa  vue  2 
n’a  jamais  paru  digne  d’attention  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  affez  puiffante,  affez  éclairée,  pour  penfer 
quec’eft  aux  vaiffeaux  à  protéger  les  rades,  &£  non 
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aux  rades  à  protéger  les  vaifTeaux.  Pour  la  France  , 
ce  port  pofTede  la  plus  grande  défenfe  maritime  ;  j 
c’eft-à-dire  une  polîtion  qui  empêche  les  vaifTeaux 
d’y  entrer  fous  voile.  Il  faut  allonger  plufieurs  touées 
pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  louvoyer  entre  fes 
deux  pointes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup , 

8c  paffant  près  de  terre  de  vingt-cinq  à  cent  brafTes  , 
ne  permettront  pas  aux  attaquants  de  s’y  embofTer .  Il 
ne  peut  y  entrer  qu’un  navire  à  la  fois ,  8c  il  feroit 
battu  en  même  temps  de  Pavant  8c  des  deux  bords 
par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouîoit  infulter  le  port ,  il  feroit  ré¬ 
duit  à  faire  fa  defcente  à  l’anfe  du  Choc  ;  plage  ; 
d’une  lieue  qui  n’eft  féparée  du  carénage ,  que  par 
îa  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  anfe.  Maître 
de  la  Vigie,  il  couleroiî  bas  ou  forceroit  d’amener 
tous  les  vaifTeaux  qui  fe  trouveroient  dans  la  rade  ; 

8c  ce  feroit  fans  perte ,  de  Ton  côté  ,  parce  que  cette 
péninfule ,  quoique  dominée  par  une  citadelle  bâtie 
de  l’autre  côté  du  port,  couvriroit  PafTaillant  par 
fon  revers.  Celui-ci  n’auroit  befoin  que  de  mor-* 
tiers  :  il  ne  tireroit  pas  un  coup  de  canon  ;  il  ne 
hafarderoit  pas  la  vie  d’un  homme.  * 

S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  l’entrée  du 
port,  il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans  cette 
précaution  ,  on  Pempêcheroit  bien  d’y  pénétrer  : 
mais  il  faut  protéger  les  vaifTeaux  de  la  nation.  Il 
faut  qu’une  petite  efcadre  y  puifTe  braver  les  forces 
ennemies ,  les  réduire  à  la  bloquer ,  profiter  de  leur 
abfence  ou  d’une  faute  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
fortifier  le  fommet  de  îa  péninfule.  On  ne  doit  pas 
Jfe  difîimuler,  qu’en  multipliant  ainfi  les  points  de 
défenfe  ,  on  augmentera  le  befoin  d’hommes  :  mais 
s’il  y  a  des  vaifTeaux  dans  le  port ,  leurs  matelots  8c 
leurs  canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la 
Vigie ,  8c  ils  s’y  porteront  avec  d’autant  plus  de 
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vigueur ,  que  le  falut  de  Pefcadre  en  dépendra.  Si 
le  port  efî  fans  bâtiments,  la  Vigie  fera  abandon¬ 
née  ou  peu  défendue  ;  &  voici  pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade ,  efl  une  hauteur  nom¬ 
mée  le  Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette  hauteur 
offre  une  de  ces  portions  heureufes ,  qu’on  trouve 
rarement  ,  pour  y  conftruire  une  citadelle  dont 
l’attaque  n’exigera  guère  moins  d’appareil  que  les 
meilleures  places  de  l’Europe.  Cette  fortification 
aéhiellement  projettée ,  &:  qui  fera  fans  doute  un 
jour  exécutée,  aura  l’avantage  de  défendre  l’anfe  du 
carénage  dans  tous  fes  points  ;  de  commander  à 
toutes  les  élévations  qui  l’entourent  ;  de  rendre  à 
l’ennemi  le  port  impraticable  ;  de  mettre  en  fureté 
la  ville  qu’on  doit  conftruire  fur  la  croupe  de  la 
montagne  ;  d’empêcher ,  enfin ,  l’affaillant  de  péné¬ 
trer  dans  l’ifle,  quand  même  il  auroit  fait  fa  def- 
cente  au  Choc,  &  qu’il  fe  feroit  emparé  de  la  Vigie. 
Des  combinaifons  plus  approfondies  fur  les  précau¬ 
tions  qu’exigeroit  la  confervation  de  Sainte-Lucie,* 
doivent  être  réfervées  aux  gens  de  fart. 

Certes ,  ce  n’efi:  pas  une  orgueilleufe  prétention 
qui  nous  a  engagés  dans  une  matière ,  qui  efl  fi 
contraire  à  notre  profefîion,  &  qui  fuppofe  tant 
d’études  qui  nous  font  étrangères ,  &  une  fi  longue 
expérience  dans  ceux  qui  l’exercent.  Maislezele, 
mais  l’amour  du  bien ,  mais  le  patriotifme  répan¬ 
dent  fur  tout  les  regards  de  l’homme  &  du  ci¬ 
toyen.  Son  cœur  s’échauffe.  îl  réfléchit.  S’efi-il  per- 
fuadé  qu’il  entrevoyoit  le  bien  ?  Il  faut  qu’il  parle. 
Il  fe  reprocheroit  fbn  filence.  »  Si  mes  idées  font 
»  jufles,  fe  dit-il  à  lui-même  ,  peut-être  qu’on  en 
»  profitera  ;  fi  elles  font  fauffes ,  le  pis  qu’il  puiffe 
»  en  arriver  ,  c’efi  qu’on  en  fourie  ^  en  m’accordant 
»  le  nom  de  bon -homme,  dont  le  vénérable  Abbe 
m  de  Saint- Pierre  fe  glorifioit.  J’aime  mieux  rifqucr 
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»  d’être  ridicule ,  que  de  manquer  l’occalion  d’être 
»  utile”.  Ce  devoir ,  bien  ou  mal  rempli,  fixons 
l’attention  du  lecteur  fur  la  Martinique. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante- 
cinq  de  circuit,  fans  y  comprendre  les  caps  qui 
avancent  quelquefois  deux  5c  trois  lieues  dans  la 
mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée,  &  par- tout  en¬ 
trecoupée  de  monticules,  qui  ont ,  le  plus  fouvent, 
la  forme  d’un  cône.  Trois  montagnes  dominent  fur 
ces  petits  fommets.  La  plus  élevée  porte  l’empreinte 
ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont  elle 
efl  couverte ,  y  arrêtent  fans  ceffe  les  nuages ,  y 
entretiennent  une  humidité  mal-faine ,  qui  achevé 
de  la  rendre  affreufe ,  inaccefiîble ,  tandis  que  les 
deux  autres  font  prefque  entièrement  cultivées.  De 
ces  montagnes,  mais  fur-tout  de  la  première,  for- 
tent  les  nombreufes  fources  dont  l’ifle  eff  arrofee. 
Leurs  eaux ,  qui  coulent  en  foibles  ruiffeaux ,  fe 
changent  en  torrent  au  moindre  orage.  Elles  tirent 
leur  qualité  du  terrein  qu’elles  traverfent  :  excel¬ 
lentes  en  quelques  endroits ,  &  fi  mauvaifes  en  d’au¬ 
tres  ,  qu’il  faut  leur  fubftituer  pour  la  boiffon ,  cel¬ 
les  qu’on  ramaffe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Denambuc  ,  qui  avoit  fait  reconnoître  la  Marti¬ 
nique,  partit,  en  163  5  ,  de  Saint-Chriftophe ,  pour 
y  établir  fa  nation.  Ce  ne  fut  pas  de  l’Europe  qu’il 
voulut  tirer  fa  population.  Il  prévoyoit  que  des 
hommes  fatigués  par  une  longue  navigation ,  péri- 
roient  la  plupart  en  arrivant ,  ou  par  les  intempé¬ 
ries  d’un  nouveau  climat ,  ou  par  la  mifere ,  qui 
fuit  prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes 
qui  habitaient  depuis  long-temps  dans  fon  gouver¬ 
nement  de Saint-Chriflophe ,  braves,  aéfifs,  accou¬ 
tumés  au  travail  &  à  la  fatigue  ;  habiles  à  défricher 
la  terre ,  à  former  des  habitations  ;  abondamment 
pourvus  de  plants  de  patates  5c  de  toutes  les  grai- 
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nés  convenables ,  furent  les  feuls  fondateurs  de  la 
nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiffement  fe  fit  fans  trouble. 
Les  naturels  du  pays,  intimidés  par  les  armes  à 
feu,  ou  féduits  par  des  protefiations ,  abandonnè¬ 
rent  aux  François  la  partie  de  Tille  qui  regarde  au 
couchant  &  au  midi ,  pour  fe  retirer  dans  l’autre. 
Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe  voyant  fe 
multiplier  de  jour  en  jour  ces  étrangers  entrepre¬ 
nants  ,  fentit  qu’il  ne  pouvoit  éviter  fa  ruine ,  qu’en 
les  exterminant  eux-mêmes  ;  &  il  afiocia  les  fauva- 
ges  des  ifles  voifines  à  fa  politique.  Tous  enfem- 
ble ,  ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort,  qu’à  tout 
événement  on  avoit  conflruit  :  mais  ils  furent  re¬ 
çus  avec  tant  de  vigueur  ,  qu’ils  fe  replièrent ,  en 
laifîant  fept  ou  huit  cents  de  leurs  meilleurs  guer¬ 
riers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoître  pour 
long-temps ,  &  ils  ne  revinrent  qu’avec  des  pré- 
fents  &  des  difcours  pleins  de  repentir.  On  les  ac¬ 
cueillit  amicalement ,  &  la  réconciliation  fut  fcel- 
lée  de  quelques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit 
boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu’à  cette 
époque.  La  crainte  d’être  furpris  obligeoit  les  co¬ 
lons  de  trois  habitations ,  à  fe  réunir  toutes  les  nuits 
dans  celle  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours  en  état 
de  défenfe.  C’eft-là  qu’ils  dormoient  fans  inquié¬ 
tude  ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens ,  &  d’une  fenti- 
nellc.  Durant  le  jour ,  aucun  d’eux  ne  marchoit 
qu’avec  fon  fufil ,  &  deux  piftolets  à  fa  ceinture. 
Ces  précautions  cefferent ,  lorfque  les  deux  nations 
fe  furent  rapprochées  :  mais  celle  dont  l’amitié  & 
la  bienveillance  avoient  été  implorées ,  abufa  fi  fort 
de  fa  fupériorité  pour  étendre  fes  ufurpations  ? 
qu’elle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans  le  cœur  de  l’au¬ 
tre  une  haine  mal  éteinte.  Les  fauvages ,  dont  le 
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genre  de  vie  exige  un  territoire  vafle ,  fe  trouvant 
chaque  jour  plus  refferrés  ,  eurent  recours  à  la  rufe 
pour  afFoiblir  un  ennemi ,  contre  lequel  ils  n’o- 
îoient  plus  employer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en 
petites  bandes  ;  ils  épioient  les  François  qui  fré- 
quentoient  les  bois  ;  ils  attendoient  que  le  chaffeur 
eût  tiré  fon  coup  ;  &  fans  lui  donner  le  temps  de 
recharger  fon  fufil,  ils  fondoient  fur  lui  brufque* 
ment,  &  l’affomm  oient,  Une  vingtaine  d’hommes 
avoient  difparu  avant  qu’on  eût  fu  comment.  Dès 
qu’on  en  fut  inftruit ,  on  marcha  contre  les  agref- 
feurs;  on  les  battit^  on  brûla  leurs  carbets  ;  on  maf- 
facra  leurs  femmes ,  leurs  enfanta  ;  &  ce  qui  avoit 
échappé  à  ce  carnage ,  quitta  la  Martinique  en  1658, 
pour  n’ÿ  plus  reparoître. 

Les  François ,  devenus  par  cette  retraite  ,  feuls 
poffefTeurs  de  l’i$e  entière,  occupèrent  tranquille-. 

!  ment  les  polies  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs 
cultures.  Us  formoient  alors  deux  claffes.  La  pre¬ 
mière  étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient  payé  leur 
palfage  en  Amérique  :  on  les  appelloit  habitants.  Le 
gouvernement  leur  diUribuoit  des  terres  en  toute 
propriété ,  fous  la  charge  d’une  redevance  annuelle*. 
Us  étoient  obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  leur 
tour ,  &  de  contribuer  à  proportion  de  leurs  moyens , 
aux  dépenfes  qu’exigeoient  l’utilité  ÔC  la  fureté  com¬ 
munes.  A  leurs  ordres  ,  étoient  une  foule  de  mifé- 
rables,  qu’ils  avoient  amenés  d’Europe  à  leurs  fraix, 
fous  le  nom  d'engagés,  C’étoit  une  efpece  d’efcla- 
vage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré ,  les 
engagés  devenoient ,  par  le  recouvrement  de  leur 
liberté  ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient  fervis. 

Les  uns  &  les  autres  s’occupèrent  d’abord  uni¬ 
quement  du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bien¬ 
tôt  le  rocou  &  l’indigo.  La  culture  du  fucre  ne 
commença  que  vers  l’an  1650.  Benjamin  Dacoûa, 
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l’un  de  ces  Juifs  qui  puifent  leur  induftrie  dans  l’op-* 
preflion  même  où  eff  tombée  leur  nation  après  l’a-* 
voir  exercée ,  planta ,  dix  ans  après ,  des  cacao¬ 
tiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  jufqu’en  1684, 
où  le  chocolat  devint  d’un  ufage  affez  commun 
dans  la  métropole.  Alors  le  cacao  fut  la  reffource 
de  la  plupart  des  colons ,  qui  n’avoient  pas  des  . 
fonds  fuÆfants  pour  entreprendre  la  culture  du  fu<* 
cre.  Une  de  ces  calamités ,  que  les  faifons  appor-  ,> 
tent  8c  verfent ,  tantôt  fur  les  hommes ,  8c  tantôt 
fur  les  plantes ,  fit  périr  ,  en  1727 ,  tous  les  cacao¬ 
tiers.  La  défoîation  fut  générale  parmi  les  habitants 
de  la  Martinique.  On  leur  préfenta  lç  çafiçr ,  com- 
me  une  planche  après  le  naufrage. 

Le  Miniffere  de  France  avoit  reçu  des  Hollan- 
dois  enpréfent ,  deux  pieds  de  cet  arbre,  qui  étoient 
confervés  avec  foin  dans  le  jardin  royal  des  plantes» 
On  en  tira  deu:*  rejettons,  M.  Defclieux,  chargé  , 
en  1726 ,  de  les  porter  à  la  Martinique,  fe  trouva 
fur  un  vaiffeau  où  l’eau  devint  rare.  Il  partagea  9 
avec  fes  arbuff  es ,  le  peu  qu’il  en  reçevoit  pour  fa 
boifibn  ;  8c  par  ce  généreux  facrifice ,  il  parvint  à 
fauver  la  moitié  du  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été 
confié.  Sa  magnanimité  fut  réçompenfée.  Le  café 
fe  multiplia  avec  une  rapidité ,  avec  un  fuccès  ex¬ 
traordinaires;  &  ce  vertueux  citoyen  a  joui  jufqu’à 
la  fin  de  1 774 ,  avec  une  douce  fatisfà&ion ,  du  bon¬ 
heur  fi  rare  d’avoir  fauve  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  co-  , 
Ionie  importante  ,  8c  de  l’avoir  enrichie  d’une  nou¬ 
velle  branche  d’induffrie.  Indépendamment  de  cette 
reffource,  la  Martinique  avoit  des  avantages  natu¬ 
rels  qui  fembloient  devoir  l’élever  en  peu  de  temps 
à  une  fortune  confidérable.  De  tous  les  établiffe-* 
ments  François  ,  elle  a  la  plus  heureufe  fituation  , 
par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers. 

Ses  ports  ont  l’ineftimable  commodité  d’offrir  un 
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afyle  fur  contre  les  ouragans  qui  défolent  ces  para*, 
ges.  Sa  pofition  l’ayant  rendue  le  fiege  du  gouver¬ 
nement  ,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs  ,  6c  joui  d  une 
adminiftration  plus  éclairée  6c  moins  infidelle.  L’en¬ 
nemi  a  conftamment  refpe&é  la  valeur  de  fes  habi¬ 
tants,  6c  l’a  rarement  provoquée  ,  fans  avoir  lieu  de 
s’en  repentir.  Sa  paix  intérieure  n’a  jamais  ete  trou¬ 
blée  ,  même  lorfqu’en  1717  ,  excitée  par  un  mécon¬ 
tentement  général,  elle  prit  le  parti,  peut-etre  au¬ 
dacieux  ,  mais  conduit  avec  mefure ,  de  renvoyer  en 
Europe  un  Gouverneur  6c  un  Intendant  qui  la  fai- 
foient  gémir  fous  le  defpotifmedeleur  avarice.  L’or¬ 
dre  ,  la  tranquillité  ,  l’union  que  les  colons  furent 
maintenir  en  ce  temps  d’anarchie  ,  prouvèrent  plus 
d’averfion  pour  la  tyrannie ,  que  d’éloignement  pour 
l’autorité ,  6c  juftifierent ,  en  quelque  forte ,  aux 
yeux  de  la  métropole,  ce  que  cette  démarché  avoit 
d’irrégulier  Sc  de  contraire  aux  principes  reçus.  ^ 
Malgré  tant  de  moyens  de  profperite  ,  la  Marti¬ 
nique  ,  quoique  plus  avancée  que  les  autres  colonies 
Françoifes ,  l’étoit  cependant  fort  peu  à  la  nn  du 
dernier  fiecle.  En  1700,  elle  navoit  en  tout  que 
fix  mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix-fept  blancs. 
Le  nombre  des  fauvages,  des  mulâtres ,  des  negres 
libres,  hommes,  femmes,  enfants,  n  était  que  de 
cinq  cents  fept.  On  ne  comptoit  que  quatorze  mille 
cinq  cents  foixante  -  fix  efclaves.  Tous  ces  objets 
réunis  ne  formoient  qu’une  population  de  vingt-un 
mille  fix  cents  quarante  perfonnes.  Les  troupeaux 
fe  réduifoient  à  trois  mille  fix  cents  foixante  -  huit 
chevaux  ou  mulets ,  6c  à  neuf  mille  deux  cents  dix- 
fept  bêtes  à  cornes.  On  cultivoit  un  grand  nombre 
de  pieds  de  cacao  ,  de  tabac  ,  de  coton  ,  6c  1  on  ex¬ 
ploitait  neuf  indigoteries  ,  6c  cent  quatre- vingt-trois 
foibles  fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  6c  cruelles  qui  por- 
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toient  la  défolation  fur  tous  les  continents  ôc  fur  que  Jette  un 
toutes  les  mers  du  monde  ,  furent  affoupies ,  &  que  |raaunf^écdlat* 
la  France  eut  abandonné  des  projets  de  conquête ,  cette 
&  des  principes  d’adminidration  qui  l’âvoient  long-  périté* 
temps  égarée,  la  Martinique  fortit  de  l’efpece  de 
langueur  où  tous  ces  maux  l’avoient  laidee.  Bien¬ 
tôt  fes  profpérités  furent  éclatantes  :  elle  devint  le 
marché  général  des  établidements  nationaux  du  V ent* 

C’étoit  dans  fes  ports  que  les  ides  voifines  vendoient 
leurs  produ&ions;  c’étoit  dans  fes  ports  qu’elles 
achetaient  les  marchandifes  de  la  métropole.  Les 
navigateurs  François  ne  dépofoient ,  ne  formoient 
leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne 
connoidoit  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d’occu^ 
per  lesfpéculateurs ,  comme  agricole,  comme  agente 
des  autres  colonies ,  comme  commerçante  avec  l’A¬ 
mérique  Efpagnole  &  Septentrionale. 

Comme  agricole ,  elle  occupoit,  en  i736,foixan- 
te-douze  mille  efclaves ,  fur  un  fol  nouvellement 
défriché  en  grande  partie ,  &  qui  donnoit  par  con- 
féquent  des  récoltes  très-abondantes. 

Ses  rapports  avec  les  autres  ides  lui  valoient  la 
commiflion  &  les  fraix  de  tranfport,  parce  qu’elle 
feule  avoit  des  voitures.  Le  gain  qu’elle  faifoit  pou- 
voit  s’élever  au  dixième  de  leurs  produ&ions ,  qui 
devenoient  de  jour  en  jour  plus  conddérables.  Ce 
fonds  de  dette  rarement  perçu ,  leur  étoit  laide  pour 
l’accroidement  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté 
par  des  avances  en  argent ,  en  efclaves ,  en  autres 
objets  de  premier  befoin,  qui,  rendant  de  plus 
en  plus  la  Martinique  créancière  des  colonies ,  les 
tenoit  toujours  dans  fa  dépendance ,  fans  que  ce 
fût  à  leur  préjudice.  Elles  s’enrichidoient  toutes  par 
fon  fecours ,  ôc  leur  profit  tournoit  a  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l’ide  Royale,  avec  le  Canada  , 
avec  la  Louyfiane ,  lui  procuraient  le  débouché  de 
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fon  fucre  commun,  de*  fon  café  inférieur,  de  fes 
fyrops  &  taffias  que  la  France  rejettoit.  On  lui  don- 
noit  en  échange  de  la  moriie,  des  légumes  fecs, 
du  bois  de  fapin ,  &  quelques  farines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de  l’A¬ 
mérique  Efpagnole ,  tout  compofé  de  marchandifes 
de  fabrique  nationale,  elle  gagnoit  le  prix  du  rif- 
que  auquel  le  marchand  François  ne  voulut  pas 
s’expofer.  Ce  trafic  moins  utile  que  le  premier  dans 
fon  objet,  étoit  d’un  bien  plus  grand  rapport  dans 
fes  effets.  Elle  lui  rendoit  un  bénéfice  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent ,  fur  une  va¬ 
leur  de  trois  à  quatre  millions,  qu’on  portoit  tous 


dans  la  Martinique  un  argent  immenfe.  Douze  mil¬ 
lions  y  circuloient  habituellement  avec  une  extrême 
rapidité.  C’eft  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre  où 
l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion,  qu’il 
fût  indifférent  d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bâtiments  de  France ,  qua¬ 
torze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole  pour  la 
Guinée ,  trente  du  Canada,  dix  ou  douze  de  la  Mar¬ 
guerite  ôc  de  la  Trinité,  fans  compter  les  navifes 
Anglois  &  Hollandois  qui  s’y  gliffoient  en  fraude. 
La  navigation  particulière  de  l’ifle  aux  colonies  fep- 
tentrionales ,  au  continent  Efpagnol ,  aux  ifles  du 
Vent ,  occupoit  cent  trente  bateaux  de  vingt  à 
foixante-dix  tonneaux ,  monté  par  fix  cents  mate¬ 
lots  Européens  de  toutes  les  nations ,  &  par  quinze 
cents  efclaves  formés  de  longue  main  à  la  marine. 

XXII.  Dans  les  premiers  temps ,  les  navigateurs  qui  fré- 
fai- quentoient  la  Martinique  abordoient  dans  les  quar- 
îoit  le  com-  tiers  où  fe  récoltoient  les  denrées.  Cette  pratique , 
MattinAiè3  411*  fembloit  naturelle ,  étoit  remplie  de  difficultés. 
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Les  vents  du  Nord  &  du  Nord  -Ed  qui  régnent 
fur  une  partie  des  côtes,  y  tiennent  habituellement 
la  mer  dans  une  agitation  violente.  Les  bonnes  ra¬ 
des  ,  quoique  multipliées ,  y  font  allez  confidérable- 
ment  éloignées i  foit  entre  elles,  foit  de  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes  dedinées  à  parcourir 
ces  intervalles,  étoient  fouvent  retenues  dans  l’inac¬ 
tion  par  le  gros  temps,  ou  réduites  à  ne  prendre 
que  la  moitié  de  ce  qu’elles  pouvoient  porter.  Ces 
contrariétés  retardoient  le  déchargement  du  vaif- 
feau ,  &  prolongedient  le  temps  de  fon  chargements 
Il  réfultoit  de  ces  lenteurs  un  grand  dépérifîement 
des  équipages  3ç  une  agmentation  de  dépenfes 
pour  le  vendeur  &  pour  Tacheteur* 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de  fes 
plus  grands  avantages,  celui  d’accélérer  fes  opéra¬ 
tions,  perdoit  de  fon  activité  par  un  nouvel  in¬ 
convénient  :  c’étoit  la  néceflité  où  fe  trouvoit  le 
marchand ,  même  dans  les  parages  les  plus  favora* 
blés ,  de  vendre  fes  cargaisons  par  petites  parties. 
Si  quelque  homme  induftrieux  le  déchargeoit  de 
ces  détails ,  fon  entreprife  devenoit  chere  pour  les 
colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe  mefure  fur  la 
quantité  des  marchandises  qu’il  vend*  Plus  il  vend* 
plus  il  peut  s’écarter  du  bénéfice  qu’un  autre  qui 
vend  moins  eft  obligé  de  faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore ,  c’etë 
que  certaines  marchandées  d’Europe  furabondoient 
en  quelques  endroits,  tandis  qu’elles  manquoient  en 
d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même  dans  l’impofli- 
bilité  d’afTortir  convenablement  fes  cargaisons.  La 
plupart  des  quartiers  né  lui  offroient  pas  toutes  les 
denrées,  ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce 
vuide  l’obligeoit  de  faire  plufieurs  efcales,  ou d  em¬ 
porter  trop  ou  trop  peu  de  produéHons  convena¬ 
bles  au  port  où  il  devoit  faire  fon  retour. 
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Les  vaifTeaux  eux-mêmes  éprouvoient  de  gfâncfe 
embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de  fe  carener  ; 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque  ré¬ 
paration.  Ces  fecours  manquoient  dans  les  rades 
peu  fréquentées,  ou  les  ouvriers  ne  setabliffoient 
point  dans  la  crainte  de  n’y  pas  trouver  affez  d’oc¬ 
cupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radouber  dans  cer-  ■ 
tains  ports  ,  &:  revenir  prendre  fon  chargement 
dans  celui  où  l’on  avoit  fait  fa  vente.  Toutes  ces 
courfes  emportoient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvénients,  &  beaucoup  d’autres,  firent 
defirer  à  quelques  habitants  &  à  tous  les  navigateurs , 
qu’il  fe  formât  un  entrepôt  où  les  objets  d’échange 
entre  la  colonie  &  la  métropole  fuffent  réunis.  La 
nature  paroifîoit  avoir  préparé  le  fort  Royal  pour 
cette  deftination.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs 
des  ides  du  Vent,  &  fa  fureté  fi  généralement  con¬ 
nue,  que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux  bâtiments  Hol- 
landois,  la  république  ordonnoit  qu’ils  s’y  retiraf- 
fent  dans  les  mois  de  Juin,  de  Juillet  &  d’Août, 
pour  fe  mettre  à  l’abri  des  ouragans  fi  fréquents  & 
fi  furieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du  Lamentin , 
qui  n’en  font  éloignées  que  d’une  lieue ,  étoient  les 
plus  fertiles ,  les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nom- 
breufes  rivières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond ,  por¬ 
taient  des  canots  chargés  jufqu’à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  leur  embouchure.  La  prote&ion  des  for¬ 
tifications  adùroit  la  jouiffance  paifible  de  tant  d’a¬ 
vantages.  Mais  ils  étoient  contre-balancés  par  unter- 
/  titoire  marécageux  &  mal-fain.  D’ailleurs ,  cette  ca¬ 

pitale  de  la  Martinique  étoit  l’afyle  de  la  marine 
militaire  ,  qui  dédaignoit  alors ,  qui  même  oppri- 
moit  la  marine  ^marchande.  Ainfi  le  fort  Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  ,  elles  fe  por¬ 
tèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui ,  malgré  les  incendies  qui  Pont  ré¬ 
duit 
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duit  quatre  fois  en  cendres ,  contient  encore  dix- 
huit  cents  maifons,  efl  fitué  fur  la  côie  occidentale 
de  l’ifle,  dans  une  anfe  ou  enfoncement ,  à-peu-près 
circulaire.  Une  partie  efl  bâtie  le  long  de  la  mer 
fur  le  rivage  meme  :  On  l’appelle  le  mouillage: 
c’eft-îà  où  font  les  vaifleaux  &  les  magafins.  L’autre 
partie  du  bourg  efl  bâtie  fut  une  petite  colline  peu 
élevée  î  on  l'appelle  le  fort,  parce  que  c’efl  là  qu’efl 
placée  une  petite  fortification,  qui  fut  conflruite 
en  1665  ,pour  réprimer  les  féditiôns  deS  habitants 
contre  la  tyrannie  du  monopole  :  mais  qüi  fert  au¬ 
jourd’hui  à  protéger  la  rade  contre  les  ennemis 
étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font  féparées 
par  un  ruiffeau ,  ou  par  une  riviere  guéable. 

Le  mouillage  ëft  adofle  à  un  coteau  aflei  élevé.» 
&  coupé  à  pic.  Enfermé  ,  pour  ainfl  dire,  par  cette 
colline,  qui  lui  intercepte  les  vents  de  l’eft,  les 
plus  confiants  8c  les  plus  falutaires  dans  ces  contrées; 
expofé  fans  aucun  foufïle  rafrakhifîant  aux  rayons 
du  foleil  qui  lui  font  réfléchis  par  le  coteau,  par, 
la  mer ,  8c  par  le  fable  noir  du  rivage ,  Ce  féjour 
efl  brûlant  8c  toujours  mal-fain.  D’ailleurs ,  il  n’â 
point  de  port ,  8c  les  bâtiments  qui  ne  peuvent  te¬ 
nir  fur  fes  côtes  durant  rhyvernage  ,  font  forcés  de 
fe  réfugier  au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages  font 
compenfés  ,  foit  par  les  facilités  que  préfente  la  rade 
de  Saint-Pierre  pour  le  débarquement  8c  l’embap* 
quement  des  marchandées ,  foit  par  la  liberté  que 
donne  fa  pofitiôn  de  partir  par  tous  les  vents,  tous 
les  jours  8c  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu’on  édifia  dans  1’ifle , 
8c  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à  fon  ancienneté  qu’a  fes  com¬ 
modités,  l’avantage  de  devenir  le  point  de  corn» 
munication  entre  la  colonie  8c  la  métropole®  Saint- 
Pierre  reçut  d’abord  les  denrees  de  certains  csn* 
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tons,  dont  les  habitants  fitués  fur  des  côtes  orageufes 
6c  conftamment  impraticables ,  ne  pouvoient  faire 
commodément  leurs  achats  6c  leurs  ventes  fans  fe 
déplacer*  Les  agents  de  ces  colons  notaient  dans  les 
premiers  temps  que  des  maîtres  de  bateaux  ,  qui 
s’étant  fait  connoître  par  leur  navigation  continuelle 
autour  de  l’ifle ,  furent  déterminés  par  l’appât  du 
gain ,  à  prendre  une  demeure  fixe*  La  bonne  foi 
feule  étoit  l’ame  de  ces  légions.  La  plupart  de  ces 
com millionnaires  ne  favoient  pas  lire*  Aucun  d’eux 
n’a  voit  ni  livres  ,  ni  regiftres.  Ils  teïioient  dans  un 
coffre ,  tin  fac  pour  chaque  habitant  dont  ils  gé- 
roient  les  affaires.  Ils  y  mettoient  le  produit  des 
ventes;  ils  en  tiroient  l’argent  néceffaire  pour  les 
achats.  Quand  le  fac  étoit  épuifé,  lecommiffionnaire 
ne  fourniffoit  plus,  6c  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance,  qui  doit  paroitre  une  fable  dans 
nos  mœurs  6c  dans  nos  jours  de  fraude  6c  de  cor¬ 
ruption  ,  étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiecle.  Il  exifie  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
ce  commerce ,  oii  la  fidélité  n’avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccetfîve- 
ment  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient  d’Eu¬ 
rope.  On  en  avoit  vu  paffer  quelques-uns  dans  la 
colonie ,  îorfqu’elle  étoit  fortie  des  mains  des  com¬ 
pagnies  exclufives.  Leur  nombre  s’accrut  a  mefure 
que  les  denrées  fe  multiplioient ,  6c  ils  contribuè¬ 
rent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre  la  culture ,  par 
les  avances  qu’ils  firent  à  l’habitant ,  dont  les  tra¬ 
vaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute  de  moyens. 
Cette  conduite  les  rendit  les  agents  néceffaires  de 
leurs  débiteurs  dans  la  colonie  ;  comme  ils  l’etoient 
déjà  de  leurs  commettants  de  la  métropole.  Le  colon 
même  qui  ne  leur  devoit  rien ,  tomba ,  pour  ainfi 
dire ,  dans  leur  dépendance  ,  par  le  befoin  qu’il 
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pouvoir  avoir  de  leur  fecours.  Que  le  temps  de  la 
récolte  foit  retardé  ;  que  le  feu  prenne  à  une  piece 
de  cannes;  qu’un  moulin  foit  démonté  :  que  des 
édifices  croulent  ;  que  la  mortalité  fe  mette  dans 
les  befiiaux  ou  parmi  lesefclaves  ;  que  les  féchereffes 
ou  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver  les  moyens 
de  foutenir  l’habitation  pendant  ces  ravages  5  8c  de 
remédier  à  la  perte  qu’ils  caufent  ?  Ces  moyens  font 
en  vingt  mains  différentes.  Qu’une  feule  refufe  du 
fecours  ;  le  cahos ,  loin  de  fe  débrouiller ,  augmente. 
Ces  confidérations  déterminèrent  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  encore  demandé  du  crédit ,  à  confier  leurs 
intérêts  aux  commiffonnaires  de  Saint-Pierre  ,  pour 
être ,  en  cas  de  malheur ,  affurés  d’une  reffource. 

Le  petit  nombre  d’habitants  riches  qui  fembloient , 
par  leur  fortune ,  être  à  l’abri  de  ces  befoins ,  furent 
comme  forcés  de  s’adreffer  à  ce  comptoir.  Les  ca¬ 
pitaines  marchands  trouvant  un  port ,  où  ,  fans  for- 
tir  de  leurs  magafins  8c  même  de  leurs  vaiffeaux  , 
ils  pouvoient  terminer  avantageufement  leurs  affai¬ 
res  ,  déferterent  le  fort  Royal ,  la  Trinité  9  tous  les 
autres  lieux ,  où  le  prix  des  produ&ions  leur  étoit 
prefque  arbitrairement  impofé ,  où  les  payements 
étoient  incertains  8c  lents.  Par  cette  révolution  ?  les 
colons  fixés  dans  leurs  atteliers,  qui  exigent  une 
préfence  continuelle  8c  des  foins  journaliers ,  ne  pou¬ 
voient  plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc 
obligés  de  les  confiera  des  hommes  intelligents , 
qni ,  s’étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté ,  fe 
trouvoient  à  portée  de  faifir  les  occafions  les  plus 
favorables  pour  vendre  8c  pour  acheter  :  avantage 
inappréciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprou¬ 
ve  des  viciffitudes  continuelles.  La  Guadeloupe ,  la 
Grenade  ,  fuivirent  l’exemple  de  la  Martinique.  Les 
mêmes  befoins  les  y  déterminèrent. 

La  guefre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
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pérîtes.  Ce  n’eft  pas  que  la  Martinique  fe  manquât 
à  elle-même.  Sa  marine  continuellement  exercée , 
accoutumée  aux  a&ions  de  vigueur  qu’exigeoit  le 
maintien  d’un  commerce  interlope  ,  fe  trouva  toute 
formée  pour  les  combats.  En  moins  de  fix  mois , 
quarante  corfaires  armés  à  Saint-Pierre ,  fe  répan¬ 
dirent  dans  les  parages  des  Antilles.  Us  firent  des 
exploits  dignes  des  anciens  Flibufiiers.  Chaque  jour 
on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe ,  chargées  d’un  bu¬ 
tin  immenfe»  Cependant  au  milieu  de  ces  avanta¬ 
ges  ,  la  colonie  vit  fa  navigation  ,  foit  au  Canada  ^ 
foit  aux  côtes  Efpagnoles ,  entièrement  interrom¬ 
pue,  &  fon  propre  cabotage  journellement  inquiété* 
Le  peu  de  vaiffeaux  qui  arrivoient  de  France  ,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  dont  ils  couroient  les 
rifques  ,  vendoient  fort  cher ,  achetoient  a  bas  prix. 
Ainfi  les  produirions  tombèrent  dans  1  aviliffement* 
Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  négligea  1  en¬ 
tretien  des  atteliers.  Les  efclaves  periffoient  faute 
de  nourriture.  Tout  languifToit ,  tout  s’écrouloit.  . 
Enfin,  la  paix  ramena  ,  avec  la  liberté  du  commer¬ 
ce  ,  l’efpoir  de  recouvrer  l’ancienne  profperite.  Les 
événements  trompèrent  les  premiers  efforts 

Pon  fit»  , 

XXllî.  Il  n’y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hofiilites  av 
la  Martini*  lorfque  la  colonie  perdit  le  commerce  frau- 

Caufe  dhe0it*  duleux  qu’elle  faifoit  avec  les  Américains  Efpagnoîs. 
cette  déca-  Cette  révolution  ne  fut  point  1  effet  de  la  vigilance 
dence-  des  garde-côtes,  Comme  on  a  toujours  plus  d’inté¬ 
rêt  à  les  braver  qu’eux  à  fe  défendre ,  on  meprife 
des  gens  foiblement  payés  pour  protéger  des  droits 
ou  des  prohibitions  fou  vent  injufles.  Ce  fut  la  fubf- 
titution  des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  flottes ,  qui 
mit  des  bornes  très-étroites  aux  entreprifes  des  in¬ 
terlopes.  Dans  le  nouveau  fyfiême ,  le  nombre  des 
bâtiments  étoit  indéterminé ,  &  le  temps  de  leur  ar- 
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rivée  incertain;  ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  mar¬ 
chandées  une  variation  qui  n’y  avoit  pas  été.  Dès- 
lors  le  contrebandier ,  qui  n’étoit  engage  dans  fon 
opération  que  par  la  certitude  d’un  gain  fixe  8c 
confiant,  ceffa  de  fuivre  une  carrière  qui  ne  lui 
afîuroit  plus  le  dédommagement  du  rifqne  où  il 
s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfibîe  pour  la  colo¬ 
nie  ,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  métro¬ 
pole.  Une  adminiflration  peu  éclairée  embarrafTa  de 
tant  de  formalités,  la  liaifon réciproque  8c  néceffaire 
des  ifles  avec  l’Amérique  Septentrionale,  que  la 
Martinique  n’envoyoit  plus  en  1755  clue  <ïuatre  ka- 
teaux  au  Canada.  La  dire&ion  des  colonies  en  proie 
à  des  commis  avides  8c  fans  talent ,  fut  prompte¬ 
ment  dégradée  ,  avilie ,  8c  proflituée  à  la  vénalité* 

Cependant ,  le  commerce  de  France  ne  s’apperce- 
voit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  11  trou- 
voit  à  la  rade  de  Saint-Pierre ,  des  négociants  qui 
lui  achetoient  bien  fes  cargaifons  ,  qui  lui  ren¬ 
voyaient  avec  célérité  fes  vaiffeaux  richement  char¬ 
gés  ,  &  il  ne  s’informoit  pas  fi  c*étoit  cette  colonie 
ou  les  autres  qui  confommoient  8c  qui  produifoient. 
Les  negres  même  qu’il  y  portait  étoient  vendus  à 
un  fort  bon  prix  :  mais  il  y  en  refloit  peu.  La  plus 
grande  partie  paffoit  à  la  Grenade,  à  la  Guadeloupe, 
même  aux  ifles  neutres ,  qui,  malgré  la  liberté  illimi¬ 
tée  dont  elles  jouiffoient ,  préféroient  les  efclaves  de 
traite  Françoife ,  à  ceux  que  les  Ànglois  leur  of~ 
froient  à  des  conditions  en  apparence  plus  favora¬ 
bles.  On  s’étoit  convaincu  par  ung  afTez  longue  expé¬ 
rience  ,  que  les  negres  choifis ,  qui  coûtoient  Iç  plus 
cher ,  enrichifToient  les  terres ,  tandis  que  les  cul¬ 
tures  dépérifToient  dans  les  mains  des  negres  ache¬ 
tés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la  métropole 
étoient  étrangers  8c  prefque  nuifiblesà  la  Martinique* 
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Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix  ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes ,  qu’une  fuite 
de  calamités  l’avoit  forcée  à  contracter  ,  lorfqu’elle 
vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les  fléaux ,  la 
guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne  de  mal¬ 
heurs  ,  qui ,  d’échec  en  échec  ,  de  perte  en  perte  , 
fît  tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des  Anglois. 
Elle  fut  reftituée  au  mois  de  Juillet  1763  ,  feizemois 
après  avoir  été  conquife  :  mais  on  la  rendit  dépouil¬ 
lée  de  tous  les  moyens  acceffoires  de  profpérité  qui 
lui  avoient  donné  tant  d’éclat.  Depuis  quelques  an¬ 
nées,  elle  avoit  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon 
commerce  interlope  aux  côtes  Efpagnoles.  La  cef- 
lion  du  Canada  de  la  Louyfiane  lui  ôtoit  toute 
efpoir  de  r’ouvrir  une  communication  qui  n’avoit 
langui  que  par  des  erreurs  paffageres.  Elle  ne  pou- 
voit  plus  voir  arriver  dans  fes  ports  les  productions 
de  la  Grenade ,  de  Saint-Vincent ,  de  la  Domini¬ 
que,  qui  étoient  devenues  des  poffefiions  Britanni¬ 
ques.  Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole  qui 
lui  interdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe,  ne 
lui  permettoit  plus  d’en  rien  efpérer. 

La  colonie  réduite  à  elle-même ,  ne  devoit  donc 
compter  que  fur  fes  cultures.  Malheureufement ,  à 
l’époque  où  fes  habitants  pouvoient  commencer  à 
s’en  occuper  utilement,  parut  dans  fon  fein  une  ef- 
pecede  fourmi  inconnue  en  Amérique ,  avant  qu  elle 
eût  ravagé  la  Barbade  ,  au  point  d’y  faire  délibérer 
s’il  pe  convenoit  pas  d’abandonner  une  colonie  au¬ 
trefois  fi  floriflante.  On  ignore  fi  ce  fut  du  conti¬ 
nent  ou  de  cette  ifle  que  FinfeCte  paffa  à  la  Martini¬ 
que.  Ce  qui  eff  fûr,  c’efl  qu’il  caufa  des  ravages  inex¬ 
primables  dans  toutes  les  plantations  de  fucre  où  il 
ie  montra.  Cette  calamité,  trop  mollement  combat¬ 
tue  ,  duroit  depuis  onze  ans ,  lorfque  les  colons 
affemblés  arrêtèrent,  le  9  Mars  1775,  line  récom- 
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penfe  de  666,000  liv.  pour  celui  qui  trouveroit  un 
remede  contre  un  fléau  li  deftruâeur. 

Ce  fecret  important  avoit  déjà  été  imagine  &  mis 
en  pratique  par  un  Officier  nommé  Defvouves,  fur 
un  des  terreins  le  plus  infeliés  de  fourmis.  Cet 
excellent  cultivateur  avoit  obtenu  d’abondantes  ré¬ 
coltes  ,  en  multipliant  les  labours,  les  engrais  6c  les 
farçlages  ;  en  brûlant  les  pailles  oit  cet  infeéie  fe 
réfugie  ;  en  replantant  les  cannes,  à  chaque  récolte  & 
en  les  difpofant  de  maniéré  à  faciliter  la  circulation 
de  Pair.  Cet  exemple  a  été  enfin  fuivi  par  les  colons 
riches.  Les  autres  l’imiteront,  félon  leurs  moyens, 
&  on  peut  efpérer ,  qu’avec  le  temps ,  il  ne  reliera 
que  le  fouvenir  de  ce  grand  défalire. 

Cette  calamité  çtoit  dans  fa  plus  grande  force  , 
îorfque  l’ouragan  de  1766,.  le  plus  furieux  de  ceux 
qui  ont  ravagé  la  Martinique,  vint  y  détruire  les 
vivres,  moiffonner  les  récoltes,  déraciner  les  arbres, 
renverfer  même  les  bâtiments.  La  deliruéiion  fut  li 
générale ,  qu’à  peine  relia- t-il  quelques  habitants  en 
état  de  confoler  tant  de  malheureux,  de  foulager 
tant  de  miferes. 

Le  haut  prix  où-,  depuis  quelque  temps ,  étoit 
monté  le  café ,  aidoit  à  fupporter  tant  d’infortimesa 
Cette  produéiion ,  trop  multipliée  ,  tomba  dans  l’a- 
viliiFement ,  6c,  il  ne  relia  à  fes  cultivateurs  que  le 
regret  d’avoir  confacré  leurs  terres  à  une  denrée 
dont  la  valeur  ne  fuififoit  plus  à  leur  fubfiliance. 

Pour  comble  de  malheur,  la  métropole  lailFoit 
manquer  fa  colonie  des  bras  nécelfaires  à  fan  ex¬ 
ploitation  ;  depuis  1764  jufqu’en  1774,  le  com¬ 
merce  de  France  n’introduifit  à  la  Martinique  que 
trois  cents  quarante-cinq  efcîaves,  année  commune. 
Les  habitants  étoient  réduits  à  repeupler  leurs  at- 
teliers  du  rebut  des  cargaifons  Angloifes  introduit 
en  fraude. 
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Un  Minifîere  éclairé ,  &  donr  les  foins  vigilants 
fe  feroient  étendus  flir  toutes  les  parties  de  l’Em¬ 
pire,  aüroit  adouci  le  fort  d’un  grand  établiffement, 
fi  cruellement  affligé.  Il  n’en  fut  pas  ainfi.  De  nou¬ 
velles  charges  prirent  dans  la  colonie  la  place  des 
fecours  qu’elle  avoit  droit  d’attendre. 

Dans  les  établi ffements  François  du  Nouveau- 
Monde  ,  &  dans  ceux  des  autres  nations  fans  dou* 
te  ,  les  Africains  fe  corrompoient  beaucoup  :  c’eft 
qu’ils  étaient  allurés  de  l’impunité.  Leurs  maîtres  , 
féduits  par  un  intérêt  aveugle ,  ne  déféroient  jamais 
les  criminels  à  la  juftice.  Pour  faire  ceffer  un  fi 
grand  défordre  ,  le  code  noir  régla  que  le  prix  de 
tout  efclave  qui  feroit  condamné  à  mort ,  après 
avoir  été  dénoncé  au  Magiftrat  par  le  propriétaire, 
feroit  payé  par  la  colonie. 

Des  caiffes  furent  aufïi-tôt  formées  pour  cet  objet 
utile  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  y  puifer  pour  des  dé- 
penfes  étrangères  à  leur  inflitution.  Celle  de  la  Mar¬ 
tinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les  autres  de 
ces  injuftices,  îorfqu’en  1771 ,  elle  fe  vit  chargée 
des  fraix  que  faifoi t  la  chambre  d’agriculture  de  la 
colonie  ,  des  honoraires  d’un  député  que  fon  eon- 
feil  entretient  inutilement  dans  la  métropole. 

L’opprefîion  flit  poufTée  plus  loin.  Les  droits 
que  le  gouvernement  fâifpit  percevoir  à  la  Marti¬ 
nique  ,  étaient  originairement  très-légers  ,  &  fe 
paypient  en  denrées,  Elles  furent  converties  en  mé¬ 
taux  ,  lorfque  çes  agents  univerfels  du  commerce 
fe  furent  multipliés  dans  l’ifle.  Cependant  l’impoli- 
tion  fût  modérée  jufqu’en  1763.  Elle  fut  alors 
portée  à  800, opo  livres,  Trois  ans  après,  il  fallut 
la  réduire  :  mais  cette  diminution ,  arrachée  par  le 
malheur  des  circonflances ,  finit  en  1772.  Le  tribut 
fut  de  nouveau  baiffé  en  1778  à  la  fomme  de 
666,qqo  livres,  formait  un  million  des  ifles,  11  efî 
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payé  avec  une  capitation  fur  les  blancs  Sc  fur  les 
noirs  ,  avec  un  droit  de  cinq  pour  cent  fur  le  prix 
du  loyer  des  maifons ,  avec  le  droit  d’un  pour  cent 
fur  toutes  les  marchandifes  de  poids  qui  entrent 
dans  la  colonie  ,  &£  un  droit  égal  fur  toutes  les^  den¬ 
rées  qui  en  fortent,  à  l’exception  du  café  qui  doit 
trois  pour  cent. 

Au  premier  Janvier  1778,  la  Martinique  comp-  E™^;el 
toit  douze  mille  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe;  de  la 
trois  mille  noirs  ou  mulâtres  libres ,  plus  de  quatre-  unique» 
vingt  mille  elclaves ,  quoique  fes  dénombrements 
ne  montaient  qu’à  foixante-douze  mille. 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mille  deux 
cents  mulets  ou  chevaux,  neuf  mille  fept  cents 
bêtes  à  cornes ,  treize  mille  cent  porcs ,  moutons 
ou  chevres. 

Ses  fucreries  étoient  au  nombre  de  deux  cents 
cinquante -fept  qui  occupoient  dix  mille  trois  cents 
quatre-vingt-dix- fept  quarrés  de  terre.  Elle  culti- 
voit  feize  millions  fix  cents  deux  mille  huit  cents 
foixante-dix  pieds  de  café  ;  un  million  quatre  cents 
trente  mille  vingt  pieds  de  cacao;  un  million  fix 
cents  quarante-huit  mille  cinq  cents  cinquante  pieds 
de  coton. 

En  1775  ,  les  navigateurs  François  chargèrent 
fur  cent  vingt-deux  bâtiments ,  à  la  Martinique ,  deux 
cents  quarante-quatre  mille  quatre  cents  trente-huit 
quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre  terré  ou  brut, 
qui  furent  vendus  dans  la  métropole  9,971,1 5  5  liv. 

3  fols  7  deniers  ;  quatre-vingt- feize  mille  huit  cents 
quatre-vingt-neuf  quintaux  foixante-huit  livres  de 
café,  qui  furent  vendus  4,577,259  liv.  16  f.  ;  onze 
cents  quarante-fept  quintaux  huit  livres  d’indigo, 
qui  furent  vendus  975,01 8  liv.  ;  huit  mille  fix  cents 
cinquante-fix  quintaux  foixante -trois  livres  de  ca¬ 
cao,  qui  furent  vendus  605,964  liv.  12.  f  ;  onze 
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mille  douze  quintaux  de  coton ,  qui  furent  vendus 
2,75 3,0°°  liv.  ;  neuf  cents  dix-neuf  cuirs,  qui  fu¬ 
rent  vendus  8,271  livres;  vingt-neuf  quintaux  dix 
livres  de  carret ,  qui  furent  vendus  29,100  livres; 
dix-neuf  cents  foixante-lix  quintaux  trente- cinq  li¬ 
vres  de  canefice  ,  qui  furent  vendus  52,980  livres 
io  f.;  cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois  ,  qui  furent 
vendus  3,125  liv.  Ce  fut  en  tout  18,975,974  liv. 
1  fol  10  den.  Mais  la  fomme  entière  n’appartenoit 
pas  à  la  colonie.  Il  en  devoit  revenir  un  peu  plus 
du  quart  à  Sainte-Lucie  6c  à  la  Guadeloupe ,  qui  y 
avoient  verfé  une  partie  de  leurs  produ&ions. 

Tous  ceux  qui  ,  par  inftind  ou  par  devoir, 
s’occupent  des  intérêts  de  leur  patrie ,  dehreroient 
de  voir  les  produ&ions  fe  multiplier  à  la  Marti¬ 
nique.  On  fait,  il  eft  vrai ,  que  l’intérieur  de  cette 
iûe ,  rempli  de  rochers  affreux ,  n’eff  point  propre 
à  la  culture  du  fucre  ,  du  café ,  du  coton  ;  qu’une 
trop  grande  humidité  y  nuiroit  à  ces  productions  ; 
6c  que  h  elles  y  réuffiffoient ,  les  fraix  de  îranfport, 
au  travers  des  montagnes  6c  des  précipices,  ren¬ 
daient  inutile  le  fuccès  des  récoltes.  Mais  on  pour- 
roit  former  dans  ce  grand  efpace  d’excellentes  prai¬ 
ries  ;  6c  le  fol  n’attend  que  la  faveur  du  gouverne¬ 
ment  pour  fournir  aux  habitants  ce  genre  de  fécondité 
réprodu&ive  desbeffiaux  li  néceffaires  à  la  culture  6c 
à  la  fubfiftance.  L’ifle  a  d’autres  quartiers  d’une  nature 
ingrate  :  des  terreins  efcarpés  ,  que  les  torrents  6c 
les  pluies  ont  dégradés  ;  des  terreins  marécageux , 
qu’il  eff  difficile  6c  peut-être  impoffible  de  deffé- 
cher  ;  des  terreins  pierreux  ,  qui  fe  refufent  à  tous 
les  travaux.  Cependant  les  obfervateurs  qui  con- 
noiffent  le  mieux  la  colonie ,  s’accordent  tous  à  dire 
que  fe  s  cultures  font  fufceptibîes  d’augmentation , 
6c  que  l’augmentation  pourroit  être  de  près  d’un 
tiers,  O11  arriveront  même,  fans  nouveaux  défriche- 
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ments ,  à  cette  amélioration ,  par  une  culture  meil- 
leure  6c  plus  fuivie.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il 
faudroit  un  plus  grand  nombre  d’efcîaves.  C’eft  beau¬ 
coup  que  les  habitants  aient  pu  jufqu’à  nos  jours 
maintenir  leurs  atteliers  dans  l’etat  où  il  les  avoient 
reçus  de  leurs  peres.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit 
en  leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

A  la  Martinique ,  les  propriétaires  des  terres 
peuvent  être  divifés  en  quatre  claffes.  La  première 
pofTede  cent  grandes  fucreries,  exploitées  par  douze 
mille  noirs.  La  fécondé,  cent  cinquante,  exploitées 
par  neuf  mille  noirs.  La  troilieme,  trente-ùx,  ex¬ 
ploitées  par  deux  mille  noirs.  La  quatrième ,  livrée 
à  la  culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  ma¬ 
nioc,  peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  des  deux  fexes, 
eft  employé  pour  le  fervice  domeflique ,  pour  la 
pêche ,  pour  la  navigation ,  6c  dans  l’enfance  ou 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La  première  claffe  eft  toute  compofée  de  gens 
riches.  Leur  culture  efl:  pouffée  aum  loin  qu’elle 
puifle  aller,  6c  leurs  facultés  la  maintiendront  fans 
peine  dans  l’état  flofiffant  où  ils  l’ont  portée.  Les 
dépenfes  même  qu’ils  font  obligés  de  faire  pour 
la  réprodu&ion,  font  moins  confîdérables  que  cel¬ 
les  du  colon  moins  opulent ,  parce  que  les  ef¬ 
claves  qui  naiffent  fur  leurs  habitations ,  doivent 
remplacer  ceux  que  les  temps  6c  les  travaux  dé- 
truifent. 

■J--  •<-  A  .  -  h 

La  fécondé  claffe,  qu’on  peut  appeller  celle  des 
gens  aifés ,  n’a  que  la  moitié  des  cultivateurs  dont 
elle  auroit  befoin ,  pour  atteindre  à  la  fortune  des 
riches  propriétaires.  EufTent-ils  les  moyens  d’ache¬ 
ter  les  efclaves  qui  leur  manquent ,  ils  en  feroient 
détournés  par  une  funefîe  expérience.  Rien  de  û 
mal  entendu  que  de  placer  un  grand  nombre  de 
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negres  à  la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  &  de  nourriture  oc- 
cafionne  à  ces  malheureux  ;  la  peine  de  les  former 
à  un  travail  dont  ils  n’ont  ni  l’habitude ,  ni  le  goût, 
ne  peuvent  que  rebuter  un  colon  par  les  foins  fa¬ 
tigants  &  mulipliés  que  demanderoit  cette  éduca¬ 
tion  des  hommes  pour  la  culture  des  terres.  Le  pro- 


priétaire  le  plus  aélif  efl  celui  qui  peut  augmenter 
ion  attelier  d’un  fixieme  d’efcla vestons  les  ans.  Ainfî 


la  fécondé  claffe  pourroit  acquérir  quinze  cents 
moirs  par  an ,  fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui 
permettait.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des 
crédits.  Les  négociants  de  la  métropole  ne  paroiffent 
pas  difpofés  à  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  faifoient 
travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  ,  ne  les  y  ont 
pas  plutôt  vus  oififs  ou  hafardés,  qu’ils  les  ont  por¬ 
tés  en  Europe  ou  à  Saint-Domingue. 

La  troifieme  claffe  qui  efï  à-peu-près  indigente  , 
ne  peut  fortir  de  fa  fituation  par  aucun  moyen  pris 
dans  l’ordre  naturel  du  commerce.  C’efl  beaucoup 
qu’elle  puiffe  fubfifler  par  elle -même.  Il  n’y  a  que 
la  main  bienfaifante  du  gouvernement  qui  puiffe 
lui  donner  une  vie  utile  pour  l’Etat ,  en  lui  prêtant, 
fans  intérêt ,  l’argent  néceffaire  pour  monter  conve¬ 
nablement  fes  habitations.  La  recrue  des  noirs  peut 
s’y  éloigner  fans  inconvénient  des  proportions  que 
nous  avons  fixées  pour  la  fécondé  claffe  ,  parce  que 
chaque  colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veiller,  fera 
en  état  de  s’occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera 
l’acquifition. 

La  quatrième  claffe  ,  livrée  à  des  cultures  moins 
importantes  que  les  fucreries,  n’a  pas  befoin  de  fe- 
cours  aufîi  puiffants  pour  recouvrer  l’état  d’aifance 
d’où  la  guerre ,  les  ouragans  &  d’autres  malheurs 
Font  fait  déchoir.  Il  fufiiroit  à  ces  deux  dernieres 
claffes  d’acquérir  chaque  année  quinze  cents  efcîa- 
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•  vcs  5  pour  monter  au  niveau  de  la  profperite  que 
la  nature  permet  à  leur  induffrie. 

Ainfi ,  la  Martinique  pourvoit  efpérer  de  porter 
fes  cultures  languiffantes  jufqu’ou  elles  peuvent  al¬ 
ler,  fi ,  outre  les  remplacements,  elle  recevoit  cha¬ 
que  année  une  augmentation  de  deux  ou  trois  mille 
negres.  Mais  elle  eft  hors  d’état  de  payer  ces  re¬ 
crues,  &  les  raifons  de  fon  impuiffance  font  con¬ 
nues.  On  fait  qu’elle  doit  à  la  métropole ,  comme 
dettes  de  commerce,  à-peu-près  un  million.  Une 
fuite  d’infortunes  l’a  réduite  à  en  emprunter  qua¬ 
tre  aux  négociants  établis  dans  le  bourg  Sain£-Pierre. 

Les  engagements  qu’elle  a  contra&és  à  l’occafion 
des  partages  de  famille ,  ceux  qu’elle  a  pris  pour 
l’acquifition  d’un  grand  nombre  de  plantations  l’ont 
rendue  infolvable.  Cette  fituation  défefpérée  ne  lui 
permet  pas  de  remplir ,  du  moins  de  long-temps, 
toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à  l’invafion.  Mais  quoi-  XXVI. 
que  cent  endroits  de  fes  cotes  offrent  à  l’ennemi  peut-" 
les  facilités  d’une  defcente ,  il  ne  l’y  fera  pas.  Elle  elle  être 
lui  deviendroit  inutile,  par  rimpofîibilité  de  tranf- conqmfeî. 
porter  à  travers  un  pays  extrêmement  haché ,  fon 
artillerie  &  fes  munitions  au  fort  Royal  qui  fait 
toute  la  défenfe.  de  la  colonie.  C’eft  vers  ce  parage 
feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au-devant  de  ce  chef-lieu ,  eft  un  port  célébré 
fitué  fur  la  partie  latérale  d’une  longue  baie,  dans  la¬ 
quelle  on  ne  s’enfonce  qu’en  courant  des  bordées, 
qui  doivent  décider  du  fort  de  tout  vaiffeau  forcé 
d’éviter  le  combat.  S’il  a  le  défavantage  d’être  dé¬ 
gréé  ,  de  n’être  qu’un  mauvais  boulinier ,  d’efîityer 
quelque  accident  de  la  variation  des  rafales,  des 
courants  &  des  raz  de  marée ,  il  tombera  dans  les 
mains  d’un  affaillant  qui  faura  louvoyer  plus  heureu- 
fement.  La  fortereffe  même  peut  devenir  le  témoim 
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inutile  &  honteux  de  la  défaite  d’une  efcadre,  com¬ 
me  elle  l’a  été  cent  fois  de  la  prife  des  navires  mar¬ 
chands. 

L’intérieur  du  port  ert  détérioré,  depuis  que, 
pour  oppofer  une  digue  aux  Anglois  dans  la  der¬ 
nière  guerre ,  On  y  a  fait  couler  à  fond  les  carcaf- 
fes  de  plufieurs  navires.  On  a  relevé  ces  bâtiments: 
mais  il  relie  beaucoup  de  dépenfes  à  faire  pour 
voir  difparoître  les  amas  de  fable  qui  s’étoient  éle¬ 
vés  autour  d’eux  ,  &  pour  remettre  les  chofes  dans 
l’état  oit  elles  étoient.  Ces  travaux  ne  fouffriront 
ni  délai,  ni  retardement,  puifqueleport,  quoique 
d’une  grandeur  médiocre,  eft  le  feul  oit  les  vaif- 
feaux  de  tous  les  rangs  puiflent  hyverner;  le  feul 
où  ils  trouveront  des  mâts ,  des  voiles ,  des  corda¬ 
ges  ,  &  une  grande  facilité  à  fe  procurer  de  l’eau 
excellente  qui  y  arrive  de  plus  d’une  lieue ,  par  un 
canal  très-bien  entendu. 

C’eft  à  fon  voiftnage  que  l’aflaillant  fera  toujours 
fon  débarquement ,  fans  qu’il  foit  poftible  de  l’en 
empêcher,  quelques  précautions  que  l’on  prenne, 
La  guerre  de  campagne  qu’on  pourroit  lui  oppofer 
ne  feroit  pas  longue,  &  l’on  feroit  bientôt  réduit 
à  s’enfeveîir  dans  des  fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  fort 
Royal,  où  l’ignorance  avoit  fait  enfouir  fous  une 
chaîne  de  montagnes  des  dépenfes  extravagantes. 
Tout  l’art  des  plus  habiles  ingénieurs  n’a  pu  donner 
une  grande  force  de  réfiftance  à  des  ouvrages  conf- 
truits  au  hafard  par  l’incapacité  même,  fans  aucun 
plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner  à  ajouter  un  chemin 
couvert ,  un  rempart ,  &  des  flancs  aux  parties  de 
la  place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cependant  le 
travail  le  plus  important  a  été  de  creufer  dans  le 
roc,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  ce  qu’on  veut 
faire ,  des  fouterreins  aérés ,  fains ,  propres  à  mettre 
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en  fureté  les  munitions  de  guerre  &  dé  bouche, 
les  malades ,  les  l'oldats ,  ceux  des  habitants  à  qui 
rattachement  pour  la  métropole ,  infpireroit  le  cou¬ 
rage  de  défendre  la  colonie»  On  a  penfé  que  des 
hommes  qui ,  après  avoir  bravé  les  périls  fur  un 
rempart*  trouveroient  un  repos  alluré  dans  ces  fou- 
terreins,  y  oublieroient  aifément  leurs  peines,  &c 
fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur  aux 
affauîs  de  l’ennemi.  Cette  idée  efl  heureufe  &  fage» 
Elle  appartient,  fi  ce  n’eiî:  pas  à  un  gouvernement 
patriotique ,  du  moins  à  quelque  Minière  éclairé 
par  un  efprit  d’humanité. 

Mais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter  ne  fuffifoit 
pas  pour  conferver  une  place  qui  efl  dominée  de 
tous  les  côtés.  On  a  donc  cru  qu’il  falloit  chercher 
une  pofition  plus  avantageufe  ;  on  l’a  trouvée  dans 
le  morne  Garnier,  plus  haut  de  trente-cinq  à  qua¬ 
rante  pieds  que  les  points  les  plus  élevés  du  Pata- 
tejdu  Tartanfon  &  du  Cartouche,  qui  tous  pion* 
gent  fur  le  fort  Royal. 

Sur  cette  élévation ,  a  été  confiante  une  citadelle 
compofée  de  quatre  baflions.  Ceux  du  front,  le  che¬ 
min  couvert,  les  citernes,  les  magafins  à  poudre, 
tous  ces  moyens  de  défenfe  font  prêts.  Il  ne  refie 
plus  à  conflruire  que  les  cafernes  &  quelques  autres 
bâtiments  civils.  Alors ,  quand  même  les  redoutes 
&  les  batteries  établies  pour  réduire  l’ennemi  à  aller 
faire  fa  defcente  plus  loin  que  l’anfe  à  la  café  où  il 
a  pris  terre  à  la  derniere  invafion ,  n’opéreroient  pas 
l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis ,  la  colonie  oppoferoit 
line  réfiflance  d’environ  trois  mois.  Quinze  cents 

hommes  défendront  Garnier  trente  ou  trente-fix 
» 

jours  contre  une  armée  de  quinze  mille  hommes; 
&  douze  cents  hommes  fe  foutiendront  vingt  ou 
vingt-cinq  jours  dans  le  fort  Royal,  qui  ne  peut 
être  affailli  qu’après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce 
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qu’on  peut  attendre  d’une  dépenfe  de  io3oog3oo& 

de  liv.  . ,  t  ,  , 

Une  dépenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée  à 

ceux  qui  croient  que  c’eft  à  la  marine  feule  de 
protéger  les  colonies.  Dans  l’impuiffance  où  1  on 
etoit,  difent- ils,  d’élever  en  même-temps  des  for¬ 
tifications  &  de  confondre  des  vaiffeaux ,  il  falioit 
préférer  les  moyens  de  première  nécefîite,  a  des 
reffources  qui  ne  font  que  du  fécond  ordre*  S  il  eft 
fur-tout  dans  le  caradere  de  l’impétuofité  Françoife 
d’attaquer  plutôt  que  de  fe  defendre  3  c  eft  a  elle  de 
détruire  des  fortereffes ,  &  non  d’en  conftruire;  ou 
plutôt  il  ne  lui  convient  d’élever  que  de  ces  rem¬ 
parts  ailés  &  mobiles  qui  vont  porter  la  guerre  > 
au-lieu  de  l’attendre.  Toute  Puiffance  qui  afpire  au 
commerce  3  aux  colonies  3  doit  avoir  des  vaiffeaux 
qui  enfantent  des  hommes  &  des  jicheffes,  qui  aug¬ 
mente  la  population  &  la  circulation ,  tandis  que  des 
baftions  &  des  foldats  ne  fervent  qu’à  confumer  des 
forces  &  des  vivres.  Ce  que  la  Cour  de  Verfailles 
peut  fe  promettre  des  dépenfes  qu’elle  a  faites  à  là 
Martinique 3  c’eft  que  fi  cette  ifie  eft  attaquée  par 
le  feu!  ennemi  qui  foit  à  craindre  3  on  aura  le  temps 
de  la  fecourir.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans 
les  fieges.  11  marche  toujours  en  réglé.  Rien  ne  le 
détourne  d’achever  les  ouvrages  d  ou  dépend  la  fu¬ 
reté  des  affai liants.  La  vie  du  foldat  lui  eft  plus  pré- 
cieufe  que  le  temps.  Peut-etre  cette  maxime ,  fi  fen- 
fée  en  elle-même ,  n’eft-elle  pas  bien  appliquée  dans 
le  climat  dévorant  de  l’Amérique  :  mais  c’eft  la 
maxime  d’un  peuple  chez  lequel  le  foldat  eft  un 
homme  au  fervice  de  l’Etat  3  &  non  p^as  un  merce¬ 
naire  aux  gages  du  Prince.  Quoi  qu  il  en  foit  du 
fort  à  venir  de  la  Martinique  ,  il  eft  temps  de  con- 
noître  le  fort  a&uel  de  la  Guadeloupe, 
xxvii.  cette  ifte ,  dont  la  forme  eft  fort  irrégulière ,  peut 
Le j  Fran-  avoir 


des  deux  Indu .  81 

avoir  quatre-vingt  lieues  de  tour.  Elle  efl:  coupée 
en  deux  par  un  petit  bras  de  mer ,  qui  n’a  pas  plus 
de  deux  lieues  de  long  ,  fur  une  largeur  de  quinze 
à  quarante  toifes.  Ce  canal,  connu  fous  le  nom  de 
riviere  falée,  efi  navigable ,  mais  ne  peut  porter  que 
des  pirogues. 

La  partie  de  l’ifle  qui  donne  fon  nom  à  la  coîo* 
nie  entière  ,  efl  hériflee  dans  fon  centre  de  rochers 
alFreux  oh  il  régné  un  froid  continuel,  qui  n’ylaifle 
croître  que  des  fougères  &  quelques  arbufies  inu¬ 
tiles  couverts  de  moufle.  Au  foinmet  de  ces  ro¬ 
chers  s’élève  à  perte  de  vue  dans  la  moyenne  ré¬ 
gion  de  l’air ,  une  montagne  appellée  la  Souphriere. 
Elle  exhale  par  des  ouvertures ,  une  épaifle  6c  noire 
fumée  entremêlée  d’étincelles  viflbles  pendant  la 
nuit.  De  toutes  ces  hauteurs  coulent  des  fources 
innombrables  qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les 
plaines  qu’elles  arrofent ,  6c  tempérer  l’air  brûlant 
du  climat  par  la  fraîcheur  d’une  boiffon  fi  renom¬ 
mée  ,  que  les  galions  qui  reconnoifloient  autrefois 
les  ifles  du  Vent,  avoient  ordre  de  renouveller 
leurs  provifions ,  de  cette  eau  pure  6c  falubre.  Telle 
eft  la  portion  de  l’ifle  ,  nommée  par  excellence  la 
Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  communément  la 
Grande-Terre,  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par  la  na¬ 
ture.  Son  fol  n’efl:  pas  aufli  fertile ,  ni  fon  climat 
aufli  fain  8c  aufli  agréable.  Elle  efl:  à  la  vérité  moins 
hachée  8c  plus  unie  :  mais  les  rivières  lui  manquent 
généralement.  On  n’y  voit  pas  même  des  fontaines. 
Des  aqueducs ,  qui  n’entraîneroient  pas  de  grandes 
dépenfes ,  la  feront  jouir  fans  doute ,  avec  le  temps , 
de  cet  avantage  de  l’autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé  cette 
ifie  ,  lorfque  cinq  cents  cinquante  François ,  con¬ 
duits  par  deux  gentilshommes,  nommés  Loline  8c 
Dupleflis ,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  28  Juin  1635. 

Tome  VIL  F 


çoïs  envà- 
hilTent  la 
Guadelou-  1 
pe.  Calami¬ 
tés  qu’ils  y 
éprouvent. 


J 


« 


Leurs  vivres  avoient  été  li  mal  choifis  ,  qu  ils  se- 
toient  corrompus  dans  la  traverfée  ;  &c  on  en  avoit 
embarqué  fi  peu  ,  qu’il  n’en  relia  plus  au  bout  de 
deux  mois.  La  métropole  n’en  envoyoït  pas  ;  Sarnt- 
Chrifiophe  en  refufa ,  foit  par  difette  ,  foit  faute 
de  volonté  ;  &  les  premiers  travaux  de  culture 
qu’on  avoit  faits  dans  le  pays ,  ne  pourvoient  en¬ 
core  rien  donner.  Il  ne  reftoit  de  «Source  a  la 
colonie  que  dans  les  fauvages  :  mais  le  fuperflu 
d’un  peuple,  qui ,  cultivant  peu,  n  avoit  jamais 
formé  de  magaftns ,  ne  pouvoit  etre  considérable» 
On  ne  voulut  pas  fe  contenter  de  ce  qu’ils  appor- 
toient  volontairement  eux-mêmes.  La  relolution 
fut  prife  de  les  dépouiller ,  &  les  hofhlites  com- 

mencerent  le  6  Janvier  1636. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  retil- 
ter  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiroit  tant  d  a- 
vantace  de  la  fupériorité  de  fes  armes ,  detruifirent 
leurs  vivres  ,  leurs  habitations ,  &  fe  retirèrent  a 
la  Grande-Terre  ou  dans  les  ifles  voifines.  C  elt 
de-là  que  les  plus  furieux  repaffant  dans  1  îfle  d  ou 
on  les  avoit  chaffés ,  alloient  s’y  cacher  dans  1  e- 
paiffeur  des  forêts.  Le  jour  ,  ils  perçoient  de  leurs 
fléchés  empoifonnées ,  ils  affommoient ,  a  coups  de 
maffue ,  tous  les  François  qui  fe  difperfoient  pour 
la  chalfe  ou  pour  la  pêche.  La  nuit ,  ils  bruloient 
les  cafés ,  &  ravageoient  les  plantations  de  leurs 
in j uftes  ravift'eurs.  , 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genfe  de 
guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu’à  brouter  1  her¬ 
be  ,  jufqu’à  manger  leurs  propres  excréments,  juf- 
qu’à  déterrer  les  cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plu¬ 
sieurs  qui  avoient  été  efclaves  à  Alger ,  détefterent 
la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ;  tous  maudif- 
foient  leur  exiftence.  Ceft  ainft  qu’ils  expièrent  le 
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crime  de  leur  invafion ,  jufqu’à  ce  que  le  gouver¬ 
nement  d’Aubert  eut  amené  la  paix  avec  les  fauva- 
ges  ,  à  la  fin  de  1640*  Quand  on  penfe  à  l’injuflice 
des  hofiilités  que  les  Européens  ont  commifes  dans 
toute  l’Amérique ,  on  efl  tenté  de  fe  réjouir  de 
leurs  défaflres ,  6c  de  tous  les  fléaux  qui  fuivent 
les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L’humanité ,  bri- 
fant  alors  tous  les  nœuds  du  fang  6c  de  la  patrie 
qui  nous  attachent  aux  habitants  de  notre  hémif- 
phere ,  change  de  liens ,  6c  va  contra&er  au-delà 
des  mers ,  avec  les  fauvages  Indiens ,  la  parenté  qui 
unit  tous  les  hommes ,  celle  du  malheur  6c  de  la  pitié. 

Cependant,  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoit  XXVI!!. 
éprouvés  dans  une  ifle  envahie ,  excita  puifîamment  Io^eGi^^e' 
aux  cultures  de  première  nécefiîté ,  qui  amenèrent  peu-à-peu 
enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le  petit  deiamifere; 
nombre  d’habitants  échappés  aux  horreurs  qu’ils  vient 
avoient  méritées ,  fut  bientôt  grofli  par  quelques  colonie  flo- 
colons  de  Saint  -  Chriflophe ,  mécontents  de  leur  n?ante  <iu’a” 
fituation  ;  par  des  Européens  ,  avides  de  nouveau-  été  conquise 
tés  ;  par  des  matelots ,  dégoûtés  de  la  navigation  ;  par  l’Annie- 
par  des  capitaines  de  navire ,  qui  venoient ,  par terre* 
prudence ,  confier  au  fein  d’une  terre  prodigue , 
un  fonds  de  richefle  fauvé  des  caprices  de  l’Océan. 

Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou 
traverfée ,  par  des  obflacles  qui  naiffoient  de  fa 
fituation. 

La  facilité  qu’avoient  les  pirates  des  ifles  voifines 
de  lui  enlever  fes  befliaux ,  fes  efclaves ,  fes  ré¬ 
coltes  même  ,  la  réduifit  plus  d’une  fois  à  des  ex¬ 
trémités  ruineufes.  Des  troubles  intérieurs  ,  qui 
prenoient  leur  fource  dans  des  jaloufies  d’autorité  , 
mirent  fouvent  fes  cultivateurs  aux  mains.  Les  aven¬ 
turiers  qui  pafloient  aux  ifles  du  Vent ,  dédaignant 
une  terre  plus  favorable  à  la  culture  qu’aux  arme¬ 
ments  ,  fe  laiflerent  attirer  à  la  Martinique  par  le 
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nombre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  protec¬ 
tion  de  ces  intrépides  corfaires  ,  amena  dans  cette 
ifle  tous  les  négociants  qui  fe  flattèrent  d’y  acheter  , 
à  vil  prix  ,  les  dépouilles  de  l’ennemi  ,  &t  tous  les 
cultivateurs  qui  crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans  in¬ 
quiétude  à  des  travaux  paifibles.  Cette  prompte  po¬ 
pulation  devoit  introduire  le  gouvernement  civil 
&  militaire  des  Antilles  h  la  Martinique.  Des  lors  9 
le  miniflere  de  la  métropole  s’en  occupa  plus  fé- 
rieufement  que  des  autres  colonies  ,  qui  n’étoient 
pas  autant  fous  fa  diredion  ;  &  n’entendant  par¬ 
ler  que  de  cette  ifle ,  y  verfa  le  plus  d  encoura¬ 
gements. 

Cette  préférence  fît  que  la  Guadeloupe  n’avoit , 
en  1700 ,  pour  toute  population  ?  que  trois  mille 
huit  cents  vingt-cinq  blancs  ;  trois  cents  vingt-cinq 
fauvages ,  negres  ,  ou  mulâtres  libres  ;  fix  mille  fept 
cents  vingt-cinq  efcîaves ,  dont  un  grand  nombre 
étoient  Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifôient  à 
foixante  petites  fucreries;  foixante-fix  indigoteries; 
un  peu  de  cacao  ,  &:  beaucoup  de  coton.  Elle  pof- 
fédoit  feize  cents  vingt  bêtes  à  poil ,  &  trois  mille 
fix  cents  quatre-vingt-dix-neuf  bêtes  à  cornes.  C’é- 
loit  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux. 

La  colonie  ne  fît  des  progrès  remarquables 
qu’après  la  pacification  d’Utrecht.  On  y  comptoit 
neuf  mille  fix  cents  quarante-trois  blancs  ,  quaran- 
îe-un  mille  cent  quarante  efcîaves ,  &  les  beftiaux , 
les  vivres  proportionnes  à  cette  population ,  lorf- 
qu’au  mois  d’ Avril  1759  ,  elle  fut  conquife  par  les 
armes  de  la  Grande-Bretagne. 

La  France  s’affligea  de  cette  perte  ;  mais  la  co¬ 
lonie  eut  des  raifons  pour  fe  confoler  d’un  événe¬ 
ment  en  apparence  fi  fâcheux.  Durant  un  fiege  de 
trois  mois ,  elle  avoit  vu  détruire  fes  plantations , 
brûler  les  bâtiments  qui  fervoient  à  fes  fabriques  * 
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Enlever  une  partie  de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoir 
été  obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts ,  Pille 
reftoit  fans  reffource.  Privée  du  fecours  de  la  mé¬ 
tropole  ,  qui  n’avoit  pas  la  force  d’aller  a  fon  fe¬ 
cours  ,  &  faute  de  denrées  à  livrer  >  ne  pouvant 
rien  efpérer  des  Holîandois ,  que  la  neutralité  ame¬ 
nait  fur  fes  rades ,  elle  n’auroit  pas  eu  de  quoi 
fiubfifier  jufqu’au  temps  des  réprodu&ions  de  la 
culture. 

Les  conquérants  la  délivrèrent  de  cette  inquié¬ 
tude.  A  la  vérité ,  les  Anglois  ne  font  pas  mar¬ 
chands  dans  leurs  colonies.  Les  propriétaires  des 
terres ,  qui ,  pour  la  plupart ,  rélident  en  Europe , 
envoyent  à  leurs  repréfentants  ce  qui  leur  elï  né- 
celfaire ,  &  retirent  ,  par  le  retour  de  leur  vaif- 
feau ,  la  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  com- 
mifiionnaire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  efl  chargé  de  fournir  l’habitation ,  &  d’en 
recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne  pouvoit 
être  pratiquée  à  la  Guadeloupe.  Il  fallut  que  le 
vainqueur  adoptât ,  à  cet  égard ,  Pufage  des  vaincus. 
Les  Anglois  ,  prévenus  des  avantages  que  la  France 
retiroit  de  fon  commerce  avec  fes  colonies  9  fe  hâ¬ 
tèrent  d’expédier  comme  elle  des  vaiffeaux  a  1  ific 
conquife  ,  &  multiplièrent  tellement  leurs  expédi¬ 
tions  ,  que  la  concurrence ,  excédant  de  beaucoup 
la  confommation ,  fit  tomber  à  vil  prix  toutes  les 
marchandées  d’Europe.  Le  colon  en  eut  prefque 
pour  rien  ;  &  par  une  fuite  de  cette  furabondance  , 
obtint  de  longs  délais  pour  le  payement. 

A  ce  crédit  de  nécefiité  ,  fe  joignît  bientôt  un 
crédit  de  fpéculation  ,  qui  mit  la  colonie  en  état  de 
remplir  fes  engagements.  La  nation  vi&oneute  y 
porta  dix-huit  mille  fept  cents  vingt-un  efclaves  , 
avec  Pefpoir  de  retirer  un  jour  de  grands  avanta¬ 
ges  de  leurs  travaux.  Mais  fon  ambition  fut  trom- 
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pée;  &  la  colonie  fut  reftituée  à  fon  ancien  pôf- 
feffeur  au  mois  de  Juillet  1763. 
xxix.  L’état  floriffant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  élevée 
,  Y*r,\atî°ns  parles  Anelois,  frappa  tout  le  monde ,  lorfqu’ils 

du  Mmifte-  f  ..  b  ..  r  •  \  i 

re  de  Fran-  *a  rendirent.  On  conçut  pour  elle  ce  ientiment  de 
ce  dans  le  conlidération  ,  qu’infpire  aujourd’hui  l’opulence. 

men^de^a  métropole  ^a  vit  avec  une  forte  de  refpeft.  Juf- 
Guadelou»  qu’alors  elle  avoit  été  fubordonnée  à  la  Martini- 
Pe«  que ,  comme  toutes  les  ifles  Françoifes  du  Vent. 

On  la  délivra  de  ces  liens,  qu’elle  trouvoit  hon¬ 
teux,  en  lui  donnant  une  adminiftration  indépen¬ 
dante.  Cet  ordre  de  chofes  dura  jufqu’en  1768.  A 
cette  époque,  elle  fut  remife  fous  l’ancien  joug. 
On  l’en  retira  en  1772,  pour  l’y  faire  rentrer  fix 
mois  après.  En  1775,  on  lui  accorda  de  nouveau 
des  chefs  particuliers;  &  il  faut  efpérer  qu’après 
tant  de  variations,  la  Cour  de  Verfailles  fe  fixera  à 
cet  arrangement,  le  feul  conforme  aux  principes 
d’une  politique  éclairée.  Si  le  Miniftere  s’écartoit 
jamais  de  cet  heureux  plan,  on  verroit  encore  les 
Gouverneurs  &  les  Intendants  prodiguer  leurs  foins, 
leur  crédit,  leurs  affe&ions  à  l’ifle  métropolitaine, 
immédiatement  foumife  à  leur  infpe&ion  ;  tandis 
que  l’ifle  affervie  feroit  abandonnée  à  des  fubalter- 
nes,  fans  force,  fans  confidération ,  &  par  confé- 
quent ,  fans  aucun  pouvoir ,  fans  aucune  volonté 
d’opérer  le  bien. 

Les  gens  de  guerre ,  qui  ont  opiné  pour  la 
réunion  des  deux  colonies  fous  les  mêmes  chefs, 
fe  fondoient  fur  l’avantage  qu’il  y  auroit  à  pouvoir 
réunir  les  forces  des  deux  ifles  pour  leur  défenfe 
mutuelle.  Mais  ont-ils  penfé  qu’entre  la  Martini¬ 
que  &c  la  Guadeloupe,  fe  trouvoit  à  une  diftance 
égale,  la  Dominique,  étabîilïement  Anglois,  qu’on 
ne  peut  éviter,  &  qui  infpe&e  également  le. double 
canal  qui  le  fépare  des  polïefhons  Françoifes?  Si 
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vous  êtes  inférieur  en  forces  maritimes,  la  commu¬ 
nication  eft  impraticable ,  parce  que  les  fecours  ref- 
peftifs  ne  fauroient  manquer  d’être  interceptes  ;  Ix 
vous  êtes  fupérieur  ,  la  communication  eft  mutile , 
parce  qu’il  n’y  a  point  d’invafion  à  craindre.  Dans 
les  deux  cas ,  le  fyûême  qu’on  veut  établir  n  elt 

qu’une  chimere.  ,  „  , 

Il  en  feroit  tout  autrement ,  s  il  s  agifïoit  d  exé¬ 
cuter  des  projets  offenfifs.  La  reunion  des  moyens 
propres  à  chaque  ifle,  pourroit  devenir  utile,  ne- 
ceffaire  même  dans  ces  circonflances.  Alors  on 
confîeroit  le  commandement  militaire  a  1  un  des 
Gouverneurs ,  &  fa  prééminence  cefferoit  après  l’en- 

treprife  projettée.  4  .. 

Mais  convient-il  de  îaiffer  libre  le  verfement 

des  produêbons  territoriales  d  une  colonie  dans 
l’autre  ?  Jufqu’à  la  conquête  de  la  Guadeloupe  par 
les  Anglois  ,  fes  liaifons  direftes  avec  les  ports  de 
France  s’étoient  bornées  à  fix  ou  fept  navires  cha¬ 
que  année.  Ses  denrées  ,  par  des  motifs  plus  ou 
moins  réfléchis,  prenoient  la  plupart  la  route  de  a 
Martinique.  Lorfqu’à  l’époque  de  la  reftitution ,  1  ad- 
miniftration  des  deux  ifles  fut  feparee ,  on  fepara 
aufîi  leur  commerce.  Les  communications  ont  ete 
l’ouvertes  depuis,  &  font  encore  permifes  au  temps 
où  nous  écrivons. 

Cet  ordre  de  chofes  trouve  des  cenfeurs  en 
France.  II  faut,  difent-ils  avec  amertume,  que  les 
colonies  remplirent  leur  deftination ,  qui  effc  de 
confommer  beaucoup  de  marchandées  de  la  mé¬ 
tropole  ,  &  de  lui  renvoyer  une  grande  abondance 
de  produ&ions.  Or ,  avec  les  plus  grands  moy  ens  pour 
remplir  cette  double  obligation  ,  la  Guadeloupe  ne 
fera  ni  l’un  ni  l’autre,  tout  le  temps  quil  lui  fera 
permis  de  porter  fes  denrées  à  la  Martinique.  Cette 
liaifon  fera  toujours  la  caufe  ou  1  occafion  d  un  vei- 
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feraient  immenfe  dans  les  marchés  étrangers ,  prin¬ 
cipalement  à  la  Dominique.  Ce  n’eû  qu’en  coupant 
le  pont  de  communication ,  qu’on  arrêtera  ce  com¬ 
merce  frauduleux,  &  qu’on  déracinera  l’habitude 
de  la  contrebande. 

Ces  arguments  puifés  dans  l’intérêt  particulier, 
n’empêchent  pas  que  la  Guadeloupe  6c  la  Martini¬ 
que  ne  doivent  être  confirmées  dans  les  liaifons 
qu’elles  ont  formées.  La  liberté  eft  le  vœu  de  tous 
les  hommes  ;  6c  le  droit  naturel  dé  tout  proprié¬ 
taire  eû  de  vendre,  à  qui  il  veut  6c  le  plus  qu’il 
peut,  les  produ&ions  de  fon  fol.  On  s’eft  écarté,  en 
faveur  de  la  métropole ,  de  ce  principe  fondamen¬ 
tal  de  toute  fociété  bien  ordonnée  ;  6c  peut-être 
le  falloit-il  dans  l'état  a&uel  des  chofes.  Mais  vou¬ 
loir  étendre  plus  loin  les  prohibitions  qu’éprouve 
le  colon  ;  vouloir  le  priver  des  commodités  6c  des 
avantages  qu’il  peut  trouver  dans  une  communica¬ 
tion  fuivie  ou  paffagere  avec  fes  propres  conci¬ 
toyens  ,  c’efl  un  a&e  de  tyrannie  que  le  commerce 
de  France  rougira  un  jour  d’avoir  follicité ,  6c  qui 
ne  fera  jamais  accordé  que  par  un  miniftere  igno¬ 
rant  ,  corrompu  ou  lâche.  Si ,  comme  on  le  pré¬ 
tend  ,  la  navigation  a£uellement  permife  entre  les 
deux  iiles ,  donne  une  portion  de  leurs  denrées  à 
des  rivaux  rufés  6c  avides ,  le  gouvernement  trou¬ 
vera  des  moyens  honnêtes  pour  faire  couler  dans 
le  fein  du  Royaume ,  les  richeffes  territoriales  de 
la  Guadeloupe  6c  des  petites  illes  qui  en  dé¬ 
pendent. 

XXX.  La  Defirade ,  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues 
ks  ^ ïé  nt  Guadeloupe  y  une  de  ces  ifies.  Son  ter- 

dances  de  ia  re*n  »  exceffivement  aride  6c  de  dix  lieues  de  cir- 
Guadelou-  conférence ,  ne  compte  que  peu  d’habitants ,  tous 
I56*  occupés  de  la  culture  de  quelques  pieds  de  café , 

de  quelques  pieds  de  coton,  On  ignore  en  quel 
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temps  précifément  a  commencé  cet  etablifïement , 
mais  il  ed  moderne. 

Les  Saintes,  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Gua¬ 
deloupe,  font  deux  très-petites  ides,  qui ,  avec  un 
iflot ,  forment  un  triangle  &  un  adez  bon  port. 
Trente  François,  qu’on  y  avoit  envoyés  en  1648 , 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer  par  une  féche- 
rede  extaordinaire  qui  tarit  la  feule  fontaine  qui 
donnât  de  l’eau  ,  avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de 
creufer  des  citernes.  Ils  y  retournèrent  en  1652, 
&  y  établirent  des  cultures  durables  qui  produisent 
aujourd’hui  cinquante  milliers  de  café  &  cent  mil¬ 
liers  de  coton. 

A  ûx  lieues  de  la  Guadeloupe  ed  Marie-Galante  l 
qui  a  quinze  lieues  de  çircuit.  Les  nombreux  fau- 
vages  qui  l’occupoient  en  furent  chaffés ,  en  1 648 , 
par  les  François ,  qui  eurent  des  attaques  vives  & 
fréquentes  à  repoufler  pour  fe  maintenir  dans  leur 
ufurpation.  C’ed  un  fol  excellent  où  s’ed  fuccedi- 
vement  formée  une  population  de  fept  ou  huit 
cents  blancs  &  de  fix  ou  fept  mille  noirs ,  la  plu¬ 
part  occupés  de  la  culture  du  fucre. 

Saint-Martin  &  Saint-Barthelemi  font  aufli  dans 
la  dépendance  de  la  Guadeloupe ,  quoiqu’ils  en  foient 
éloignés  de  quarante- cinq  &  cinquante  lieues.  On 
a  parlé  de  la  première  de  ces  ides  dans  Phidoire 
des  établidements  Holîandois.  Il  rede  à  dire  quel¬ 
que  chofe  de  la  fécondé. 

On  lui  donne  dix  à  onze  lieues  de  tour.  Ses  mon¬ 
tagnes  ne  font  que  des  rochers ,  &  fes  vallées  que 
des  fables  ,  jamais  arrofées  par  des  fources  ou  par 
des  rivières ,  &  beaucoup  trop  rarement  par  les 
eaux  du  ciel.  Elle  ed  même  privée  des  commodi¬ 
tés  d’un  bon  port ,  quoique  tous  les  géographes 
Payent  félicité  de  cet  avantage.  En  1646,  cinquante 
François  y  furent  envoyés  de  Saint  -  Chridophe* 
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Mafiacrés  par  les  Caraïbes  en  1656,  ils  ne  furent 
remplacés  que  trois  ans  après.  L’aridité  du  fol  les 
fit  recourir  au  bois  de  gayac  qui  couvroit  leur 
nouvelle  patrie ,  &  dont  ils  firent  de  petits  ouvra¬ 
ges  qu’on  recherchoit  afiez  généralement.  Cette 
refiource  eut  un  terme  ;  &  le  foin  de  quelques 
befiiaux  qui  alloient  alimenter  les  ifies  voifines ,  la 
remplaça.  La  culture  du  coton  ne  tarda  pas  a  fui- 
vre,  &  la  récolte  s’en  éleve  à  cinquante  ou  foixante 
milliers ,  lorfque  ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
des  fécherefies  opiniâtres  ne  s’y  oppofent  pas.  Juf- 
qu’à  ces  derniers  temps ,  les  travaux  ont  tous  été 
faits  par  les  blancs  ;  &:  c’efi  encore  la  feule  des  co¬ 
lonies  Européennes  établies  dans  le  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  où  les  hommes  libres  daignent  partager  avec 
leurs  efcîaves  les  travaux  de  l’agriculture.  Le  nom¬ 
bre  des  11ns  ne  pafie  pas  quatre  cents  vingt-fept , 
ni  celui  des  autres  trois  cents  quarante-cinq.  L  ifle  * 
dans  fon  plus  grand  rapport,  en  nourriroit  diffici¬ 
lement  beaucoup  davantage. 

La  mifere  de  fes  habitants  efi  fi  généralement  con¬ 
nue  ,  que  les  corfaires  ennemis  qu’on  y  a  vu  fou- 
vent  relâcher,  ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu 
de  rafraîchifîements  qui  leur  ont  été  fournis ,  quoi¬ 
que  les  forces  manquaient  pour  les  y  contraindre. 
Il  y  a  donc  encore  de  la  pitié ,  même  entre  des 
ennemis  &  dans  l’ame  des  corfaires.  Ce  n’efi  donc 
que  la  crainte  &  l’intérêt  qui  rendent  l’homme  mé¬ 
chant.  Il  n’efi:  jamais  cruel  gratuitement.  Le  pirate 
armé,  qui  pille  un  vaifleau  richement  chargé,  n’efi: 
pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des  infulaires 
que  la  nature  a  laides  fans  refiource  &  fans  défenfe. 

XXXI.  Au  premier  Janvier  1777  ,  la  Guadeloupe ,  en 
Situation ac-  y  comprenant  les  ifies  plus  ou  moins  fertiles  foumi- 
iGuadeiïupe  &s  à  gouvernement,  comptoit  douze  mille  fept 
&  des  peti-  cents  blancs  de  tout  âge  5c  de  tout  fexe,  treize  cents 
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cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres,  &  cent  mille  tes  îfles  qui 
efciaves ,  quoique  leur  dénombrement  ne  montât  ou' 

qu’à  quatre-vingt- quatre  mille  cent.  ~ 

Ses  troupeaux  comprenoiont  neuf  mille  deux 
cents  vingt  chevaux  ou  mulets,  quinze  mille  fept 
cents  quarante  bêtes  à  cornes,  &  vingt-cinq  mille 
quatre  cents  moutons ,  porcs  ou  chevres. 

Elle  avoit  pour  fes  cultures  quatre  cents  qua¬ 
rante-neuf  mille  fix  cents,  vingt-deux  pieds  de  ca¬ 
cao  ;  onze  millions  neuf  cents  foixante-quatorze  mille 
quarante-fix  pieds  de  coton;  dix-huit  millions  fept 
cents  quatre-vingt-dix-neuf  mille  ûx  cents  quatre- 
vingts  pieds  de  café  ;  trois  cents  quatre-vingt-huit 
fucreries  qui  occupoient  vingt  -nx  mille  quatre- 
vingt-huit  quarrés  de  terre. 

Son  gouvernement,  fon  tribut  &  fes  importions 
étoient  les  mêmes  qu’à  la  Martinique. 

Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un  lec¬ 
teur  oifif,  on  efpere  qu’elles  ennuieront  moins  des 
calculateurs  politiques ,  qui,  trouvant  dans  la  popu- 
tion  &  la  production  des  terres  la  juffe  mefure 
des  forces  d’un  Etat ,  en  fauront  mieux  comparer 
les  reffources  naturelles  des  différentes  nations.  Ce 
n’eff  que  par  un  regiffre  bien  ordonné  de  cette  ef- 
pece,  qu’on  peut  juger  avec  quelques  exactitude  de 
l’état  aCtiij  des  Puiffances  maritimes  &  commer¬ 
çantes  qui  ont  des  établiffements  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ici  l’exaCtitude  fait  le  mérite  de  l’ouvrage  ; 

&  l’on  doit  peut-être  tenir  compte  à  l’auteur  des 
agréments  'qui  lui  manquent ,  en  faveur  de  l’utilité 
qui  les  remplace.  Affez  de  tableaux  éloquents,  affez 
de  peintures  ingénieufes  amufent  &  trompent  la 
multitude  fur  les  pays  éloignés.  Il  eff  temps  d’ap¬ 
précier  la  vérité,  le  réfultat  de  leur  hiffoire,  &  de 
favoir  moins  ce  qu’ils  ont  été  que  ce  qu’ils  font  : 
car  Phiffoire  du  paffé ,  fur-tout  par  la  maniéré  dont 
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elle  a  été  écrite ,  n’appartient  guere  plus  au  fiede 
où  nous  vivons  que  celle  de  l’avenir.  Encore  une 
fois,  qu  on  ne  s’étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fou- 
vent  un  dénombrement  de  negres  &c  d’animaux  , 
de  terres  &  de  produ&ions  ;  en  un  mot ,  des  dé¬ 
tails  qui ,  malgré  la  féchereffe  qu’ils  offrent  à  l’ef- 
prit ,  font  pourtant  les  fondements  phyfiques  de  la 
fociété. 

La  Guadeloupe  doit  obtenir  de  fes  cultures  une 
maffe  de  produ&ions  très-confidérable ,  &  même 
plus  confidérable  que  la  Martinique.  Elle  a  beau¬ 
coup  plus  d’efclaves;  elle  en  emploie  moins  à  fa 
navigation  &  à  fon  commerce  ;  elle  en  a  placé  un 
grand  nombre  fur  un  fol  inférieur  à  celui  de  fa  ri¬ 
vale,  mais  qui,  étant  en  grande  partie  nouvellement 
défriché,  donne  des  récoltes  plus  abondantes  que 
des  terres  fatiguées  par  une  longue  exploitation* 
Aufîi  eft-il  prouvé  que  fes  plantations,  qui  ne  font 
pas  dévorées  par  les  fourmis ,  lui  forment  un  re¬ 
venu  fort  fupérieur  à  celui  qu’obtient  la  Martinique. 
Cependant  quatre-vingt  &  un  bâtiments  de  la  mé¬ 
tropole  n’enleverent ,  en  1775,  cette  cilie 
cent  quatre-vingt-huit  mille  irois  cents  quatre*  vingt- 
fix  quintaux  fix  livres  de  fucre  brut  ou  terré,  qui 
rendirent  en  Europe  7,1 37,930  liv.  16  f.;  fôixante- 
trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux  livres  de  café, 
qui  rendirent  2,993,860  liv.  19  f.;  quatorze  cents 
trente-huit  quintaux  vingt-fept  livres  d’indigo ,  qui 
rendirent  1,222,529  liv.  10  f.  ;  mille  vingt-trois 
quintaux  cinquante-neuf  livres  de  cacao,  qui  ren¬ 
dirent  71,651  liv.  6  f.  ;  cinq  mille  cent  quatre- 
vingt-treize  quintaux  foixante-quinze  livres  de  co¬ 
ton,  qui  rendirent  1,198,437  liv.  iof.;  fept  cents 
vingt-fept  cuirs  ,  qui  rendirent  6,973  liv.  ;  feize 
quintaux  cinquante-f  x  livres  de  carret ,  qui  rendi¬ 
rent  16,560  liv.;  douze  quintaux  foixante-deux  li- 
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Vf  es  de  canefice,  qui  rendirent  336  liv.  15  loden.; 
cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois ,  qui  rendirent 
3,125  li  v.  Ces  Tommes  réunies ,  ne  fe  montent  qu  a 

i»,75  «>4°4  liv-  16 /•  10 ,d!n'  ,  •  n  •  .  ‘ 
Quelques  produéhons  de  la  colonie  palloient  à 

la  Martinique.  Elle  livroit  fes  fyrops  &  quelques 
autres  denrées  aux  Américains ,  de  qui  elle  rece* 
voit  du  bois,  des  befliauxy  des  farines  &  de  la 
morue  ;  fes  cotons  à  la  Dominique ,  qui  lui  four- 
niffoit  des  efclaves  ;  fes  fucres  à  Saint-Euftache ,  qui 
payoit  en  argent  ou  en  lettres-de-change ,  ôc  en  mar¬ 
chand  1  fes  des  Indes  Orientales. 

La  vigilance  des  derniers  adminiffrateurs  a  mis 
quelques  bornes  à  ces  liaifons  interlopes.  Aufîi-tôi 
fe  font  multipliés  les  navires  François  deffinés  à 
l’extra&ion  des  denrées.  L’habitude  en  a  conduit 
beaucoup  dans  la  Guadeloupe  proprement  dite,  à 
Saint-Charles  de  la  Baffe-Terre ,  où  fe  faifoient  au¬ 
trefois  tous  les  chargements ,  quoique  ce  ne  foit 
qu’une  rade  foraine  dont  l’accès  eft  difficile,  &  où 
le  féjour  eff  dangereux  :  mais  un  plus  grand  nom¬ 
bre  fe  font  portés  à  la  Pointe-à-Pitre.  ,  ^ 

C’eft  un  port  profond  &  affez  fur ,  placé  à  l’une 
des  extrémités  de  la  Grande-Terre.  Il  fut  décou¬ 
vert  par  les  Anglois  dans  le  temps  qu’ils  refferent 
les  maîtres  de  la  colonie  ;  &  ils  s’occupoient  du 
foin  de  lui  donner  de  la  falubrité ,  lorfque  la  paix 
leur  arracha  leur  proie.  La  Cour  de  Verfailles  fuivit 
cette  idée  d’un  vainqueur  éclairé,  &  fit  tracer,  fans 
délai  ,  le  plan  d’une  ville  qui  s’eft  accrue  très-ra¬ 
pidement.  La  nature,  les  vents,  le  gifement  des 
côtes ,  tout  veut  que  le  commerce  prefque  entier 
d’une  fi  belle  poffeffion  fe  concentre  dans  cet  en¬ 
trepôt.  11  ne  doit  reffer  à  Saint  Charles  que  la  réu¬ 
nion  des  beaux  fucres  des  Trois-Rivieres,  &  des 
cafés  qui  le  récoltent  dans  les  quartiers  du  Baillif  9 
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de  Deshays ,  de  Bouillante  &  de  la  Pointe-Noire* 
Cependant  cette'  ville  continuera  à  être  le  fiege  du 
gouvernement ,  puifque  c’efî-là  qu’eft  la  force  ,  que 
font  les  fortifications* 

Si  l’on  en  croyoit  quelques  obfervateurs ,  la  co¬ 
lonie  devroit  s’attendre  à  déchoir.  Sa  partie  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Guadeloupe  i  &  cultivée  de¬ 
puis  très-long-temps  ,  n’eft  pas ,  difent-ils  ,  fufcep* 
tible  d’une  grande  amélioration.  Ils  affurent  d’un 
autre  côté,  que  la  Grande-Terre  ne  fe  foutiendra 
pas  dans  l’état  floriffant  où  un  heureux  hafard  l’a 
portée.  Ce  vafte  efpace,  couvert  prefque  unique¬ 
ment  de  ronces  ,  il  y  a  dix-fept  ou  dix-huit  ans  9 
&  qui  fournit  aujourd’hui  les  trois  cinquièmes  des 
richeffes  territoriales,  n’a  pas  un  bon  fol.  Les  fucres 
y  font  d’une  qualité  très-inférieure.  Privé  de  forêts,, 
de  rofées  &  de  rivières  ,  il  eft  expofé  à  de  fréquen¬ 
tes  fécherefles  qui  détruifent  fes  befliaux  &C  fes 
productions.  Le  temps  ne  fera  qu’accroître  ces 
calamités. 

Nous  fournies  bien  éloignés  d’adopter  ces  inquié¬ 
tudes;  &  l’on  jugera  des  raifons  de  notre  fécurité. 
Les  fléaux  d’une  guerre  malheureufe  avoient  comme 
anéanti  la  Guadeloupe.  Mais  à  peine  eut-elle  fubi 
un  joug  étranger  en  1759  ,  que  les  cultivateurs  fe 
hâtèrent  de  relever  les  ruines  de  leurs  manufactures 
pour  profiter  du  haut  prix  que  le  conquérant  met- 
toit  à  leurs  productions.  Les  trois  années  qui  fui- 
virent  la  remtution  furent  employées  à  réédifier  des 
bâtiments  conftruiîs  avec  précipitation.  Dans  les  an¬ 
nées  1767  <k  1768,  les  chemins  de  la  colonie  fu¬ 
rent  tous  refaits ,  &  l’on  ouvrit  une  communication 
facile  entre  la  Guadeloupe  &  la  Grande-Terre  ,  par 
le  moyen  de  deux  levées  de  trois  mille  toifes  cha¬ 
cune,  qu’il  fallut  pratiquer  dans  des  marais.  Anté¬ 
rieurement  &  poftérieuœment  à  cette  époque ,  fit-. 


des  deux  Indts*  9  S 

rent  érigées  des  fortifications  confidérables  6c  plus 
de  cent  batteries  fur  les  côtes.  Ces  travaux  ont  long¬ 
temps  privé  les  terres  d’une  partie  des  brasdeftinés 
à  les  féconder.  A&uellement  que  les  efclaves  font 
tous  rendus  à  leurs  atteliers ,  n’eft-ce  pas  une  heu- 
reufe  nécefîité  que  les  denrées  fe  multiplient  ? 

La  colonie  a  d’autres  raifons  encore  pour  efpé- 
rer  des  accroiffements  rapides.  Il  lui  refte  des  ter- 
reins  en  friche,  &  ceux  qui  font  déjà  cultivés  font 
fufceptibles  d’amélioration.  Ses  dettes  font  peu  con- 
libérables.  Avec  moins  de  befoins  que  les  établif- 
fements  où  la  richeffe  a  depuis  long-temps  multiplié 
les  goûts  &  les  defirs,  elle  peut  accorder  davantage 
au  progrès  de  fes  cultures.  Les  ifles  Angloifes  con¬ 
tinueront  à  lui  fournir  des  efclaves ,  fi  les  naviga¬ 
teurs  François  fe  bornent  toujours  à  lui  en  porter 
annuellement  cinq  ou  fix  cents  comme  ils  l’ont  fait. 

La  réunion  de  ces  circonftances  fait  préfumer  que 
la  Guadeloupe  arrivera  bientôt  elle-même  au  faîte 
de  fa  profpérité ,  fans  le  fecours  6c  malgré  les  en¬ 
traves  du  gouvernement. 

Mais  la  France  peut-elle  s’aflùrer  de  jouir  long-  XXxït. 
temps  6c  tranquillement  de  cette  poffefîion  ?  &^sefu^s£n 
l’ennemi  qui  attaqueroit  la  colonie  ne  vouloit  que  France" pour 
ravager  la  Grande -Terre,  y  enlever  les  efclaves  6c  préferver  la 
les  befliaux ,  il  feroit  impofïible  de  l’en  empêcher, 
ou  même  de  l’en  punir,  à  moins  qu’on  ne  lui  op*flon, 
pofât  une  armée.  Le  fort  Louis,  qui  défend  cette 
partie  de Tétabliffement,  n’eft  qu’un  miférable  fort 
à  étoile,  incapable  d’une  réfiflance  un  peu  opiniâtre. 

Tout  ce  que  l’on  pourroit  fe  promettre ,  ce  feroit 
d’empêcher  que  la  dévaluation  ne  s’étendît  plus 
loin.  La  nature  du  pays  offre  plufieurs  pofitions  plus 
heureufes  les  unes  que  les  autres,  pour  arrêter  fu¬ 
rent  ent  un  affaillant ,  quelle  que  foit  fa  valeur , 
quelles  que  foient  fes  forces.  Il  feroit  donc  obligé 
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de  fe  rembarquer,  pour  aller  attaquer  la  Guade¬ 
loupe  proprement  dite. 

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la  baie  des 
Trois-Rivieres  &  à  celle  du  Baillif;  ou  plutôt  ces 
deux  endroits  feroient  plus  avantageux  au  fuccès 
de  fan  entreprife  ,  parce  qu’ils  rapprocheraient  plus 
près  que  tous  les  autres  du  fort  Saint-Charles  de  la 
Baffe-Terre ,  &  qu’ils  lui  préfenteroient  moins  d’obf- 
tacles  à  furmonter. 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  celle  qu’il  lui 
plaira ,  il  ne  trouvera ,  en  arrivant  à  terre ,  qu’un  ter- 
rein  couvert  de  bois,  coupé  de  rivières,  de  che¬ 
mins  creux ,  de  gorges ,  d’efcarpements ,  qu’il  faudra 
paffer  fous  le  feu  des  partis  François.  Lorfque ,  par 
la  fupériorité  de  fes  forces ,  il  aura  vaincu  ces  difficul¬ 
tés  ,  il  fera  arrêté  par  la  hauteur  du  grand  Champ. 
C’eft  un  plateau  que  la  nature  a  entouré  de  la  ri¬ 
vière  du  Gallion ,  &  de  ravines  effroyables.  L’art  y 
a  ajouté  des  parapets,  des  barbettes,  des  flancs,  des 
embrafures ,  pour  donner  à  l’artillerie  qu’on  y  â 
placée  la  meilleure  dire&ion  qu’il  étoit  poffible.  Ce 
retranchement,  quoique  redoutable,  doit  être  pour¬ 
tant  forcé.  On  ne  préfume  pas  qu’un  Général  intelli¬ 
gent  pût  jamais  fe  déterminer  à  laiffer  derrière  lui 
un  pofte  de  cette  nature.  Ses  convois  feroient  trop 
expofés ,  &  il  ne  pourroit  que  difficilement  fe  pro¬ 
curer  tout  ce  qui  eff  néceffaire  pour  fes  opérations 
du  liege  du  fort  Saint- Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de  met¬ 
tre  en  fureté  la  Guadeloupe,  euffent  été  gens  de 
guerre,  ou  même  Amplement  ingénieurs,  ilsn’au- 
roient  pas  manqué  de  prendre  la  pofition  qui  fe 
trouve  entre  la  riviere  de  la  grande  Anfe  ôc  celle 
du  Gallion,  pour  leur  point  à  fortifier.  Leur  place 
auroit  eu  du  côté  de  la  mer  un  front  qui  auroit  ren¬ 
fermé  un  baffin  capable  de  contenir  une  qurantaine 

de 
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dè  navires ,  qui  eût  inquiété  les  vaiffeaüx  ennemis 
au  large  ,  &  qui  eût  été  lui-même  hors  d’infulte.  Ses 
fronts ,  dit  côté  des  rivières  de  la  Grande-Anfe  Sc 
du  Gallion  euffent  été  iiiacceflibles  ,  étant  aflis  fur 
le  fommet  de  deux  efcarpements  fort  roides.  Le 
quatrième  front  auroit  été  le  feul  attaquable ,  & 
il  étoit  aifé  de  le  renforcer  autant  qu’on  auroit 
voulu. 

En  fe  déterminant  à  la  pofitioii  â&uetlé  du  fort 
Saint-Charles ,  les  ouvragés  qu’on  y  conftfuifit  au¬ 
raient  dû  au  moins  fe  flanquer  *  fe  défiler  récipro¬ 
quement  de  la  mer  &  des  hauteurs*  Mais  on  s’é¬ 
loigna  fi  fort  des  bons  principes ,  que  les  feux  des 
fortifications  furent  tout-à-fait  mal  dirigés ,  que  l’in¬ 
térieur  des  ouvrages  étoit  vu  à  découvert  de  toutes 
parts ,  qu’ôn  pouvait  battre  les  revêtements  par  lè 
piedi 

Tel  étoit  le  fort  Saint-Charles ,  lorfqu’en  1764  oit 
voulut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre  en  état  dè 
défenfe.  Peut-être  eût-il  convenu  de  le  rafer ,  &  dé 
placer  de  nouvelles  fortifications  fur  la  pofitioit 
qtt’on  a  indiquée.  On  fe  borna  à  revêtir  d’ouvrages 
extérieurs  le  mauvais  fort  élevé  par  des  mains  mat 
habiles  5  d’y  ajouter  deux  baftioris  dü  côté  de  lé 
mer  ;  un  bon  chemin  couvert  qui  régné  tout  autour 
avec  des  glacis ,  partie  coupés,  &  partie  en  pente 
douce  ;  deux  grandes  places  d’armes  rentrantes  9 
ayant  chacune  un  bon  réduit ,  &  derrière  elles  de 
bonnes  tenailles ,  avec  caponnieres  &  poternes  dé 
communication  au  corps  de  la  place;  deux  redoutes  t 
l’une  Ibr  la  prolongation  de  la  capitale  de  l’une  des 
deux  places  d  arm  es ,  &  l’autre  à  l’extrémite  d’un 
excellent  retranchement  fait  le  long  de  la  riviere 
du  Gallion ,  &  dont  le  terre-plein  ot  défendu  par 
le  canon  tiré  d’un  autre  retranchement  fait  fur  lé 
fommet  de  l’efcarpement  du  bord  oppofe  de  la 
Tome  VI h  0. 
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même  riviere j  des  foffes  larges  &c  profonds ,  une 
citerne  &  un  magafin  à  poudre ,  à  l’épreuve  de  la 
bombe  ;  enfin  ,  affez  de  fouterrains  pour  loger  le 
tiers  de  la  garnifon.  Tous  ces  dehors  bien  entendus , 
ajoutés  au  fort ,  mettront  un  Commandant  aétif  & 
expérimenté ,  en  état  3e  foutenir  avec  deux  mille 
hommes  ,  un  fiege  de  deux  mois  ,  &  peut  etre  da¬ 
vantage.  Quoi  qu’il  en  puiffe  être  de  la  réfiftance 
qu’oppofera  la  Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  enne¬ 
mis  ,  il  eft  temps  de  s’occuper  de  Saint-Domingue. 

XXXlil.  1  Cette  ifîe  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa  lar- 
oripcion  de  geur  moyenne  efl  à-peu-près  de  trente  ,  &  fon  cir- 
l’ifle  de  St.  çmt  de  trois  cents  cinquante  ou  de  fix  cents  f  en 
Boimngue,  faîjfant  k  tQur  des  AnpeSk  E1]e  eft  coupée  dans  toute 

fa  langueur,  qui  va  de  l’eft  à  l’ouefl ,  par  une  chaîne 
de  montagnes  d’oii  1  on  tiroit  de  1  or ,  avant  que 
le  continent  de  l’Amerique  eut  offert  des  mines 

infiniment  plus  riches.  . 

Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie  Efpa- 
gnole  n’apperçoit  qu’un  amas  informe  de  terres  en— 
îaffées ,  couvertes  d’arbres  &c  découpées  vers  la  mer 
par  des  baies  ou  des  promontoires  :  mais  il  eft  dé¬ 
dommagé  de  cette  vue  peu  riante  par  le  parfum  des 
fleurs  d’acacia ,  d’oranger  ou  de  citronnier  que  les 
vents  de  terre  lui  portent  foir  &  matin  du  fond 

des  bois.  -  .  ' 

La  côte  Françoife  ,  quoique  cultivée  ,  n’ôffre  pas 
un  afpeêi  beaucoup  plus  riant.  G’eft  toujours  un 
horizon  femblable  ;  ce  font  par-tout  les  memes  ao° 
cidents ,  les  mêmes  cultures  ,  les  mêmes  couleurs , 
les  mêmes  bâtiments.  L’œil  fatigué  ne  peut  fe  re- 
pofer  en  aucun  endroit ,  fans  retrouver  ce  qu  i! 
quitte  ,  fans  revoir  ce  qu’il  a  vu.  Il  n’y  a  que  la 
partie  du  nord  ,  remplie  de  riches  plantations ,  de¬ 
puis  l’océan  jufqu’à  la  cime  des  collines  ,  qui  offre 
une  perfpe&ive  digne  de  quelque  attention.  Ce 
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payfage  eft  unique  dans  Fille  ,  Fans  être  comparable 
a  ceux  de  FEurope  ,  où  la  nature  &  Fart  Font  bien 
plus  féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la  plaine. 

Quoique  la  température  des  vallons  dépende  ,  en 
partie ,  de  leur  ouverture  à  F  eft  ou  à  l’oueft ,  on 
peut  dire  en  général  que  l’air ,  humide  &  frais  avant 
&  après  le  Coucher  du  foleil ,  y  eft  embrafé  dans 
la  journée.  La  différence  du  climat  n’eft  véritable¬ 
ment  fenfible  que  fur  les  montagnes.  Le  thèrmo- 
mettre  y  eft  à  dix-fept  degrés  à  l’ombre ,  lorfqu’à 
la  même  expofition  ,  il  eft  à  vingt-cinq  dans  la 
plaine. 

L’Efpagne  occupoit ,  fans  fruit  comme  fans  par-  XXXiv. 
tage  ,  cette  grande  poffeflîon ,  lorfcrue  des  Àngloij-^»  ££ 
&  des  François  qui  avoient  ete  châties  de  .Saint-*  çoiS  fe 
Chriftophe ,  s’y  réfugièrent  en  1630.  Quoique  kgient  à  Su. 
cote  feptentrionale  où  ils  s’étoient  d’abord  établis ,  DominSuêfc 
fût  comme  abandonnée ,  ilsfentirent  que  *  pouvant  y 
être  inquiétés  parleur  ennemi  commun,  ils  dévoient 
fe  ménager  un  lieu  fûr  pour  leur  retraite.  On  jetta 
les  yeux  fur  la  Tortue ,  petite  ifle  fituée  à  deux 
lieues  de  la  grande  ;  &  vingt-cinq  Êfpagnols  .qui 
la  gardoient ,  fe  retirèrent  à  la  première  fommatiom 
Les  aventuriers  des  deux  nations ,  maîtres  abfo- 
lus  d’une  ifle  qui  avoit  huit  lieues  de  long  fur 
deux  de  large  ,  y  trouvèrent  un  air  pur  ,  mais  point 
de  rivières  &  peu  de  fontaines.  Des  bois  précieux 
couvroîent  les  montagnes ,  des  plaines  fécondes  at- 
tendoient  des  cultivateurs.  La  côte  du  Nord  pa- 
roiffoit  inacceftibîe.  Celle  du  Sud  offroit  une  rade 
excellente  ,  dominée  par  un  rocher  ,  qui  ne  deman- 
doit  qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre  l’en¬ 
trée  de  Fifte. 

Cette  heureufe  position  attira  bientôt  à  la  Tor¬ 
tue  y  une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent  la  fortuné 
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ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s’y  livrèrent  à  la  cul¬ 
ture  du  tabac ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  de  la  répu¬ 
tation.  Les  plus  a&ifs  alloient  chafier  des  bœufs  fau- 
vages  à  Saint-Domingue,  dont  ils  vendaient  les 
peaux  aux  Hollândois.  Les  plus  intrépides  armè¬ 
rent  en  courfe  ,  &  firent  des  avions  d’une  témérité 
brillante ,  dont  le  fouvenif  durera  long-temps. 

Cet  établ'iffement  allarma  là  Cour  de  Madrid.  Ju¬ 
geant  par  les  pertes  qu’elle  efiuyoit  déjà  des  mal¬ 
heurs  qui  la  menaçoient ,  elle  ordonna  la  defiruc- 
îion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  Général  des  galions 
choifit  pour  exécuter  faxommiflion  ,  l’infiant  où  la 
plupart  des  braves  habitants  de  la  Tortue  étoient  à 
la  mérou  à  la  chafife.  Il  fit  pendre  ou  pafler  au  fil 
de  l’épée ,  avec  la  barbarie  qui  étoit  alors  fi  fami¬ 
lière  à  fa  nation  ,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés  dans 
leurs  habitations  ,  &  il  fe  retira  fans  laifier  de  gar* 
nifon ,  perfuadé  que  les  vengeances  qu’il  venoit 
d’exercer  >  rendoierit  cçtte  précaution  inutile.  Mais 
il  éprouva  que  la  cruauté  n’efi  pas  le  meilleur  ga¬ 
rant  de  la  domination. 

Les  aventuriers ,  infiruits  de  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler  à  la  Tortue ,  avertis  en^nême-temps  qu’on 
venoit  de  former  à  Saint- Domîfigue  un  corps  de 
cinq  cents  hommes  deftiné  à  les  harceler ,  fentirent 
qu’ils  ne  pôuvoient  éviter  leur  ruine ,  qu’en  cef- 
fant  de  vivre  dans  l’anarchie.  Àufiï-tot  facrifiant  l’in¬ 
dépendance  individuelle  à  la  fureté  fociale ,  ils  mi¬ 
rent  à  leur  tête  ^iîlis ,  Àngîois ,  qui  s’étoit  diflin- 
gué  dans  cent  occafions  par  fa  prudence  &  par  fa 
valeur.  Sous  la  conduite  de  ce  chef,  on  reprit  pof- 
fefiion  fur  la  fin  de  1638  ,  d’une  ifle  qu’on  avoir 
occupée  pendant  huit  ans;  &  pour  ne  plus  la  perdre, 
on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  repentirent  bientôt  de  la  partia¬ 
lité  de  l’efprit  national*  Willis,  ayant  attiré  un  afleæ 
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grand  nombre  de  fes  compatriotes,  pour  être  en 
ctat  de  donner  la  loi ,  traita  les  autres  en  fujets. 
C’elt  là  le  progrès  naturel  de  la  domination.  Ainli 
fe  font  formées  la  plupart  des  monarchies.  Des  com¬ 
pagnons  d’exil ,  de  guerre  ou  de  piraterie  ,  fe  don¬ 
nent  un  Capitaine  ,  ■&  celui-ci  ne  tarde  pas  a  s  en* 
ger  en  maître,  il  partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le 
butin  avec  les  plus  forts,  jufqu’à  ce  que  la  multi¬ 
tude  écrafée  par  le  petit  nombre ,  enhardifle  le  chef 
à  s’emparer  de  toute  la  puiflance ,  &C  la  monarchie 
alors  n’eft  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des 
fiecles  &  de  grands  Etats  pour  donner  carrière  à 
cette  fuite  de  révolutions.  Une  ifle  de  feise  lieues 
quarrées  n’efi  pas  faite  pour  ne  contenir  que  des 
efclaves.  Le  Commandeur  de  Poinci ,  Gouverneur 
général  des  ifles  du  Vent,  averti  de  la  tyrannie  de 
w  illis ,  ht  partir  fur  le  champ  de  Saint-Chrifioph# 
quarante  François  qui  en  prirent  cinquante  autres 
à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils  débarquèrent  à 
la  Tortue  %  &  s’étant  joints  aux  habitants  de  leur 
nation  ,  ils  fommerent  tous  enfemble  les  Anglois 
de  fe  retirer.  Ceux-ci ,  déconcertés  par  cet  afte  de 
vigueur  inattendu ,  &  ne  doutant  pas  que  tant  de 
fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces  plus  nombreufes 
qu’elles  ne  i’étoient  9  évacuèrent  l’ifle  pour  n’y  plus 
revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opimatrete.  Les  cor- 
faires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tortue ,  lui 
çaufoient  des  pertes  fi  confidérables ,  qu’il  crut  que 
fa  tranquillité  ,  fa  gloire  &  fes  interets ,  ëxigeoient 
également  qu’il  la  fît  rentrer  fous  fa  domination. 
Trois  fois  il  réuflit  à  s’en  emparer ,  &  trois  fois  il 
en  futchafle.  Enfin,  elle  refia  en  1659  aux  Fran¬ 
çois  ,  qui  l’évacuerent  lorfqu’ils  fe  virent  lolide- 
ment  établis  à  Saint-Domingue  ,  mais  fans  renoncer 
à  fa  propriété.  Le  gouvernement  en  a  tou  joui  s  tire 
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les  bois  néceflaires  à  fes  conftru&ions ,  au  fervice 
de  fon  artillerie,  aux  befoins de  fes  troupes,  jufqu’à 
ce  qu’un  Minière  avide  Fait  arrachée  au  fifc ,  pour 
en  augmenter  l’héritage  de  fa  famille. 

Cependant  les  progrès  de  ces  aventuriers  furent 
lents,  &  ne  fixèrent  les  regards  de  la  métropole 
qu’en  1665.  Ce  n’efl  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une 
ifle  à  l’autre  affez  de  chaffeurs  &  de  pirates  :  mais 
le  nombre  des  cultivateurs  qui  étoient  proprement 
lesfeuls  colons,  étoit  exceffivement  borné.  On  fen- 
toit  la  néceffiîé  de  les  multiplier  ;  &c  le  foin  de  cet 
ouvrage  difficile  fut  confié  à  un  gentilhomme  d’An¬ 
jou  ,  nommé  Bertrand  Dongeron. 

XXXV.  Cet  homme  que  la  nature  avoit  formé  pour  être 
Vçrfeiïies^  grand  par  lui*  même ,  fans  le  fecours,  ou  malgré 
avoue  çes  ^es  traverfes  de  la  fortune ,  avoit  ferv;  quinze  ans 
hommes  en- dans  le  régiment  de  la  Marine,  lorfqu’en  1656  il 
reprenants ,  pgffe  dans  le  Nouveau-Monde.  Avec  les  meilleu- 
fituatioo  a  res  combinations,  il  échoua  dans  les  premières  en-< 
pris  de  ia  treprifes  ;  mais  la  fermeté  qu’il  montra  dans  fes 

ieurlldonne&  ma^eurs  ,  donna  plus  d’éclat  à  fa  vertu  ;  &  les 
un  Go u ver-  reflources  qu’il  eut  l’habileté  de  fe  procurer ,  ajou- 
Wr».  terent  à  l’opinion  qu’on  avoit  de  fon  génie.  L’ef- 
time  &  l’attachement  qu’il  avoit  infpiré  aux  Fran¬ 
çois  de  Saint-Domingue  &c  de  la  Tortue ,  enga¬ 
gèrent  le  gouvernement  à  le  charger  d’en  diriger, 
ou  plutôt  d’en  établir  la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de  diffi¬ 
cultés.  Il  s’agifîbit  d’élever  l’ordre  focial  fur  les 
ruines  dHine  féroce  anarchie  ;  de  réduire  le  brigan¬ 
dage  indépendant ,  fous  l’autorité  fainte  &  févere 
des  loix  ;  de  reproduire  le  fentiment  de  l’huma¬ 
nité  dans  des  âmes  endurcies  par  l’habitude  du  crL 
me;  de  fubfiituer  les  inftruments  innocents  de  l’a- 
gri  culture  aux  armes  deftru&ives  du  meurtre;  de 
réfoudre  à  une  vie  laborieufe  des  barbares  açcou- 
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tumés  à  l’oifiveté,  compagne  des  rapines  ;  d’mfpirer 


inée  en  1664  pour  tous  tes  établiffements  François, 


à  celui  qui  n’avoit  jamais  rien  refpe&é ,  &  qui  eto.t 
en  poffeffion  de  traiter  librement  avec  toutes  les 
nations.  Après  avoir  obtenu  tous  ces  lacrifices ,  il 
falloit  par  les  douceurs  d’une  adminiftration  ché¬ 
rie  attirer  de  nouveaux  habitants  dans  une  terre 
dont  le  climat  étoit  aufîi  décrié  que  la  fertilité  en 


Dogeron  efpéra ,  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde  ,  qu’il  réuffiroit.  L’habitude  de  vivre  avec 
les  hommes  qu’il  devoir  gouverner  ,  lui  avoit  ap¬ 
pris  les  moyens  les  plus  propres  à  les  gagner  :  &  les 
lumières  n’en  offroient  à  foi»  ame  honnête  que  de 
nobles  &  de  juftes.  Les  Flibuftiers  etoient  déter¬ 
minés  à  chercher  des  parages  plus  avantageux  :  1! 
les  retint ,  en  leur  cédant  la  part  que  1a  place  lu 
donnoit  fur  leur  butin,  en  leur  obtenant  du  Por¬ 
tugal  des  commiflïons  pour  courir  fur  les  Llpa- 
gnols ,  même  après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec 
la  France.  C’étoit  l’unique  moyen  d’attacher  a  la 
patrie  des  hommes  qui  en  fuffent  devenus  es  en¬ 
nemis  plutôt  que  de  renoncer  au  pillage.  Les  bou¬ 
caniers  ou  les  chaffeurs  qui  ne  fouhajtoient  que 
des  reflources  pour  former  des  habitations  ,  trou- 
voient  dans  fa  bourfe  des  avances  fans  interet  ou 
bien  en  obtenoient  par  fon  crédit.  Pour  les  culti¬ 
vateurs  qu’il  chériffoit  par  preference  à  tous  les 

autres  colons ,  il  les  fecondoit  par  tous  les  encou- 
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ragements .  qui  dépendoient  de  fon  induffrieufç 

a&ivité. 

Ces  changements  heureux  n’avoient  befoin  que 
de  prendre  de  la  çonfiffance,  Le  fage  Gouverneur 
imagina  que  des  femmes  pouvoient  feules  cimen¬ 
ter  à  jamais  le  bonheur  des  hommes  &  la  profpé- 
rité  de  la  colonie ,  par  les  doux  plaifirs  qui  amènent 
la  population.  Cette  idée  étoit  naturelle.  Mais  quel¬ 
les  dévoient  être  les  femmes  dont  on  pouvoit  fe 
promettre  des  effets  auffi  doux  !  Des  femmes  nées 
de  parents  honnêtes  &c  bien  élevées  ;  des  femmes 
fages  &  laborieufes  ;  des  femmes  qui  devinffent  un 
jour  dignes  époufes  ôc  tendres  meres.  La  difette 
abfolue  d’un  fexe ,  dans  le  nouvel  établiffement  * 
condamnoit  l’autre  au  célibat.  Dogeron  fongea  à 
remédier  à  cette  efpece  d’indigence  qui  eü  la  plus 
cruelle  à  fupporter ,  Sc  qui  précipite  l’homme  dans 
la  mélancolie  &  dans  le  dégoût  cî’une  vie  qui  man-f 
que  pour  lui  de  l’attrait  le  plus  puiffant.  La  mé¬ 
tropole  lui  fit  paffer  cinquante  jeunes  perfonnes 
«qu’on  n’obtint  qu’au  plus  haut  prix.  Bientôt  après 
il  en  reçut  un  pareil  nombre  qui  furent  obtenues 
à  des  enchères  encore  plus  fortes.  Elles  furent  ven-? 
dues  comme  des  efclaves,  &  achetées  comme  une 
marchandée  ordinaire.  Ce  fut  l’argent  &  non  le 
choix  de  leur  cœur  qui  décida  de  leur  deffinée. 
Qu’attendre  d’unions  ainfi  contra&ées  )  Cependant 
ç’étoit  la  feule  voie  de  fatisfaire  la  pafîion  la  plus  ira- 
pétueufe  fans  entraîner  des  querelles ,  &  de  propager 
le  fang  des  hommes  fans  le  verfer.  Tous  les  habitants 
s’attendoient  à  voir  arriver  de  leur  patrie  des  com¬ 
pagnes  qui  viendroient  adoucir  fc  partager  leur 
fort.  Ils  furent  trompés  dans  leur  eîpérançe.  On 
ne  leur  envoya  plus  que  des  filles  de  joie ,  de  viles 

méprifables  créatures  qui  s’embarquèrent  avec 
tous  les  vices  de  Famé  êc  du  corps  attachés  à  une 
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abje£le  condition  dont  elles  étoient  bien  éloignées 
de  rougir ,  puifqu’elles  ne  montrèrent  aucune  ré¬ 
pugnance  à  s’engager  pour  trois  ans  au  fervice  des 
hommes.  Cette  maniéré  de  purger  la  métropole ,  en 
infe&ant  la  colonie  ,  entraîna  de  fi  grands  défor- 
dres,  qu’on  fupprima  un  remede  funefie,  mais  fans 
fubvenir  au  befoin  qu’il  devoit  appaifer.  Par  cette 
négligence ,  Saint-Domingue  perdit  un  grand  nom¬ 
bre  de  braves  gens  que  l’inquiétude  éloigna  de 
fes  bords ,  un  accroifîement  de  population  qu’au- 
roient  pu  lui  procurer  les  colons  qui  lui  refioient 
fideles.  La  colonie  s’efi  long- temps  reflentie  Ôc  fe 
relient  peut-être  encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron ,  dans 
le  court  efpace  de  quatre  ans,  ne  portât  à  quinze 
cents  le  nombre  des  cultivateurs  qu’il  avoit  trouvé 
à  quatre  cents.  Ses  fuccès  augmerrtoieut  tous  les 
jours,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en  1670 par  un  fou- 
levement  dont  l’incendie  embrafa  la  colonie  en¬ 
tière,  Perfonne  ne  lui  irnputa  le  malheur  d’un  évé¬ 
nement  où  il  n’avoit  pas  en  effet  la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la 
Cour  de  France  au  gouvernement  de  la  Tortue  ÔC 
de  Saint-Domingue ,  il  ne  réufiit  à  faire  connoître 
fon  autorité,  qu’en  lailfant  efpérer  que  les  ports  qui 
lui  alloient  être  fournis  ne  feroient  pas  fermés  aux 
etrangers.  Cependant,  aveç  Pafcendant  qu’il  prit 
fur  les  efprits ,  il  établit  peu-à-peu  dans  fa  colonie  „ 
le  privilège  exclufif  de  la  compagnie ,  qui  parvint 
à  négocier  enfin  fans  concurrents.  Mais  fa  profperite 
la  rendit  injufle,  au  point  qu’elle  vendoit  fes  mar. 
chandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne  les  avoit  payées 
jufqu’alors  auxHollandois.  Un  monopole  fi  deftruc- 
tif  foule  va  les  habitants.  Ils  prirent  les  armes,  &ne 
les  mirent  bas  ,  après  un  an  de  trouble  ,  qu’à  con¬ 
dition  que  tous  les  vaiffcaux  François  auroient  la 
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liberté  de  trafiquer  avec  eux  9  en  payant  a  la  com¬ 
pagnie  cinq  pour  cent  d’entree  8c  de  fortie.  Do- 
geron  qui  étoit  l'auteur  de  l’accommodement ,  faifit 
cette  circonftance  pour  fe  procurer  deux  bâtiments, 
defiinés  en  apparence  à  porter  Tes  récoltés  en  Eu¬ 
rope  :  mais  qui  réellement  étoient  plus  a  Tes  colons 
qu  à  lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées  pour  un 
fret  modique.  Au  retour,  le  généreux  Gouverneur 
faifoit  étaler  la  cargaifon  à  la  vue  du  public.  Tous 
y  prenoient  ce  dont  ils  avoient  befoin  ,  non-feule¬ 
ment  au  prix  de  l’achat  primitif,  mais  à  crédit,  fans 
intérêt ,  8c  même  fans  billet.  Doçeron  avoit  imaginé 
qu’il  leur  donneroit  de  la  probité,  de  l’eîevation,  en 
fe  contentant  de  leur  promefïe  verbale  pour  toute 
fureté.  Il  fît  voir  par  cette  conduite  que  le  coeur 
humain  lui  étoit  bien  connu.  Celui  que  vous  avez 
avili  à  fes  propres  yeux  par  de  la  méfiance ,  n’ayant 
rien  à  perdre  dans  votre  efprit ,  ne  fe  fera  aucun 
fcrupule  de  fe  montrer  dans  l’occafion,  fourbe,  lâ¬ 
che,  traître,  impofteur ,  tel  qu’il  efi,  ou  même  peut- 
être  tel  qu’il  n’eft  pas  :  mais  tel  qu’il  fait  que  vous 
î’avez  jugé  ;  tandis  que  celui  auquel  vous  avez  té¬ 
moigné  de  l’efiime ,  ne  fe  dégradera  point  s  il  le 
méritoit ,  ou  fe  piquera  d’honneur  s’il  ne  le  meri- 
toit  pas.  Suppofer  aux  hommes  des  vertus  ou  des 
vices ,  c’eft  fouvent  un  moyen  de  leur  en  donner, 
La  mort  furprit,  en  1675  ,  Dogeron  au  milieu  de 
ces  foins  paternels. 

Minières  8c  dépofitaîres  de  l’autorité  royale ,  au- 
lieu  de  ces  longues  &  inutiles  inftruôions ,  drefîees 
par  des  commis,  aufîî  ignorants  qu’avides  ,  8c  remifes 
à  ceux  que  vous  prépofez  à  Fadminifiration  des  colo¬ 
nies,  qui  ne  les  ouvrent  que  pour  lèsméprifer ,  faites 
écrire  pour  leur  ufage  la  vie  de  Dogeron,  8c  qu’elle 
fini  (Te  par  ces  mots  :  Ayez  les  vertus  de  cet  hom¬ 
me  ,  ET  CONFORMEZ  VOTRE  CONDUITE  A  LA  SIENNE* 
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O  Dogeron  !  ta  cendre  inhonorée  repofe  dans 
quelque  endroit  peut-être  inconnu  de  Saint-Domin¬ 
gue  ou  delà  Tortue.  Mais  fi  ta  mémoire  s’efi  éteinte 
dans  ces  contrées;  fi  ton  nom  tranfmis  des  peres  aux 
enfants  ne  s5y  prononce  pas  avec  atendnfTement  : 
les  neveux  des  colons  que  tu  rendis  heureux  par 
tes  talents,  ton  défintéreffement ,  ton  courage ,  ta  pa¬ 
tience  &  tes  travaux  ',  font  des  ingrats  qui  ne  méri¬ 
tent  pas  d’autres  Gouverneurs  que  la  plupart  de  ceux 
qu’on  leur  envoie. 

Dogeron  laiffa  pour  tout  héritage  des  exemples 
patriotiques  à  fuivre ,  des  vertus  humaines  &  fo¬ 
cales  à  cultiver.  Pouancey  lui  fuccéda  ,  mais  avec 
les  qualités  de  fon  oncle  ,  il  ne  fut  pas  aufîi  grand  , 
parce  qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d’imita¬ 
tion  plutôt  que  par  cara&ere.  Cependant  la  multi¬ 
tude  qui  ne  fait  pas  ces  difiinéfions ,  n’accorda  guere 
moins1  de  confiance  à  l’un  qu’à  l’autre ,  &  ils  eurent 
tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur  de  donner  une 
forme  &  de  la  fiabilité  à  la  colonie,  fans  loix  & 
fans  foldats.  Leur  fens  naturel  &  leur  droiture  re¬ 
connue  terminoient ,  à  la  fatisfaélion  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  les  différends  qui  s’élevoient  entre  les  particu¬ 
liers  ,  &  l’ordre  public  étoit  maintenu  par  cette  au¬ 
torité  que  prend  naturellement  le  mérite  perfonnel. 

Une  confiitution  fi  fage  ne  pouvoit  durer.  Il  fat— 
loit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s’apper- 
çut  en  1685  que  tous  les  liens  fe  relâchoient ,  & 
l’on  tira  de  la  Martinique ,  ou  la  police  avoit  déjà 
pris  de  bonnes  racines ,  deux  adminifirateurs  qui 
furent  chargés  d’établir  la  réglé  &  la  fubordination 
à  Saint-Domingue.  Ces  légiflateurs  afiurerent  l’ou¬ 
vrage  de  la  civilifation  ,  en  formant  des  tribunaux 
de  jufiice  en  différents  quartiers,  fous  la  révifion 
d’un  Confeil  fupérieur  qui  fut  érigé  au  petit  Goave, 
Cette  jurif'diélion  devenant  trop  étendue  avec  1$ 
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temps,  on  créa  en  1701  un  femblable  tribunal  au 

cap  François ,  pour  la  partie  du  Nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver  des 
difficultés.  Il  étoit  à  craindre  que  les  chaffeurs  de 
les  corfaires  qui  formoient  le  gros  de  la  population, 
ennemis  du  frein  qu’on  mettoit  à  leur  licence,  ne 
fe  retiraient  chez  les  Efpagnols  &  à  la  Jamaïque , 
où  l’offre  féduifante  de  grands  avantages  fembloit 
les  appeller.  Les  cultivateurs  eux -mêmes  y  étoient 
comme  attirés ,  par  le  dégoût  que  leur  donnoit  le 
vil  prix  de  leurs  produ&ions ,  dont  le  commerce 
étoit  chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna  les 
premiers  à  force  de  careffes,  &  les  féconds  par  la 
perfpe&ive  d’un  changement  dans  leur  fituation,  qui 
étoit  vraiment  défefpérée, 

Les  cuirs ,  fruit  .unique  des  courfes  des  bouca¬ 
niers  ,  avoient  été  le  premier  objet  d’exportation  de 
Saint-Domingue.  La  culture  y  ajouta  depuis  le  ta¬ 
bac  ,  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  chez  toutes 
les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une  compagnie 
exclufive.  On  la  fupprima ,  mais  inutilement  pour 
la  vente  du  tabac ,  puifqu’elle  fut  mife  en  ferme. 
Les  habitants ,  efpérant  pour  prix  de  leur  foumif- 
fion ,  quelque  faveur  du  gouvernement ,  offrirent 
au  Roi  de  lui  donner,  affranchi  de  tous  fraix  ,  mê¬ 
me  de  celui  du  fret ,  le  quart  de  tout  le  tabac  qu’ils 
enverroient  dans  le  Royaume  ,  à  condition  qu’ils 
auraient  la  difpofition  libre  des  trois  autres  quarts. 
Ils  prou  voient  que  cette  voie  apporteroit  au  fife 
plus  de  revenu  que  les  quarante  fols  pour  cent  qu’il 
retirait  du  fermier.  Des  intérêts  particuliers  firent 
rejetter  une  ouverture  fi  raifonnable. 

Dans  ces  çirconfiances ,  je  fuis  toujours  étonné 
de  la  patience  des  opprimés.  Je  me  demande  pour¬ 
quoi  .ils  ne  fe  raffemblent  pas  tous;  &  fe  tranfpor- 
tant  çhe?  l’homme  du  miniftere  qui  les  gouverne  3 
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ils  ne  lui  difent  pas  ;  »  Nous  fommes  las  d'une  au* 
»  torité  qui  nous  vexe.  Sortez  de  notre  contrée  ^ 
»  &  allez  dire  à  celui  que  vous  repréfentez  ici ,  cjue 
»  nous  ne  fommes  pas  des  rebelles ,  parce  que  c^eR 
»  contre  un  bon  Roi  qu’on  fe  révolté  ,  &  qu  il  n  elf 
»  qu’un  tyrân  contre  lequel  nous  avons  le  droit  de 
»  nous  foulever.  Ajoutez  que  s’il  eû  jaloux  de  pof- 
»  féder  une  contrée  délefte ,  il  fera  bientôt  fatif* 
»  fait  :  car  nous  fommes  tous  réfoius  à  périr ,  plu- 
»  tôt  que  de  vivre  plus  long -temps  malheureux 
fous  une  adm migration  injufie.  ”  Le  colon  ne 
prit  pas  le  parti  du  défefpoir  :  mais  dans  fon  dépit  > 
il  tourna  heureufement  fon  a&ivité  vers  la  culture 
de  l’indigo  &  du  cacao.  Le  coton  le  tenta  par  les 
richeffes  que  cette  plante  avoit  données  aux  Efpa- 
gnols  dans  les  premiers  temps  :  mais  il  s’en  dégoûta 
bientôt ,  on  ne  fait  pour  quelle  raifon ,  &  i’aban* 
donna  au  point  que  quelques  années  après ,  on  ne 
voyoit  pas  Un  feuî  cotonnier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été  faits  par  les 
engagés ,  &  par  les  plus  pauvres  des  habitants.  Des 
expéditions  heureufes  fur  les  terres  des  Efpagnols 
procurèrent  quelques  negres.  Leur  nombre  fut  un 
peu  grofii  par  deux  ou  trois  vàifTeaux  François ,  8c 
beaucoup  plus  par  les  prifes  qu’on  fit  fur  les  Am* 
glois  durant  la  guerre  de  1688,  par  une  defcente 
à  la  Jamaïque  ,  d’oii  l’on  en  enleva  trois  mille 
«n  1694.  Cétoient  des  inftruments  fans  lefquels  on 
ne  pouvait  entreprendre  la  culture  du  fucre  :  mais 
il  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloit  des  richeffes  pour 
élever  des  bâtiments,  pour  fe  procurer  des  uften- 
files.  Le  gain  que  firent  quelques  habitants  avec  les 
Flibuftiers ,  dont  les  expéditions  étoient  toujours 
heureufes  ,  les  mit  en  état  d’employer  les  efcla- 
Ves.  On  fe  livra  donc  à  la  plantation  de  ces  can¬ 
nes  ,  qui  font  palier  l’or  du  Mexique  aux  mains  des 
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nations  qui  n’ont  au-lieu  de  mines  que  des  terres 
fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui ,  même  en  fe  dépeu- 
leMiniftere  p|ant  d’Européens ,  avoit  fait  au  milieu  des  ravages 
compagnie  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwick,  quelques  pro- 
pour  la  par-  grès  au  Nord  &  à  l’Oued: ,  n’étoit  rien  au  Sud* 
ïe  St*  Dod  ^ette  Part*e  ne  comptait  pas  cent  habitants  tous 
mingue.  '  logés  fous  des  huttes,  &c  tous  miférabîes.  Le  gou¬ 
vernement  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  pour 
tirer  quelque  avantage  d’un  fi  grand  terrein,  que 
d’en  accorder  en  1698  pour  un  demi-fiecle  ,  la 
propriété  à  une  compagnie  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Louis. 

Elle  s’engagea ,  fous  peine  de  voir  fon  o&roi  an¬ 
nuité,  à  former  une  caifie  de  douze  cents  mille  li¬ 
vres  ;  à  tranfporter ,  dans  les  cinq  premières  an¬ 
nées  ,  fur  l’étendue  de  la  concefïion ,  quinze  cents 
blancs  &  deux  mille  cinq  cents  noirs  ;  cent  des 
premiers ,  deux  cents  des  féconds  ,  chacune  des  an¬ 
nées  fuivantes.  On  la  chargeôit  de  difiribuer  des 
terres  à  tous  ceux  qui  en  demanderoient.  Chacun 
félon  fes  befoins  &  fes  talents ,  devoit  obtenir  des 
efclaves  payables  en  trois  ans ,  les  hommes  à  raifort 
de  fix  cents  francs ,  les  femmes  pour  quatre  cents 
cinquante  livres.  Le  même  crédit  étoit  accordé  pour 
les  marchandées. 

A  ces  conditions ,  le  privilège  affuroit  à  la  nou¬ 
velle  fociété  le  droit  d’acheter  &  de  vendre  exclu- 
fivement  dans  tout  le  territoire  qui  lui  avoit  été 
abandonné,  mais  feulement  aux  prix  établis  dans 
les  autres  quartiers  de  l’ifle.  Encore  cette  dé¬ 
pendance  onéreufe  ail  colon  étoit-elle  adoucie 
par  la  liberté  qui  lui  refioit  de  prendre  où  il  vou- 
<  droit ,  toutes  les  chofes  dont  on  le  laifîeroit  man¬ 
quer,  &  de  payer,  avec  fes  denrées,  ce  qu’il  au- 
roit  acheté. 
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Le  monopole  fe  détruit  par  ion  avidité  meme. 

C’eft  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il 
creufe.  La  compagnie  de  Saint-Louis  eft  une  preuve 
de  fait  ajoutée  à  cent  autres,  pour  confirmer  le  vice 
&  l’abus  des  fociétés  exclufives.  Elle  fut  ruinée  par 
les  infidélités,  par  les  profufions  de  fes  agents ,  fans 
que  le  territoire  confié  à  fes  foins  profitât  de  tant 
de  pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de  culture ,  de  popula¬ 
tion,  lorfqu’elle  remit  en  1710  fes  droits  au  gou¬ 
vernement  ,  étoit  pour  la  plus  grande  partie  1  ou¬ 
vrage  des  interlopes. 

C’eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre  ou- 
verte  pour  la  fucceffion  d’Efpagne ,  que  s  etoit  opéré  calamités 
ce  commencement  de  bien.  Il  fembloit  devoir  faire  qu’elle  é- 
de  rapides  progrès,  avec  la  tranquillité  que  la  paix  £ 

d’Utrecht  rendit  aux  nations.  Une  de  ces  calami-  St>  Domin. 
tés  que  les  hommes  ne  peuvent  prévoir  ,  recula  de  gue  devient 
fi  belles  efpérances.  Tous  les  cacoyers  de  la  colo-  ^J^*1 
nie  périrent  en  17  r  5.  Dogeron  avoit  planté  les  pre-  ment  du 
miers  en  1 66  5 .  Ils  s’étoient  multiplié  avec  le  temps ,  Nouveau- 
fur-tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté  de  on 
fou  eft.  On  voyoit  des  habitations  où  il  y  en  avoit 
jufqu’à  vingt  mille  ;  de  forte  que  quoique  le  cacao 
ne  fe  vendît  que  ^  fols  la  livre  9  ii  etoit  devenu, 
une  fource  abondante  de  richefîés. 

Des  cultures  importantes  compenfoient  cette 
perte  avec  ufure,  lorsqu’un  fpeâacle  des  plus  affli¬ 
geants  confterna  la  colonie  entière.  Un  affez  grand 
nombre  de  fes  habitants ,  qui  avoient  confacré  vingt 
ans  d’un  travail  continuel  fous  un  ciel  brûlant ,  3 
fe  préparer  une  vieilîeffeheureufe  dans  la  métropole, 
y  étoient  paffés  avec  une  fortune  fuftifante  pour 
payer  leurs  dettes  &  pour  acquérir  des  terres.  Leurs 
denrées  leur  furent  payées  en  billets  de  banque, 
qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les 
força  à  retourner  pauvres  dans  une  ifle  d  ou  ils 
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étoient  fortis  riches,  &  les  rédüifit  à  demander  * 
dans  un  âge  avancé,  de  l’occupation  aux  mêmes 
gens  qui  avoient  été  autrefois  à  leur  fervice.  La  vue 
de  tant  d’infortunés  infpira  lut  grand  éloignement 
pour  la  compagnie  des  Indes  qu’on  rendoit  refpon-* 
fable  de  ces  calamités.  Cette  averfion,  née  de  la 
comnaflion  feule  *  ne  tarda  pas  à  fe  changer  en  une 
ha: 
me 


recevoient  leurs  efclaves  des  mains  du  monopole , 
&  en  recevoient  par  conféquent  fort  peu  &  à  un 
prix  exorbitant.  Réduit ,  en  1713,  à  l’impoflibilité 
de  continuer  fes  opérations  langui  filantes ,  le  privi¬ 
lège  aflocia  lui-même  à  fon  commerce  les  négociants 
particuliers,  foiis  la  condition  qu’ils  lui  payeraient 
quinze  livres  pour  chaque  noir  qu’ils  porteraient 
aux  ifles  du  Vent,  &  trente  pour  ceux  qu’ils  intrd- 
duiroient  à  Saint-Domingue.  Cette  nouvelle  com- 
binaifon  fut  fuivie  d*une  telle  a&ivité ,  que  le  gouver¬ 
nement  commença  enfin  â  fe  détacher  de  Fexclufif , 
en  conférant,  en  1716,  la  traité  de  Guinée  aux 
ports  de  Rouen ,  de  Bordeaux ,  de  Nantes  &  de  la 
Rochelle.  Il  devoit  leur  en  coûter  deux  piftoîes 
pour  chaque  efclave  qui  arriveroit  en  Amérique  1 
mais  les  denrées  qui  proviendroient  de  la  vente  de 
ces  malheureux  étoient  déchargées  de  la  moitié 
des  droits  auxquels  les  autres  prôdu&ions  étoient 
affervies. 

On  commençoit  à  fentir  le  bien  qu’alloit  pro¬ 
duire  cette  liberté,  toute  imparfaite  qu’elle  étoit* 
lorfqu’elle  fe  bornoit  à  quatre  rades  ;  lorfque  Saint- 
Domingue  fut  encore  condamné  à  recevoir  fes  euh* 
tivateurs  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  n’étoif 
même  obligée  de  lui  en  fournir  que  deux  mille  cha¬ 
que  année*  En  vérité,  on  ne  fait  ce  qui  doit  le  plus 
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donner  dans  le  cours  des  événements  relatifs  au 


Nouveau-Monde  ,  ou  de  la  rage  des  premiers  con¬ 
quérants  qui  le  dévaluèrent ,  ou  de  la  lïupidite  des 
gouvernements  qui ,  par  une  fuite  de  réglements  in- 
fenfés ,  femblent  s’être  propofé ,  ou  d’en  perpétuer 
la  mifere ,  &  de  l’y  replonger  lorfqu’il  fe  promet- 
toit  d’en  fortir. 

Ce  fut  en  1721  qu’arriverent  dans  la  colonie  les 
agents  d’un  corps  odieux.  Les  édifices  qui  fervoient 
à  leurs  opérations ,  furent  réduits  en  cendres.  Les 
vailfeaux  qui  leur  arrivoient  d’Afrique ,  ou  ne  fu¬ 
rent  pas  reçus  daps  les  ports,  ou  n’eurent  pas  la 
liberté  d’y  faire  leurs  ventes.  Le  Gouverneur-géné¬ 
ral  ,  qui  voulut  s’oppofer  à  une  licence  excitée  par 
l’abus  de  l’autorité  ,  vit  méprifer  des  ordres  qui 
n’étoient  pas  foutenus  de  la  force  ;  il  fut  même  ar¬ 
rêté.  Toutes  les  parties  de  l’ille  retentilfoient  de  cris 
féditieux  &  du  bruit  des  armes*  On  ne  fait  ou  ces 
excès  auroient  été  poulfés ,  li  le  gouvernement  n’a- 
voit  eu  la  modération  de  céder*  Pour  cette  fois , 
les  peuples  ne  furent  point  châtiés  du  délire  de  ce¬ 
lui  qui  les  gouvernoit  ;  &  le  Duc  d’Orléans  montra 
bien  ,  dans  cette  circonftance  ,  qu’il  n’étoit  point  un 
homme  ordinaire ,  en  s’avouant  lui-même  coupa¬ 
ble  d’une  rébellion  qu’il  avoit  excitée  par  une  inf- 
titution  vicieufe,  &  qui  auroitétéfévérement  punie 
fous  un  adminiftrateur  moins  éclairé  ou  moins  mo¬ 
déré.  Après  deux  ans  de  troubles  &  de  confulion  9 
les  inconvénients  qu’entraîne  l’anarchie ,  ramenèrent 
les  efprits  à  la  paix  ,  &c  la  tranquillité  fe  trouva  ré¬ 
tablie  ,  fans  les  remedes  violents  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque ,  jamais  colonie  ne  mit  fi 
bien  le  temps  à  profit  que  Saint-Domingue.  Ses 
pas  vers  la  profpérité  furent  prompts  &  foutenus. 
Les  deux  guerres  malheureufes  qui  troublèrent  fes 
mers ,  ne  firent  qu’en  comprimer  le  reflort.  Sa  force 
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s’en  accrut ,  fon  adion  en  devint  plus  rapide.  La 
plaie  fe  referme  bientôt  ,  lorfque  la  conftitution  du 
corps  n’efl  pas  altérée.  Beaucoup  de  maladies  ne 
font  dans  l’Etat  &  dans  l’animal  que  des  efpeces  de 
remedes  qui  difîipent  les  humeurs  vicieufes  ,  &  ref- 
tituent  une  vigueur  nouvelle  a  un  tempérament  ro- 
bufte.  Les  indifpofitions  funeftes  à  l’un  &  à  l’autre , 
ce  font  celles  qui ,  étant  lentes ,  les  tiennent  dans 
un  mal-aife  habituel,  &  les  conduifent  impercepti¬ 
blement  au  tombeau.  Mais  après  que  celles  qui  font 
vives  ont  caufé  une  crife  violente  ,  le  déliré  ceffe  , 
la  foibleffe  fe  patte  ,  &  il  s’établit ,  avec  le  recou¬ 
vrement  de  la  force  ,  un  mouvement  uniforme  & 
régulier  qui  promet  à  la  machine  une  longue  du¬ 
rée.  Ainfi  la  guerre  femble  renforcer  &  foutenir  le 
caradere  national  chez  plulieurs  peuples  de  1  Eu¬ 
rope  ,  que  la  profpérité  du  commerce  &:  les  jouif- 
fances  du  luxe  pourroient  énerver  corrompre. 
Les  pertes  énormes  qui  fuivent  prefque  également 
la  vidoire  &  les  défaites ,  laiffent  place  à  l’induftrie 
&  raniment  le  travail.  Les  nations  refleurifTenî  , 
pourvu  que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur 
pente  ,  plutôt  que  de  diriger  leur  marche.  Ce  prin¬ 
cipe  eft  fur-tout  applicable  à  la  France  ,  qui  ne  de¬ 
mande  pour  profpérer ,  qu’un  champ  ouvert  à  l’ac¬ 
tivité  de  fes  habitants.  Par-tout  où  la  nature  leur 
laiffe  une  libre  carrière  ,  ils  réuffiffent  à  lui  donner 
tout  fon  effor.  Saint-Domingue  a  finguliéremenî 
éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol  heureux ,  une  po- 
iition  avantageufe ,  entre  les  mains  des  François. 

XXXVlli.  La  Partie  du  Sud  ?  occupée  par  cette  nation , 
Etabliffe-  s’étend  aduellement  depuis  la  Pointe-à-Pitre  jufqu’au 
ments  for-  cap  Tiburon.  A  l’époque  de  leurs  conquêtes  dans 


cap  i  itmron.  A  l’époque  de  leurs  conquêtes 
partiel la  le  Nouveau-Monde  ,  les  Efpagnols  avoient  bâti  fur 
Sud  de  St.  cette  côte  deux  grandes  bourgades  qu’ils  abandon- 
Dominguç,  nerent  dans  des  jours  moins  brillants.  La  place  qu’on 
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laiffoit  vuide  ne  fut  pas  d’abord  remplie  par  les 
François  qui  dévoient  craindre  le  voiffnage  de 
San-Domingo  ,  où  étaient  concentrées  les  princi¬ 
pales  forces  de  la  puiffance  fur  la  ruine  de  laquelle 
ils  s’élevoient.  Leurs  confaires ,  qui  s’affembloient 
ordinairement  dans  la  petite  Iffe-à-Vache,  pour 
courir  fur  les  Caffillans  *  &  pour  y  partager  le  butin 
qu’ils  avoient  fait,  enhardirent  quelques  cultiva¬ 
teurs  à  commencer,  en  1673  ,  un  petit  établiffe- 
ment  dans  le  continent,  Prefque  auffùtôt  détruit , 
il  ne  fut  repris  qu’affez  loüg-temps  après.  La  com¬ 
pagnie  établie  pour  l’affermir  éc  pour  l’étendre  , 
remplit  mal  fes  obligations.  Il  dut  fes  progrès  aux 
Anglois  de  la  Jamaïque ,  &  aux  Hollandois  de  Cu¬ 
raçao  ,  qui ,  s’étant  avifés  d’y  porter  des  efclaves  , 
retiroient  feuls  les  produflions  d’un  fol ,  que  feuls 
ils  mettoient  en  valeur.  Ce  ne  fut  qu’en  1 740  que 
les  négociants  de  la  métropole  ouvrirent  les  yeux. 
Depuis  cette  époque ,  ils  ont  un  peu  fréquenté  cette 
partie  de  la  colonie,  malgré  les  vents  qui  en  ren¬ 
dent  fouvent  la  fortie  longue  &  difficile. 

Le  quartier  qui  eff  à  l’Eff  de  tous  les  autres  éta» 
bliffements ,  fe  nomme  Jacmel.  Il  eff  formé  par  trois 
paroiffes  qui  occupent  trente* fïx  lieues  de  côte  , 
fur  une  profondeur  médiocre  &  très-inégale.  Ce 
vaffe  efpace  eff  rempli  par  cent-foixante  caféyeres , 
foixante-deux  indigoteries ,  &  foixante  cotonne- 
ries.  La  plupart  de  leurs  cultivateurs  font  pauvres  , 
&  ne  peuvent  jamais  devenir  bien  riches.  Un  ter-< 
rein  généralement  montueux,  pierreux ,  expofé  aux 
féchereffes ,  leur  défend  d’afpirer  à  l’opulence.  Cette 
ambition  n’eff  permife  qu’à  ceux  qui  partagent  la 
plaine  de  Jacmel.  Il  y  a  vingt  habitations  très-vaff 
tes ,  dont  dix  feulement  font  arrofées  ,  quoique 
toutes  foient  fufceptibles  de  cet  avantage  :  c’eff-là 
que ,  dans  un  fol  ufé ,  on  fait  de  l’indigo  qui  de- 
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manderoit  des  terres  vierges.  Lorfque  les  bras  6c 
les  autres  moyens  d’une  grande  exploitation  ne 
manqueront  plus  ,  on  lui  fubfiatuera  le  lucre  ,  qui 
réuffit ,  aufli-bién  qu’on  puiffe  le  defirer  ,  dans  la 
feule  plantation  ôii  on  ait  commencé  à  le  cultiver. 

Aquin  a  quinze  lieues  fur  le  rivage  de  la  mer , 
6c  trois  ,  quatre  ,  quelquefois  iix  lieues  dans  l’inte- 
rieur  des  terres.  Cet  établiflement  compte  qua¬ 
rante  plantations  en  indigo  ,  vingt  en  café ,  &C  neuf 
en  coton.  Ses  montagnes  ,  moins  élevées  que  celles 
qui  les  joignent ,  ne  jouiffent  par  cette  raifon  que 
de  peu  de  fources,  que  de  peu  de  pluies,  &^ne 
promettent  qu’une  grande  abondance  de  coton  qu’on 
leur  demandera  quelque  jour  fans  doute.  Pour  ce 
qui  concerne  fes  plaines ,  elles  furent  autrefois  afiez 
florilfantes  :  mais  les  fécherefîes ,  qui  ont  graduel¬ 
lement  augmenté  à  mefure  que  le  pays  s’eft  décou¬ 
vert  ,  ont  de  plus  en  plus  diminué  la  quantité  & 
la  qualité  de  l’indigo  qui  faifoit  toute  leur  riche  fie. 
Cette  plante ,  qui  laide  la  terre  prefqu’habituelle» 
ment  expofée  aux  ardeurs  d’un  foleil  brillant ,  doit 
être  remplacée  par  le  fucre  qui  la  tiendra  couverte 
dix-huit  mois  de  fuite ,  &  y  confervera  long-temps 
les  moindres  fraîcheurs.  Déjà  quatre  habitants  des 
plus  aifés  ont  fait  ce  changement  dans  leurs  plan¬ 
tations.  La  nature  du  fol  permet  à  vingt-cinq  co¬ 
lons  de  fuivre  cet  exemple  ;  6c  ils  s’y  détermine¬ 
ront  fans  doute  ,  lorfqu’ils  en  auront  acquis  les 
moyens ,  lorfque  les  eaux  de  la  riviere.  Serpente 
auront  été  fagement  diflribuées.  Dans  l’état  aéhieî 
des  chofes ,  toutes  les  produ&ions  du  quartier  fe 
réunifient  dans  un  feul  bourg  très-enfoncé  dans  les 
terres.  L^impofiibilité  de  les  tranfporter  fur  la  cote 
dans  la  faifon  des  pluies ,  les  fraix  indifpenfabîes 
pour  les  y  voiturer  dans  les  temps  même  les  plus 
favorables ,  avoient  faii  imaginer  de  former  cet  en- 
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irepôt  fur  les  bords  d’une  baie  profonde  où  l’on 
embarque  les  denrées.  Mais  cette  pofition  n’offre 
pas  un  arpent  de  terre  qu’on  puiffe  cultiver  ;  mais 
on  n’y  trouve  point  d’eau  potable  ;  mais  les  eaux 
Gagnantes  de  la  mer  y  corrompent  l’air.  Ces  rai- 
fons  ont  fait  perdre  de  vue  un  projet ,  dont  les  in¬ 
convénients  furpaffoient  les  avantages, 

Saint-Louis  eft  une  efpece  de  bourgade,  qui, 
quoique  bâtie  au  commencement  du  fiecle  ,  n’a 
qu’une  cinquantaine  de  maifons.  Un  très- bon  port , 
même  pour  les  vaiffeaux  de  ligne  ,  décida  cet  éta- 
bliffement.  Sur  un  iflet  fitué  à  l’entrée  de  la  rade  , 
on  éleva  des  fortifications  confidérables ,  qui  ,  en 
1748,  furent  détruites  par  les  Anglois,  6c  qui  de¬ 
puis  n  ont  pas  été  rétablies.  Le  territoire  de  ce 
quartier  s’étend  cinq  à  fix  lieues  fur  la  côte.  Ses 
montagnes ,  encore  couvertes  de  bois  d’acajou,  font 
la  plupart  fufceptibles  de  culture  ;  fa  plaine  inégale 
offre  quelquefois  un  fol  fertile ,  6c  fes  nombreux 
marais  peuvent  être  defféchés.  On  n’y  compte  que 
vingt  cafeyeres,  quinze  indigoteries ,  fix  cotonne- 
ries  6c  deux  fucreries.  Cette  derniere  produéHon 
réufliroit  dans  dix  ou  douze  plantations ,  fur-tout 
fi  elles  étoient  arrofées  par  les  eaux  de  la  riviere 
Saint-Louis ,  comme  on  le  croit  très-praticable. 

Cavaillon  n’occupe  que  trois  lieues  fur  les  bords 
de  l’Océan.  C’efi  une  grande  gorge  qui  s’étend  huit 
ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  Elle  efl  partagée  par 
une  affez  grande  riviere ,  qui ,  malheureufement 
dans  les  groffes  pluies  ,  fe  répand  au  loin ,  6c  caufe 
fouvent  de  grands  malheurs.  A  deux  lieues  de  fon 
embouchure  eft  un  petit  bourg  011  arrivent  les  na¬ 
vires  ,  6c  où  ils  chargent  les  denrées  que  fournirent 
vingt  plantations  de  café ,  dix  d’indigo ,  fix  de  co¬ 
ton  ,  6c  dix-fept  de  fuere.  Le  nombre  des  derniere* 
pourroit  être  aifément  double  dans  une  plaine  qui 
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3,  cinq  ou  fix  nulle  quarreaux  d  etendue  t  mais  les 
trois  les  plus  floriffantes  de  celles  qui  exiftent ,  ont 
à  peine  atteint  la  moitié  de  leur  culture ,  &  les 
autres  ne  donnent  qu’un  foible  produit  &  de  mau- 
vaife  qualité.  Les  montagnes,  quoique  couvertes 
d’une  terre  excellente ,  ne  remplirent  pas  le  vuide. 
Les  concevons  que  le  gouvernement  y  a  faites 
referont  incultes ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  pratiqué 
des  chemins  pour  l’extra&ion  des  denrées.  Cette 
entreprife  ,  qui  eû  au-deflus  des  moyens  des  habi¬ 
tants  ,  devroit  être  exécutée  par  les  troupes.  L’oifi- 
veté  &  des  marais  infetts  ont  engourdi  jufqu’ici  les 
foldats ,  les  ont  fait  périr  fur  les  rivages  de  la  mer  : 
la  fraîcheur  des  lieux  élevés  ;  l’air  pur  qu’on  y  ref- 
pire  ;  un  travail  modéré  ;  l’aifance  dont  il  feroit 
jujfte  de  les  faire  jouir  :  toutes  ces  caufes  réunies 
ne  les  maintiendroient-elles  pas  dans  leurs  forces 
naturelles ,  n’afîureroient  -  elles  pas  leur  confer- 
vation  ? 

La  plaine  du  fond  de  fille  -  à  -  Vache  contient 
vingt-cinq  mille  quarreaux  d’un  fol  excellent  par¬ 
tout  ,  à  l’exception  de  quelques  parties  que  les  tor¬ 
rents  ont  couvertes  de  gravier ,  &  d’un  petit  nombre 
de  marais,  dont  le  defféchement  ne  feroit  pas  dif¬ 
ficile.  il  s’y  eft  fuccefîivement  formé  quatre-vingt- 
trois  fucreries ,  &  l’on  peut  y  en  établir  encore 
environ  cinquante.  Celles  qui  exigent  n’ont  guere 
qu’un  tiers  de  leur  domaine  en  valeur  ,  &  cepen¬ 
dant  elles  donnent  une  immenfe  quantité  de  fucre 
brut.  Qu’on  juge  de  ce  que  le  territoire  entier  en 
fourniroit ,  s’il  étoit  convenablement  exploité.  On 
pourroit  compter  fur  un  produit  d’autant  plus  ré¬ 
gulier,  que  les  pluies  manquent  moins  fouvent 
dans  ce  quartier  que  dans  les  autres ,  ôz  que  trois 
rivières  qui  y  coulent ,  s’olfrent  pour  ainli  dire  d’elles- 
mêmes  ,  pour  l’arrofement  de  toutes  les  plantations. 
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Le  fucre  &  l’indigo  qui  croiflent  dans  la  plaine  ;  le 
café  &  le  coton  qui  defcendent  des  montagnes  : 
rout  eft  porté  à  la  ville  des  Cayes,  formée  par  près 
de  quatre  cents  maifons,  toutes  enfoncées  dans  un 
terrein  marécageux ,  &  la  plupart  environnées  d’une 
eau  croupiflante.  L’air  qu’on  refpire  dans  ce  féjour, 
manque  également  de  reflbrt  &  de  falubrité. 

Cet  entrepôt  a  été  comme  jetté  fans  réflexion 
dans  renfoncement  d’une  rade  qui  n’a  que  trois 
pafles  ,  dont  la  profondeur ,  infufRfante  en  elle- 
même  ,  diminue  encore  tous  les  jours.  Le  mouil¬ 
lage  y  efl  fort  reflerré,  &  fl  dangereux  durant  l’é¬ 
quinoxe,  que  les  bâtiments  qui  s’y  trouvent  alors  , 
périment  très-fouvent.  La  grande  quantité  de  vafe 
qu’y  dépofent  les  eaux  de  la  ravine  du  fud ,  s’ac¬ 
croît  au  point,  que,  dans  vingt  ans ,  on  n’y  pourra 
plus  entrer.  Le  canal ,  formé  parle  voiflnage  dej’lfle- 
à- Vache  ,  n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des  naviga¬ 
teurs.  Ses  anfes  font  le  repaire  des  corfaires  de  la 
Jamaïque.  Ceft-là  que  croifant  fans  voiles  &  voyant 
fans  être  vus ,  ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent, 
fur  des  bâtiments  auxquels  la  force  &  le  lit  conflant 
des  vents ,  ne  permettent  pas  de  paffer  au-defîlis 
de  l’ifle.  S’il  était  pofflble  que  des  vaifleaux  de 
guerre  relâchaflent  dans  ce  mauvais  port,  l’impof- 
flbilité  de  vaincre  cet  obftacle  &C  celui  des  cou¬ 
rants  ,  pour  gagner  le  vent  de  l’ifle ,  les  forceroit 
de  fuivre  la  route  des  navires  marchands.  Ainfl  , 
doublant  la  pointe  de  Labacou ,  l’un  apres  l’autre , 
à  çaufe  des  bas-fonds,  ces  vaifleaux,  qui  fe  trou- 
veroient  entre  la  terre  §£  le  feu  de  l’ennemi ,  avec 
le  défavantage  du  vent ,  feroient  infailliblement  dé¬ 
truits  par  une  efcadre  inférieure. 

La  mauvaife  température  de  la  ville ,  le  vice  de 
fa  rade  ont  fait  deflrer  à  la  Cour  de  Verfailles  que 
les  affaires  qui  s’y  traitent  fe  portaffent  a  Saint- 

H  iv 


\ 


i2o  Eijloire  philofophique 

Louis.  Ses  efforts  ont  été  inutiles ,  &  ils  dévoient 
Pêtre ,  parce  qu’il  efl  tout  fimple  que  les  échanges 
s’établiffent  dans  l’endroit  qui  produit  &  confomme 
davantage.  S’obftiner  à  contrarier  encore  cet  ordre 
de  chofes  prefcrit  par  la  nature,  ce  feroit  retarder 
en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  établiffement. 
Les  caprices  même  de  l’induftrie  méritent  l’indul- 
gençe  du  gouvernement.  La  moindre  inquiétude 
du  négociant  le  conduit  à  la  défiance.  Les  raifon- 
nements  politiques  &  militaires  ne  peuvent  rien 
contre  ceux  de  l’intérêt.  Le  commerce  ne  profpere 
que  dans  un  terrein  qu’il  a  çhoifi  lui-même.  Tout 
genre  de  contrainte  l’effraie. 

Ce  que  le  Miniftere  de  France  peut  raifonnable- 
ment  fe  propofer ,  c’eft  de  retirer  les  tribunaux  de 
Saint-Louis,  qui  n’elt  &  ne  fera  jamais  rien,  pour 
les  donner  aux  Cayes ,  où  la  population  &  les  pro- 
du&ions ,  déjà  confidérables  ,  doivent  beaucoup 
augmenter  ;  c’efï  de  former  un  lit  à  une  ravine 
dont  les  débordements  furieux  çaufent  fouvent  des 
ravages  inexprimables  ;  c’efi:  de  purifier  &  de  for- 
tifier  un  peu  la  ville.  On  feroit  l’un  &  l'autre ,  en 
çreufant  tout  autour  un  foffé ,  dont  les  déblais  fer- 
viroient  à  combler  les  lagons  intérieurs.  Le  fol  , 
exhauffé  par  ce  travail ,  fe  deffécheroit  lui-même. 
L’eau  de  la  riviere ,  qu’on  feroit  couler  par  une 
pente  naturelle  dans  ce  foffé  profond  ,  mettroit  la 
ville  ,  avec  le  fecours  de  quelques  fortifications ,  à 
l’abri  des  entreprifes  des  corfaires,  affureroit  même 
une  défenfe  momentanée ,  qui  donneroit  les  moyens 
de  capituler  devant  une  foible  efcadre. 

On  peut ,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  né 
pas  donner  un  port  fa&ice  à  un  entrepôt  impor¬ 
tant  ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ?  Les  navires 
marchands,  qui  vont  chercher  un  afyle  à  la  baie 
des  Flamands ,  fituée  à  deux  lieues  au  vent  des 
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Caves  ,  femblent  y  avoir  déligne  d  avance  le  havre 
dont  cette  ville  a  befoin.  Ce  port  peut  contenir 
un  grand  nombre  de  vaifteaux ,  meme  de  guerre , 
à  l’abri  de  tous  les  vents  ;  il  leur  offre  plufieurs  ca¬ 
rénages  ;  il  leur  permet  de  doubler  au  vent  de 
rifle-à- Vache ,  &  de  conferver ,  avec  la  ville,  un 
cabotage  ,  qui ,  protégé  par  des  batteries  bien  dis¬ 
tribuées  ,  feroit  refpedé  de  tous  les  corfaires.  Un 
feul  inconvénient  diminue  la  faveur  de  cette  po- 
fition.  C’eft  que  la  qualité  du  fond  &  le  calme 
de  la  mer ,  y  rendent  la  piqûre  des  vers  plus 
commune  qu’ailleurs ,  ÔC  plus  danger eufe  pour  les 
vailTeaux. 

L’Abacou  eft  une  péninfule  que  l’abondance  & 
la  qualité  de  fon  indigo,  rendirent  autrefois  florif- 
fante.  Depuis  que  cette  plante  vorace  a  détruit  tout 
principe  de  végétation,  furies  petites  collines  tres- 
multipliées  de  ce  quartier ,  on  ne  cultive  avec  quel¬ 
ques  fuccès  que  les  bords  de  la  mer ,  enrichis  de 
la  dépouille  des  terres  fupérieures.  Cette  dégrada¬ 
tion  a  déterminé  un  alfez  grand  nombre  de  colons 
à  porter  ailleurs  leur  a&ivité.  Ceux  qui ,  par  habi¬ 
tude  ou  par  raifon ,  ont  perfévere  dans  leurs  plan¬ 
tations  ,  fe  font  agrandis  de  tout  ce  qui  étoit  à  leur 
bienféance.  Ils  fe  foutiennent  encore  en  lailfant 
repofer  une  partie  de  leur  héritage ,  pendant  que 
l’autre  eft  mife  en  valeur  :  mais  cette  refîource  n’eft 
pas  ce  qu’elle  feroit  en  Europe.  C’eft  l’opinion  des 
habitants  eux-mêmes ,  qui  dirigent  leur  induftrie 
vers  le  fucre ,  autant  que  leur  fortune  &  leur  cré¬ 
dit  le  leur  permettent, 

C’eft  fur  les  hauteurs  défrichées ,  épuifées ,  de  ce 
quartier ,  qu’il  conviendroit  de  multiplier  les  trou¬ 
peaux.  Le  gouvernement  s’eft  mépris ,  lorfqu’il  a 
concédé  des  montagnes ,  fous  la  condition  qu’on 
les  couvriroit  de  bêtes  à  cornes.  Outre  qu’il  n’étoit 
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pas  raifonnâble  d’employer  en  pâturages  des  terres 
vierges  ,  qu’on  pouvoit  rendre  plus  produftives 
pour  l’Etat ,  il  étoit  impofîible  d’efpérer  que  des 
hommes  entreprenants  fe  feroient  pafieurs,  lorfqu  ils 
pouvoient  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  attelier, 
à  quelque  culture  qu’ils  Remployaient.  On  peut 
même  afiurer  que  les  befiiaux  feront  ^toujours  in¬ 
finiment  rares  à  Saint-Domingue ,  meme  dans  les 
lieux  qui  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre  deftina* 
tion,  tout  le  temps  que  le  monopole  des  bouche¬ 
ries  fubfifiera  dans  la  colonie.  *  . 

Les  coteaux  occupent  environ  dix  lieues  de  ri¬ 
vage  ,  fur  une  profondeur  de  deux  jufqu’a  cinq  lieues. 
Par-tout  on  trouve  de  petites  anfes  ou  le  debar¬ 
quement  efi  facile ,  fans  qu  aucune  offre  un  abri 
fur  contre  le  mauvais  temps.  Le  quartier  contient 
vingt-quatre  cafeyeres,  trois  cotonneries,  foixante- 
fix  indigoteries.  Cette  derniere  production  y  a 
moins  diminué  en  quantité ,  y  a  moins  dégénéré  en 
qualité  qu’ailleurs;  avantages  qu’il  faut  attribuera 
la  nature  &  à  la  difpofition  du  terrein.  Cependant 
le  temps  ne  paroit  pas  éloigné  ou  les  bords  de  la 
mer  verront  s’élever  quatorze  ou  quinze  fucreries , 
fur  les  débris  de  la  culture  ancienne.  L  habitude  & 
la  facilité  d’obtenir  des  efclaves  par  des  liaifons  in¬ 
terlopes  ,  rendront  la  révolution  facile. 

Tiburon ,  qui  a  douze  lieues  d’etendue  fur  les 
bords  de  la  mer ,  &  deux  ,  trois ,  quatre  dans  1  in¬ 
térieur  des  terres,  termine  la  cote.  La  rade  de  ce 
cap  n’offre  pas  un  abri  fufîifant  contre  les  tempê¬ 
tes  :  mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent 
faire  un  lieu  de  retraite  &  de  protection ,  pour 
les  bâtiments  François,  pourfuivis  en  temps  de 
guerre  dans  ces  parages.  Cet  etabliffement  a  quatre 
habitations  en  coton,  trente  en  indigo,  &  tren- 
te-fept  en  café.  Depuis  la  paix ,  il  s  y  efi  forme 
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quatre  fucreries ,  dont  le  nombre  peut  s  elever  à 

felze. 

Les  établiffements  qu’on  vient  de  parcourir, 
guiffent  tous  dans  une  mifereplus  ou  moins  gran-  pourroient 
de.  Aufli  les  ventes  &  les  achats  ne  s’y  font-ils  pas  améliorer 
avec  des  métaux,  comme  au  nord  &  à  l’oued: . de |(;snsc^7ud 
la  colonie.  Au  fud ,  on  échangé  les  marchandées  ja  cojQ^, 
d’Europe  contre  les  produ&ions  de  l’Amérique.  Il  nie. 
réfulte  de  cette  fauvage  pratique,  des  difcufïions 
éternelles,  des  fraudes  innombrables,  des  retards 
ruineux  ,  qui  éloignent  les  navigateurs  ,  ceux 
principalement  qui  s’occupent  du  commerce  des 
efcîaves. 

C’eû.  une  vérité  trop  bien  prouvée  que  la  perte 
annuelle  des  noirs  s’élève  naturellement  au  vingtiè¬ 
me  ,  &  que  les  accidents  la  font  monter  au  quinziè¬ 
me.  Il  fuit  de  cette  expérience  que  la  contrée  qui 
nous  occupe  &  qui  réunit  plus  de  quarante  mille 
efcîaves,  en  a  vu  mourir  vingt V  cinq  mille  en  dix 
ans  de  temps.  Huit  mille  cent  trente  -  quatre  Afri¬ 
cains,  que  les  armateurs  François  ont  introduits 
depuis  1763  jufqu’en  1773,  n’ont  pas  affurément 
rempli  ce  grand  vuide.  Quel  auroit  donc  été  le  fort 
de  ces  établiffements ,  fi  les  interlopes  n’avoient 
pourvu  au  remplacement?  Ce  n’eft  pas  tout. 

La  partie  du  fud  de  Saint-Domingue  a  un  grand 
défavantage.  Les  montagnes  qui  la  dominent ,  la 
privent ,  ainfi  que  la  côte  de  l’oueft,  durant  envi¬ 
ron  fix  mois ,  des  pluies  du  nord  ,  du  nord-efl ,  qui 
fécondent  les  campagnes  feptentrionales.  Elle  fera 
donc  en  friche  ou  mal  cultivée ,  jufqu’à  ce  que  les 
eaux  du  ciel  y  ayent  été  remplacées  par  celles  des  ri¬ 
vières.  Cette  opération ,  qui  tripleroit  les  produc¬ 
tions,  exige  de  gros  capitaux  &  beaucoup  d’efcla- 
ves.  Le  commerce  de  France,  foit  impofîibilite » 
foit  défiance^  ne  les  fournit  point. 
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Quel  parti  doit  prendre  le  gouvernement  ?  Ce¬ 
lui  d’ouvrir  pendant  dix  ou  quinze  ans  cette  por¬ 
tion  de  fa  colonie  à  tous  les  étrangers.  Les  Anglois 
y  porteront  des  noirs  ;  les  Hollandois  feront  des 
avances  à  un  intérêt  que  peuvent  très-bien  Appor¬ 
ter  les  cultures  du  Nouveau  -  Monde.  Le  fucces 
ed  infaillible ,  fi  l’on  fait  des  loix  qui  donnent 
une  folidité  convenable  aux  créances  des  deux 

nations.  , 

Les  ports  de  la  métropole  s’élèveront  d  abord 

avec  violence  contre  cette  innovation.  Mais  lors¬ 
que  le  monopole  leur  fera  rendu;  lorfqu’ils  joui¬ 
ront  exclufivement  de  l’accroidement  immenfe  que 
la  navigation ,  les  ventes ,  les  achats  auront  reçu , 
ils  béniront  la  main  courageufe  qui  aura  préparé 
leur  profpérité. 

L’Oued:  de  la  colonie  ed  bien  different  du  Sud. 
Le  premier  établiffement  digne  de  quelque  atten¬ 
tion  qui  s’y  préfente,  c’ed  Jéremie  ou  la  Grande- 
Anfe.  Il  occupe  vingt  lieues  de  cote ,  depuis  Ti~ 
buron  jufqu’au  Petit-Trou,  &  quatre  ou  dx  lieues 
dans  les  terres.  Comme  c’ed  un  quartier  naidant , 
il  n’y  a  guere  que  les  bords  de  la  mer  qui  foient 
habités ,  &  encore  le  font-ils  fort  peu.  Cependant 
toutes  les  denrées  qui  enrichiffent  le  rede  de  1  ifle 
y  font  cultivées.  Une  produ&ion  qui  lui  ed  parti¬ 
culière  &  dont  il  recueille  annuellement  cent  cin¬ 
quante  milliers ,  c’ed  le  cacao ,  qui  ne  reudiroit  pas 
dans  des  cantons  plus  découverts.  Le  point  de  reu¬ 
nion  ed  un  bourg  joliment  bâti  &  fitué  fur  une  hau¬ 
teur  oii  l’air  ed  très-falubre.  Le  temps  doit  rendre 
ce  marché  confidérable.  Malheureufement  fa  rade 
ed  mauvaife.  Audi-tôt  que  le  vent  du  Nord  fouffle 
avec  quelque  violence ,  les  navires  font  obliges  de 
fe  réfugier  a\i  cap  Dame -Marie  ,  ou  Ion  n  a  pris 
aucune  giefure  pour  leur  adiirer  une  proteélion , 
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m  d’aller  chercher  Fille  des  Caymites  expofée  aux 

entreprîtes  des  corfaires. 

Le  petit  Goave  eut  autrefois  un  grand  éclat  ,  & 
il  en  fut  redevable  à  un  port  ou  les  vailTeaux  de 
toute  grandeur  trouvoient  un  mouillage  excellent, 
des  facilités  pour  s’abattre ,  un  abri  contre  tous  les 
vents.  C’étoit  Fafyle  le  plus  convenable  pour  des 
aventuriers,  qui  ne  fongeoient  qu’à  s’approprier  les 
dépouilles  des  navigateurs  Efpagnols.  Depuis  que  les 
cultures  ont  remplacé  la  piraterie,  ce  lieu  a  beau¬ 
coup  perdu  de  fa  célébrité.  Ce  qui  lui  relie  de  conli- 
dération ,  il  le  doit  à  fes  richelfes  territoriales,  bor¬ 
nées  à  quinze  plantations  en  fucre ,  vingt  en  café,  & 
douze  en  indigo  ou  en  coton;  il  le  doit  encore 
davantage  au  produit  de  vingt-quatre  fucreries,  de 
cinquante  indigoteries ,  de  foixante-fept  cafeyeres , 
de  trente-quatre  cotonneries ,  que  les  pareilles  du 
Petit-Trou  ,  de  Lande-à-Veaux  ,  de  Saint-Michel  & 
du  grand-Goave ,  verfent  dans  fon  entrepôt.  Il  ell 
mal-fain ,  &  le  fera  jufqti’à  ce  qu’on  ait  réulîi  à  don¬ 
ner  de  la  pente  à  la  riviere  Abaret ,  dont  les  eaux 
croupilTantes  forment  des  marais  infeéls.  , 

(  Les  dépendances  de  Léogane  ont  de  l’etendue» 
On  y  compte  vingt  habitations  confacrées  à  l’in¬ 
digo,  quarante  au  café,  dix  au  coton,  cinquante- 
deux  au  fucre.  Avant  le  tremblement  de  terre  de 
1770,  qui  détrtiilit  tout ,  la  ville  avoit  quinze  rues 
bien  alignées  &  quatre  cents  maifons  de  pierre ,  qui 
ne  font  plus  qu’en  bois.  Sa  polition  dans  une  plaine 
étroite ,  féconde ,  arrofée ,  ne  lailferoit  pas  beaucoup 
à  delirer,  li  un  canal  de  navigation  lui  ouvroit  une 
communication  facile  avec  fa  rade ,  qui  n’ell  éloi¬ 
gné  que  d’un  mille. 

S’il  étoit  raifonnabîe  de  faire  une  place  de  guerre 
fur  la  côte  de  l’Ouell ,  Léogane  mériteroit  la  pré¬ 
sence,  Elle  eft  affife  fur  un  terrein  uni;  rien  ne 
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la  domine ,  &c  les  vaifTeaux  ne  peuvent  pas  Pinfulter, 
Mais  du  moins  auroit~il  fallu  la  mettre  à  l’abri  d’un 
coup  de  main  ,  en  l’enveloppant  d  un  rempart  de 
terre  avec  un  fofTé  profond ,  qu’il  eût  été  facile  de 
remplir  d’eau  fans  les  moindres  fraix.  Ces  travaux 
auroient  infiniment  moins  coûté  que  ceux  qui  ont 
été  entrepris  au  Port-au-Prince. 

La  première  partie  de  l’ifle  que  les  François  cul¬ 
tivèrent  fut  celle  de  l’Oueft ,  comme  la  plus  éloi¬ 
gnée  des  forces  Efpagnoles  qu’on  avoit  alors  à  crain¬ 
dre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu’ils  occupoient,  ils 
y  établirent  le  fiege  du  gouvernement.  On  le  plaça 
d’abord  au  petit-Goave;  il  fut  depuis  transféré  à 
Léogane;  &  c’eft,  en  1750,  au  Port-au-Prince, 
qu’on  l’a  fixé. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  quarante 
fucreries,  douze  indigoteries,  cinquante  cafeyeres, 
quinze  cotonneries.  Ce  produit  eft  groiïi  par  d’au¬ 
tres  beaucoup  plus  considérables ,  qui  lui  viennent 
des  riches  plaines  du  Cul-de-Sac,  de  l’Arcahaye 
&  des  montagnes  du  Mirbalais.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  Port-au-Prince  eft  un  entrepôt  important 
auquel  il  falloit  ménager  une  proteâion  fuffifante 
pour  prévenir  une  furprife  &  pour  affurer  la  retraite 
des  citoyens.  Mais  convenoit-il  d’y  concentrer  l’au¬ 
torité  civile  &  militaire ,  les  tribunaux ,  les  troupes  , 
les  munitions ,  les  vivres,  l’arfenal;  tout  ce  qui  fait 
le  foutien  d’une  grande  colonie  ?  On  en  jugera. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cents  toifes, 
prife  en  ligne  dire&e  ,  dominée  de  deux  côtes ,  efî 
l’emplacement  qu’on  a  choifi  pour  la  nouvelle  capi¬ 
tale.  Deux  ports,  formés  par  des  iflets  ,  ont  fervi  de 
prétexte  à  ce  mauvais  choix.  Le  port  des  marchands, 
à  moitié  comblé ,  ne  peut  plus  recevoir  fans  dan¬ 
ger  des  vaifTeaux  de  guerre;  &  le  grand  port  qui 
leur  eli  deftiné ,  auffi  mal-fain  que  l’autre  par  les 
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exhalaifons  des  iflets  ,  n’efi  défendu  par  rien ,  Sc  ne 
le  peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efcadre  fuffiroit  même  pour  en  blo¬ 
quer  une  plus  forte,  dans  une  pofition  fi  defavanta- 
geufe.  La  Gonave ,  qui  divife  la  baie  en  deux ,  laifîe- 
roit  à  la  petite  efcadre  une  croifiere  libre  &  fûre  ; 
les  vents  de  mer  empêcheroient  qu’on  ne  vînt  à 
elle  ;  ceux  de  terre ,  en  ouvrant  la  fortie  du  port 
aux  vaifleaux  qu’on  lui  oppoferoit,  lui  faciliteroient 
le  choix  de  la  tretraite  entre  les  deux  pertuis  de 
Saint-Marc  &  de  Léogane.  A  l’égalité  de  manœuvre , 
elle  auroit  toujours  l’avantage  de  mettre  la  Gonave 
entre  elle  ôc  l’efcadre  Françoife. 

Que  feroit-ce,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins 
nombreufe  ?  Défemparée  6c  pourfuivie ,  elle  ne 
pourroit  atteindre  une  relâche  aulîi  enfoncée  que 
le  Port-au-Prince,  avant  que  le  vainqueur  eut  pro¬ 
fité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux  battus  y  arri- 
voient,  aucun  ouvrage  n’empêcheroit  l’ennemi  de 
les  pourfuivre  prefqu’en  ligne,  6c  d’entrer  jufques 
dans  le  port  du  Roi  oit  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  Rations ,  en  fait  de  croi- 
fiere ,  efi:  celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter  ou 
de  refufer  le  combat ,  de  n’avoir  qu’un  petit  efpace 
à  garder ,  de  découvrir  tout  d’un  point  central,  de 
trouver  des  mouillages  furs  au  bout  de  chaque  bor¬ 
dée,  de  pouvoir  fe  cacher  fans  s’éloigner,  de  faire 
du  bois  6c  de  l’eau  à  volonté ,  de  naviguer  dans  de 
belles  mers.  ,  où  l’on  n’a  que  des  grains  à  craindre. 
Tels  font  les  avantages  qu’une  efcadre  ennemie 
aura  toujours  fur  les  vaifîeaux  François ,  mouillés 
au  Port-au-Prince.  Une  frégate  pourroit  fans  rif- 
que,  venir  les  y  braver.  Elle  fuffiroit  pour  inter¬ 
cepter  à  l’entrée  ou  à  la  fortie,  tous  les  navires 
marchands  qui  navigueroient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé  la 
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eonflruûion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
fur  le  rivage  ,  douze  cents  toifes,  c  efl-à-dire,  pref- 
que  toute  l’ouverture  que  la  mer  a  creufee  au  cen¬ 
tre  de  la  côte  de  l’Oueft.  Dans  ce  grand  efpace  qui 
s’enfonce  à  une  profondeur  d’environ  cinq  cents 
cinquante  toifes ,  font  comme  perdues  cinq  cents 
cinquante-huit  maifons ,  ou  cales ,  difperfées  danS 
vingt-neuf  rues.  L’écoulement  des  ravines  qui  tom¬ 
bent  des  mornes,  entretient  dans  ce  féjour  Une  hu¬ 
midité  continuelle  mal-faine.  Ajoutez  à  cette  in¬ 
commodité  le  peu  de  furete  d  une  place ,  qui , 
commandée  du  côté  de  la  terre ,  eft  par-tout  abor¬ 
dable  du  côté  de  la  mer.  Les  iflets  même  qui  dif- 
tinguent  les  deux  ports ,  loin  de  garantir  d’une  des¬ 
cente  ,  ne  ferviroient  qu’à  la  couvrir. 

Tel  eft  l’emplacement  que  des  intérêts  particu¬ 
liers  ont  fait  malheureufement  choifir  pour  y  édi¬ 
fier  la  capitale  de  Saint-Domingue.  Un  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  arrivé  en  1770  ,  l’a  détruite  de  fond 
en  comble,  C’étoit  le  moment  du  repentir.  On  avoit 
d’autant  plus  raifon  de  l’efpérer ,  que  tout  porte  à 
croire  que  la  nouvelle  cité  efi:  afiife  fur  la  voûte 
du  volcan.  Vain  efpoir!  Les  maifons  particulières  % 
les  édifices  publics ,  tout  a  été  rétabli. 

Infenfé  Domingois ,  dors  donc ,  puifque  tu  en 
as  l’intrépidité  ;  dors  fur  la  couche  fragile  &  mince 
qui  te  fépare  de  l’abyme  de  feu  qui  bouillonne 
fous  ton  chevet.  Ignore  le  péril  qui  te  menace , 
puifque  tes  allarmes  empoifonneroient  tous  les  mf- 
tants  de  ta  vie ,  &  ne  te  garantiroient  de  rien.  Ignore 
combien  ton  exiftence  eft  précaire.  Ignore  qu’elle 
tient  à  la  chûte  fortuite  d’un  ruiffeau ,  à  l’infiltra¬ 
tion  peut-être  avancée  d’une  petite  quantité  des 
eaux  qui  t’environnent ,  dans  la  chaudière  fouter- 
, raine  à  laquelle  on  a  voulu  que  ton  domicile  fer- 

vit  de  couvercle.  Si  tu  fortois  un  moment  de  ta 

flupidite , 


des  deux  Indes. 


12Q 


fhipidité,  que  deviendrois-tu?  Tu  verrois  la  mort 
circuler  fous  tes  pieds.  Le  bruit  fourd  des  torrents 
dufoufremis  enexpanfion,  obféderoit  ton  oreille. 
Tu  fentirois  ofciller  la  croûte  qui  te  foutient.  Tu 
l’entendrois  s’entr’ouvrir  avec  fracas.  Tu  t’élancerois 
de  tamaifon.  Tu  courrais  éperdu  dans  les  rues.  Tu 
croirois  que  les  murs  de  ton  habitation  ,  que  tes 
édifices  s’ébranlent,  &  que  tu  vas  defcendre  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  ruines,  dans  le  gouffre  creufé,  finon 
pour  toi ,  du  moins  pour  tes  infortunés  defcendants. 
La  confommation  du  défaflre  qui  les  attend ,  fera 
plus  courte  que  mon  récit.  Mais  s’il  exifte  une 
juftice  vengereffe  de  grands  forfaits  ;  s’il  eft  des 
enfers,  c’efï-là ,  je  l’efpere ,  qu’iront  gémir  dans 
des  flammes  qui  ne  s’éteindront  point,  les  fcélérats 
qui ,  aveuglés  par  des  vues  d’intérêt ,  en  ont  impofé 
au  trône  ,  &  dont  les  funeftes  confeils  ont  élevé  le 
monument  d’ignorance  &  de  ftupidité  que  tu 
bites,  &  qui  n’a  peut-être  qu’un  moment  à  durer. 

Saint -  Marc,  qui  n’a  que  deux  cents  maifons, 
mais  agréablement  bâties  ,  fe  préfente  au  fond  d’une 
baie  couronnée  d’un  croiffant  de  collines ,  remplies 
de  pierre  de  taille.  Deux  ruiffeaux  traverfent  la 
ville  ,  &  Pair  qu’on  y  refpire  eft  pur.  On  ne  compte 
fur  fon  territoire  que  dix  fucreries ,  trente-deux 
indigoteries,  cent  cafeyeres,  foixante-douze  coton- 
neries.  Cependant  fa  rade ,  quoique  mauvaife ,  at¬ 
tire  un  grand  nombre  de  navigateurs  ;  &  c’efL  aux 
richeffes  de  l’Artibonite  qu’elle  doit  cet  avantage. 

C’efl  une  excellente  plaine  de  quinze  lieues  de 
long  ^  fur  une  largeur  inégale  de  quatre  à  neuf 
lieues.  Elle  eft  coupée  en  deux  parties  par  la  ri¬ 
vière  qui  lui  a  donné  fon  nom ,  &c  qui  coule  rapi¬ 
dement  fur  fa  crête ,  après  avoir  parcouru  quelques 
poffefîions  Efpagnoles  &  le  Mirbalais.  L’élévation 
de  ces  eaux  a  fait  naître  l’idée  de  les  fubdivifer. 
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Des  opérations  géométriques  en  ont  démôntré  h 
poffibilité  :  tant  les  nations  favantes  ont  d’empire 
fur  la  nature*  Mais  un  projet,  appuyé  fur  la  bafe 
des  connoiffances  mathématiques,  exige  des  précau¬ 
tions  extrêmes  dans  l’exécution* 

Dans  l’état  a&uel  des  chofes,  les  plantations  for¬ 
mées  fur  la  rive  droite ,  font  expofées  à  de  fréquentes 
féchereffes,  qui  ruinent  fouvent  les  efpérances  les 
mieux  fondées.  Celles  de  la  rive  gauche,  fenfible- 
ment  plus  baffes ,  font  bien  arrofées  &  parvenues 
par  cet  avantage  au  dernier  période  de  leur  cul¬ 
ture.  Les  propriétaires  des  premières  preffent  la 
diffribution  des  eaux;  les  autres  la  repouffent,  dans 
la  crainte  de  voir  leurs  terres  fubmergées* 

Si ,  comme  le  bruit  en  eft  généralement  répan¬ 
du  ,  on  a  des  moyens  fûrs  pour  rendre  une  partie 
fertile  ,  fans  condamner  l’autre  à  la  fférilité ,  pour¬ 
quoi  retarder  une  opération  qui  doit  donner  une 
augmentation  de  dix  ou  douze  millions  pefant  de 
fucre  ?  Cet  accroiffement  deviendroit  encore  plus 
confidérabîe ,  s’il  étoit  poffible  de  deffécher  entiè¬ 
rement  cette  partie  de  la  côte,  qui  eff  noyée  dans 
les  eaux  de  l’Artibonite.  C’eff  ainfi  qu’en  changeant 
les  cours  des  fleuves,  l’homme  policé  foumet  la 
terre  à  fon  ufage.  La  fertilité  qu’il  y  répand ,  peut 
feule  légitimer  fes  conquêtes  :  li  toutefois  Part  &£ 
Je  travail ,  les  loix  &  les  vertus ,  réparent  avec  le 
temps  l’injuffice  d’une  invafion. 

Le  territoire  des  Gonaïves  eff  plat ,  affez  uni  & 
fort  fec.  Il  a  deux  plantations  en  fucre ,  dix  en  café, 
fix  en  indigo ,  &  trente  en  coton.  Cette  derniere 
production  pourroitêtre  aifément  multipliée  fur  une 
grande  étendue  de  fable  qui  ne  paroît  a&uellement 
propre  qu’à  cette  culture.  Mais  fi  les  eaux  de  l’Arti- 
bor.ite  font  jamais  diffribuées  avec  intelligence  , 
une  partie  confidérabîe  de  ce  grand  quartier  fe  cou* 
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V  tara  furement  de  cannes.  Alors  on  verra  peut-être 
que  c’étoit  dans  fon  port  excellent  6c  facile  à  for¬ 
tifier  ,  qu’il  eût  fallut  placer  le  fiege  du  gouverne¬ 
ment.  Un  autre  avantage  doit  rendre  cette  contrée 
intérefîante.  Il  s’y  trouve  des  eaux  minérales.  On 
les  négligea  long-temps  dans  une  colonie  toujours 
remplie  de  convalefcents  6c  de  malades.  Enfin,  en 
1772  ,  on  y  bâtit  des  bains ,  des  fontaines ,  quel¬ 
ques  logements  commodes  >  un  hôpital  pour  les  fol» 
dats  6c  les  matelots. 

Les  colonies  nous  offrent  quelques  phénomènes  XIX 
contradictoires  qu’il  eft  impoffible  de  nier ,  6c  qui  -  Réflexions 
fèmblent  difficiles  à  concilier.  d’inté^êtque 

Eftimons-nous  beaucoup  les  productions  des  cô-  les  métropo- 
lonies  ?  Je  crois  qu’on  n’en  fauroit  douter.  Pour-  îon^slesrco* 
quoi  donc  prenons -nous  fi  peu  d’intérêt  à  leur  nent^ies611' 
profpérité  &  à  la  Confervation  des  colons  ?  Que  la  unes  aux  aite 
fureur  d’un  ouragan  ait  enfeveli  des  milliers  de  ces  tres* 
malheureux  fous  la  ruine  de  leurs  habitations ,  6c 
le  dégât  de  leurs  pofîeflions ,  nous  nous  en  occu¬ 
pons  moins  que  d’un  duel  ou  d’un  afiafiînat  com¬ 
mis  à  notre  porte.  Qu’une  vafte  contrée  de  ce  con¬ 
tinent  éloigné  continue  d’être  dévafiée  par  quelque 
épidémie ,  on  s’en  entretient  ici  plus  froidement 
que  du  retour  incertain  d’une  petite-vérole  inocu- 
îee.  Que  les  horreurs  de  la  difette  réduifent  les  ha¬ 
bitants  de  Saint-Domingue  ou  de  la  Martinique  à, 
chercher  leur  nourriture  dans  la  campagne  ,  ou  à  fe 
dévorer  les  uns  les  autres ,  nous  y  prendrons  moins 
de  part  qu’au  fléau  d’une  grêle  qui  auroit  haché  les 
moiflbns  de  quelques-uns  de  nos  villages*  Il  efi: 
aflez  naturel  de  penfer  que  cette  indifférence  eft 
un  effet  de  l’éloignement ,  6c  que  les  colons  ne 
font  pas  plus  fenfibles  à  nos  malheurs  que  nous  aux 
leurs. 

Mais ,  réplique-t-on  ?  nos  villes  font  contiguës  à 
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nos  campagnes.  Nous  avons  fans  ceffe  fous  les  yeux 
la  mifere  de  leurs  habitants.  Nous  n’en  defirons  pas 
moins  d’abondantes  récoltes  en  tout  genre  ,  &  l’on 
ne  peut  guere  pouffer  plus  loin  le  mépris  pour  l’en¬ 
couragement  ,  la  multiplication  6c  la  confervation 
du  cultivateur.  D’où  naît  cette  étonnante  contra- 
di&ion  ?  De  ce  que  nous  fommes  foux  dans  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  en  ufons  avec  nos  colons ,  &  in¬ 
humains  &  foux  dans  notre  conduite  avec  nos  pay- 
fans ,  puifque  nous  voulons  la  chofe  de  près  &  de 
loin  ;  6c  que  ni  de  près  ni  de  loin ,  nous  n’en  vou¬ 
lons  les  moyens. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  cette  inconfé- 
quence  des  peuples  foit  auffi  le  vice  des  gouver¬ 
nements  ?  C’eff  qu’il  y  a ,  félon  toute  apparence ,  plus 
de  jaloufte  que  de  véritable  intérêt ,  foit  dans  1  ac- 
quifttion ,  foit  dans  la  confervation  de  cette  efpece 
de  propriété  lointaine  ;  c’eft  que  les  Souverains  ne 
comptent  guere  les  colons  au  nombre  de  leurs  fu- 
jets.  Le  dirai- je  ?  Oui  je  le  dirai ,  puifque  je  le 
penfe  ;  c’eff  qu’une  invaffon  de  la  mer  qui  englouti- 
roit  cette  portion  de  leur  domaine ,  les  affe&eroit 
moins  que  la  perte  qu’ils  en  feroient  par  l’invaffon 
d’une  puiffance  rivale.  Il  leur  importe  peu  que  ces 
hommes  meurent  ou  vivent ,  pourvu  qu’ils  n’appar¬ 
tiennent  pas  à  un  autre. 

Je  m’adrefferai  donc  d’abord  aux  Souverains ,  & 
je  leur  dirai  :  ou  abandonnez  ces  hommes  à  leur 
fort,  ou  fecourez-les  ;  enfuite  aux  colons,  6c  je 
leur  dirai  :  implorez  l’dïïiffance  de  la  métropole  a 
laquelle  vous  êtes  fournis  ;  &  1 i  vous  en  éprouvez 
un  refus ,  rompez  avec  elle.  C’eft  trop  que  d’avoir 
à  fupporter  à  la  fois  la  mifere ,  l’indifference  6c  1  ef* 
clavage. 

Mais  pourquoi  les  colonies  font -elles  6c  plus 
mai  adminiftrées ,  6c  plus  malheureufes  encore  fous 
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les  Puiflances ,  à  la  force  &  à  la  fplendeur  defquel- 
les  elles  font  le  plus  néceflaires  ?  Ceft  que  ces  Puif- 
fane  es  font  encore  plus  folles  que  nous.  C’eft  que 
plus  commerçantes ,  l’efprit  de  l’adminiftration  ert 
encore  plus  cruel.  C’ert  que ,  femblables  au  fermier 
qui  n’ert  pas  fûr  de  jouir  d’un  nouveau  bail ,  elles 
épuifent  une  terre  qui  peut  d’une  année  à  une  au¬ 
tre,  paflTer  entre  les  mains  d’un  nouveau  pofTef- 
feur.  Lorfque  les  Provinces  d’un  Etat  font  conti¬ 
guës  ,  les  plus  voiflnes  de  la  frontière  font  les  plus 
ménagées.  C’ert  tout  le  contraire  pour  les  colonies. 

On  les  vexe  par  la  feule  crainte  que ,  dans  une  cir- 
conrtance  périlleufe ,  le  ménagement  qu’on  auroit 
eu  pour  elles  ne  fût  en  pure  perte. 

L’ouert  de  Saint  -  Domingue  ert  féparé  du  Nord  x^Jr‘ 
par  le  mole  Saint-Nicolas,  qui  participe  des  deuxments  for. 
côtes.  A  l’extrémité  du  cap  ert  un  port  également  més  au  nord 
beau  ,  fûr  &  commode.  La  nature  en  le  plaçant  vis-  ^ :  *•  Do’ 
à- vis  la  pointe  du  Maifi  de  l’ifle  de  Cuba ,  femble  ë 
l’avoir  dertiné  à  devenir  le  porte  le  plus  intéreflant 
de  l’Amérique  ,  pour  les  facilités  de  la  navigation. 

Sa  baie  a  quatorze  cents  cinquante  toifes  d’ouver¬ 
ture.  La  rade  conduit  au  port ,  &  le  port  au  baflin. 

Tout  ce  grand  enfoncement  ert  fain ,  quoique  la 
mer  y  foit  comme  rtagnante.  Le  baflin  qu’on  di- 
roit  fait  exprès  pour  les  carénages ,  n’a  pas  le  dé¬ 
faut  des  ports  encaifles  :  il  ert  ouvert  aux  vents 
d’oueft  &  de  nord ,  fans  que  leur  violence  puifle 
y  troubler  ou  y  retarder  aucun  des  mouvements  des 
travaux  intérieurs.  La  péninfule  où  le  port  efl:  fitue  , 
s’élève  comme  par  degrés  jufqu’aux  plaines  qui  re- 
pofent  fur  une  bafe  énorme.  C’ert  pour  ainli  dire  , 
une  feule  montagne  qui ,  d’un  fommet  large  &C 
uni,  va  par  une  pente  douce  ,  fe  rejoindre  au  rerte 
de  l’ifle. 

Le  morne  Saint-Nicolas  n’avoit  jamais  fixe  lat- 
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tention  publique.  Des  coteaux  pelés  &  des  rochers 
applatis  ,  n’avoient  rien  d’attrayant  pour  la  cupi¬ 
dité.  L’ufage  que  firent  les  Anglois  de  cette  pofi- 
don  durant  la  guerre  de  175 6,  la  tira  du  néant  où 
elle  étoit  refiée.  Le  Minifiere  de  France ,  éclairé  par 
fes  ennemis  même,  y  établit  en  17671m  entrepôt 
où  les  navigateurs  étrangers  pourroient  librement 
échanger  les  bois  6c  les  befiiaux  qui  manquoient  à 
la  colonie  contre  fes  fyrops  6c  fe s  eaux-de-vie  de 
fucre  que  la  métropole  rejettoit,  Cette  communi¬ 
cation  qu’une  tolérance  raifonnable  6c  une  fraude 
indufirieufe  étendirent  encore  à  d’autres  objets , 
donna  naifiance  à  une  ville  actuellement  compo- 
fée  d’environ  trois  cents  maifons  de  bois ,  appor¬ 
tées  toutes  faites  de  la  Nouvelle  -  Angleterre. 

A  quelque  difiance  du  port ,  mais  toujours  dans 
le  difiriét  du  mole ,  eft  la  bourgade  de  Bompardo- 
polis.  Les  Acadiens  ÔC  les  Allemands  qu’on  y  avoit 
tranfportés  en  1763,  y  périrent  d’abord  avec  une 
effrayante  rapidité.  C’efi  le  fort  inévitable  des  nou¬ 
veaux  établifiements  fondés  entre  les  tropiques.  Le 
peu  de  ces  infortunés  qui  avoient  échappé  aux  at¬ 
teintes  funefies  du  climat ,  du  chagrin  6c  de  la  mi- 
fere  ,  ne  fongeoient  qu’à  s’éloigner  d’un  fol  peu  fer-, 
îile  ,  lorfque  les  combinaifons  faites  à  leur  voifina- 
ge,  relevèrent  un  peu  leurs  efpérançes.  Ils  culti¬ 
vent  des  vivres,  des  fruits,  des  légumes  qu’ils  ven¬ 
dent  aux  navires  ou  aux  habitants  du  port ,  6c  même 
un  peu  de  café,  un  peu  de  coton  pour  l’Europe. 

Après  le  mole  Saint  -  Nicolas  %  le  premier  éta- 
blifiement  qu’on  trouve  à  la  côte  du  nord,  c’efi  le 
Por t-de*  Paix.  Il  dut  fa  fondation  au  voifinage  de  la 
Tortue ,  dont  les  habitants  s’y  réfugioient  à,  mefure 
qu’ils  abandonnoient  cette  ifle.  L’ancienneté  de  fes 
défrichements  a  rendu  ce  canton  un  des  moins 
mal-fai  ns  de  vSainî  -Domingue  ,  6c  il  efi  parvenu 
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depuis  long-temps  au  point  de  richefle  8c  de  popu¬ 
lation  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l’un  8c  l’autre 
font  peu  de  chofe,  quoique  l’induftrie  ait  ete  juf- 
qu’à  percer  des  montagnes^  pour  conduire  les  eaux 
ôc  arrofer  les  terres.  La  difficulté  qu  on  trouve  de 
tous  les  côtés  d’aborder  au  Port-de-Paix ,  la  fépare 
en  quelque  forte  du  refte  de  la  colonie. 

Le  petit  Saint- Louis  ,  le  Borgne ,  le  port  Mar¬ 
got  ,  Limbe  ,  Lacul ,  font  auffi  fans  communication 
entre  eux.  Ces  quartiers  font  féparés  par  des  riviè¬ 
res  qui  inondent  8c  ravagent  leurs  meilleures  terres, 

Auffi  font- elles  généralement  trop  froides  pour 
que  les  cannes  y  ptii ffient  profpérer.  On  devroit 
contenir  les  eaux  de  ces  torrents  dans  des  lits  lar¬ 
ges  &  profonds.  Après  ces  travaux,  il  feroit  facile 
d’établir  des  ponts  qui  rapprocheroient  les  habi¬ 
tants,  les  mettroient  à  portée  de  fe  faire  part  de 
leurs  lumières,  8c  les  feroient  jouir  des  avantages 
d’une  fociété  mieux  ordonnée.  Alors  les  planta¬ 
tions  d’indigo  s’amélioreroient,  8c  celles  de  fucre 
fe  multiplieroient,  fans  que  le  café  fut  abandonne. 

On  le  regarde  comme  le  meilleur  de  la  colonie. 

Limbé  en  récolte  feul  deux  millions  pefant ,  com¬ 
parable  à  celui  de  la  Martinique, 

C’eft  peu ,  fi  c’eft  même  quelque  chofe ,  en  com-  Gr ™ÎLim- 
paraifon  des  produ&ions  de  la  plaine  du  Cap ,  qui  pgrtance 
a  vingt  lieues  de  long  ,  fur  environ  quatre  de  ia  ville  du 
large.  II  ya  peu  de  pays  plus  arrofés  :  mais  il  ne  ^ 
s’y  trouve  pas  une  riviere  où  une  chaloupe  punie  fur  fa  côîe 
•remonter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand^  ef-  du  nord  de 
pace  eft  coupé  par  des  chemins  de  quarante  pieds  °' 

de  large  tirés  au  cordeau  ;  bordés  de  haies  de  ci-  D 
tronniers,  8c  qui  ne  laifTeroient  rien  à  defirer,  s  ils 
étoient  ornés  de  futaies  propres  à  procurer  un  om¬ 
brage  délicieux  aux  voyageurs ,  8c  a  prévenir  la 
difette  de  bois  qui  commence  à  fe  faire  trop  fen- 
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tir.  C’efl  le  pays  de  l’Amérique  qui  produit  le 
plus  de  fucre ,  6c  de  meilleure  qualité.  La  plaine 
e(i  couronnée  par  une  chaîne  de  montagnes ,  dont 
la  profondeur  eft  depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues. 
La  plupart  n’ont  que  peu  d’élévation.  Plufieurs 
peuvent  être  cultivées  jufqu’à  leur  fommet.  Toutes 
font  féparées  par  des  vallées  remplies  d’un  nombre 
prodigieux  de  cafiers ,  &  de  très -belles  indigo- 
teries. 

Quoique  les  François  euffent  reconnu  de  bonne 
heure  le  prix  d’un  terrein ,  dont  la  fertilité  furpaffe 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire ,  ils  ne  commencè¬ 
rent  à  le  cultiver  qu’en  1670  ,  époque  à  laquelle 
ils  cefferent  de  craindre  l’Efpagnol ,  qui  jufqii’alors 
s’étoit  tenu  en  force  dans  le  voifmage.  Ce  fut  un 
de  ces  hommes  que  l’intolérance  religieufe  com- 
mençoit  à  profcrire  dans  leur  patrie ,  le  calvinifte 
Gobin ,  qui  alla  planter  la  première  habitation  au 
Cap.  Les  maifons  s’y  multiplièrent,  à  mefure  que 
les  campagnes  limitrophes  étoient  défrichées;  6c 
vingt  ans  après,  c’étoit  une  ville  affez  floriffante 
pour  exciter  la  jaloufie.  En  1695  ,  e^e  ^llt  atta" 
quée,  prife,  pillée,  6c  réduite  en  cendres  par  les'l 
forces  réunies  de  la  Camille  6c  de  l’Angleterre. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaire  un  grand  avan¬ 
tage.  Dans  une  rade  qui  a  trois  lieues  de  circonfé¬ 
rence  ,  l’intérêt  qui  elf  le  premier  fondateur  des 
colonies,  avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne  fort  élevé,  parce  que 
c’étoit  le  terrein  le  plus  à  portée  du  mouillage  or¬ 
dinaire.  Il  convenoit  d’y  fubflituer  une  pofition 
plus  faine ,  plus  commode  6c  plus  fpacieufe.  On 
n’y  fongea  pas.  C’eft  dans  un  gouffre  qui  n’eft  ja¬ 
mais  rafraîchi  par  la  douce  haleine  des  vents  de 
terre ,  6c  ou  la  réverbération  des  montagnes  dou¬ 
ble  les  ardeurs  du  foleil;  c’efl- là  qn’on  rétablit  une 
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ville  qui  n’auroit  jamais  dû  y  être  bâtie.  Cependant 
la  richeffe  des  campagnes  voifines  n’a  ceffé  d’agran¬ 
dir  cet  établiffement. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  ,  coupent  au¬ 
jourd’hui  le  Cap  en  deux  cents  vingt -cinq  iflets 
de  maifons  riantes ,  qui  montent  au  nombre  de 
neuf  cents.  Mais  les  rues  étroites  &  fans  pente  , 
quoique  le  terrein  foit  en  dos  d’âne  ,  font  toujours 
bourbeufes ,  parce  que  n'étant  pavées  qu’au  milieu , 
les  ruÜTeaux  des  côtés,  qui  n’ont  pas  une  chiite 
égale,  forment  des  cloaques,  ail-lieu  de  fervir  à 
l’écoulement  des  eaux. 

L’ancienne  place  de  Notre-Dame ,  &  le  temple 
bâti  avec  des  pierres  apportées  d’Europe  qui  la 
termine  ;  la  nouvelle  place  de  Clugny ,  où  l’on  a 
établi  le  marché^  les  fontaines  qui  décorent  l’un  & 
l’autre  de  ces  monuments  ;  le  gouvernement ,  les  ca- 
fernes,  la  falle  de  la  comédie  :  aucun  de  ces  édifi¬ 
ces  publics  ne  fixeroit  l’attention  d’un  voyageur 
curieux  qui  auroit  quelques  bons  principes  d’archi- 
te&ure  ,  &  peut-être  détourneroit-il  fes  regards  de 
la  plupart.  Mais  fi  la  nature  l’avoit  fait  fenfible ,  fon 
cœur  fe  dilateroit  au  feul  nom  des  maifons  de  la 
Providence . 

La  plupart  des  aventuriers  qui  arrivent  dans  la 
colonie ,  n’ont  ni  reffources ,  ni  talents.  Avant  qu’ils 
ayent  acquis  affez  d’induflrie  pour  fubfifter ,  ils  font 
expofés  à  des  maladies  trop  fouvent  mortelles.  Un 
citoyen  humain  &;  généreux  fonda  au  Cap ,  pour 
ces  malheureux  fans  fortune ,  deux  hofpices  où 
les  hommes  &  les  femmes  dévoient  trouver  fépa- 
rément  les  fecours  que  leur  fituation  pouvoit  exi¬ 
ger.  Cette  belle  inflitution  ,  unique  dans  le  Nou¬ 
veau  Monde  ,  &  qui  ne  pouvoit  jamais  être  affez 
protégée  par  l’autorité ,  affez  enrichie  par  les  dons 
des  citoyens,  a  vu  peu- à-peu  réduits  à  rien  fes  re- 
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venus ,  par  l’infidélité  de  ceux  qui  les  régîfîoient 

8c  par  l’indifierence  du  gouvernement. 

Rien  de  bien  ne  peut  donc  fubfifier  parmi  les 
hommes!  Et  le  riche  attaquera  l’indigent,  même 
jufques  dans  fonafyîe,  fila  préfence  du  gibet  ne  le 
contient.  Malheureux  !  vous  ne  connoiflez  pas  toute 
l’atrocité  de  votre  conduite.  Si  Ton  traduifoit  de¬ 
vant  vous  un  de  vos  femblables,  convaincu  d’avoir 
fiaifi  pendant  la  nuit  un  paflant  à  la  gorge ,  6c  de 
lui  avoir  appuyé  le  pifiolet  fur  la  poitrine  pour 
avoir  fa  bourfe ,  à  quel  fupplice  le  condamneriez- 
vous  ?  Quel  qu’il  foit ,  vous  en  méritez  un  plus 
grand.  Vous  joignez  la  lâcheté ,  l’inhumanité ,  la 
prévarication  au  vol  ;  &  à  quelle  efpece  de  vol 
encore  !  Vous  arrachez  à  celui  qui  meurt  de  faim, 
le  pain  qu’on  vous  a  confié  pour  lui.  Vous  dé¬ 
pouillez  la  mifere  ,  abandonnée  à  votre  follicitude. 
Vous  la  dépouillez  clandefiinement  6c  fans  péril. 
L’imprécation  que  je  vais  lancer  contre  vous,  je 
l’étends  à  tous  les  adminiftrateurs  infidèles  des 
hôpitaux  de  quelque  contrée  qu’ils  foient ,  fuf- 
fent-  ils  de  la  mienne  ;  je  rétends  à  tous  les  mi- 
niftres  négligents ,  auxquels  ils  déroberont  leurs  for¬ 
faits  ou  qui  les  fouffriront.  PuifiTe  l’ignominie, 
puiflent  les  châtiments  réfervés  aux  derniers  des 
malfaiteurs ,  tomber  fur  la  tête  profcrite  des  fcé-  ( 
lérats  capables  d’un  crime  aufii  énorme  contre  l’hu¬ 
manité,  d’un  attentat  aufii  contraire  à  la  faine  poli¬ 
tique  ;  6c  s’il  arrive  qu’ils  échappent  à  la  flétrifiure 
8c  à  la  punition  ,  puifie  le  minifiere  qui  aura  ignoré 
ou  toléré  cet  excès  de  corruption ,  être  un  objet 
d’exécration  pour  toutes  les  nations  6c  pour  tous 
les  fiecles  ! 

Malgré  le  défordre  oh  font  tombées  les  maifons 
de  la  Providence ,  très-favorables  à  la  confervation 
de  l’efpece  humaine ,  il  meurt  ?  proportion  gardee > 
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moins  de  monde  au  Cap,  que  dans  aucune  autre 
des  villes  maritimes  de  la  colonie.  Il  faut  attribuer 
cet  avantage  au  défrichement  entier  du  territoire , 
au  comblement  des  cloaques  voilins,  à  la  dilïipation, 
aux  commodités ,  à  l’aéhvité  ,  aux  fecours  de  toute 
efpece  qu’on  trouve  réunis  dans  une  fociété  nom* 
breufe  6c  agiflante.  L’air  aura  toute  la  falubrité  que 
la  nature  des  chofes  permet ,  lorfqu’on  aura  delfé- 
çhé  les  marais  de  la  petite  Anfe ,  qui ,  dans  les  gran¬ 
des  féchereffes,  répandent  une  odeur  infe&e. 

Le  port  elt  digne  de  la  ville.  Il  eft  admirable¬ 
ment  placé  pour  recevoir  les  vaiffeaux  qui  arrivent 
d’Europe.  Ceux  de  toute  grandeur  y  font  commo¬ 
dément  6c  en  fureté.  Ouvert  feulement  au  vent  du 
Nord-Ell ,  il  n’en  peut  recevoir  aucun  dommage , 
fon  entrée  étant  femée  de  récifs ,  qui  rompent  l’iirh 
pétuolité  des  vagues. 

C’elt  dans  ce  fameux  entrepôt  que  font  verfées 
plus  de  la  moitié  des  denrées  de  la  colonie  entière- 
Elles  y  arrivent  des  montagnes;  elles  y  arrivent  des 
vallées  ;  elles  y  arrivent  principalement  de  la  plaine. 

Les  paroiffes  qui  fourniffent  les  plus  importantes, 
font  connues  fous  les  noms  de  Plaine- du-Nord, 
de  la  petite  Anfe,  de  la  grande  riviere  de  Morin, 
de  Limonade,  du  Trou,  du  Terrier-Rouge,  du 
fort  Dauphin  &  d’Ouanaminthe  ,  qui  fe  termine  a 
la  riviere  du  MaiTaere.  Le  quartier  Morin  6c  Pillet 
de  Limonade ,  font  fort  au-deffus  des  autres  éta- 
blilfements,  pour  l’abondance  6c  la  qualité  de  leur 

fUCre'  .  .  XLIV 

Toutes  les  produ&ions  de  Saint  -  Domingue  fe  Nature  & 

réduifoient,  en  1720,8  vingt- un  millions  pefant  de  quantité  des 
fucre  brvit;  à  un  million  quatre  cents  mille  livres 
de  fucre  terré;  à  un  million  deux  cents  mille  livres  Ce  reÇoit  an- 
d’indigo.  Ces  denrées  fe  font  rapidement  6c  prodi-  nullement 
gieufement  accrues,  On  y  a  ajouté  le  coton  6c  le  café  {de 

.  Domingue. 


140  Hifloire  phîlofophique 

vers  1737.  La  culture  même  du  cacao  a  été  reprife, 
mais  un  peu  plus  tard. 

En  1775 ,  la  France  reçut  de  cette  colonie  fur 
trois  cents  cinquante-trois  navires,  un  million  deux 
cents  trente  mille  fix  cents  foixante-treize  quintaux 
foixante-dix  îiv.  de  fucre,  qui  valurent  44,73 8,1 39 
1.  2  f.  2  den.  ;  quatre  cents  cinquante-neuf  mille 
trois  cents  trente-neuf  quintaux  quarante-une  liv. 
de  café,  qui  valurent  21,818,621  1.  19  f.  6  den.; 
dix-huit  mille  quatre-vingt -fix  quintaux  vingt-neuf 
livres  d’indigo ,  qui  valurent  15,373,346  1.  lofols; 
cinq  mille  fept  cents  quatre-vingt-fept  quintaux 
foixante  -  quatre  livres  de  cacao ,  qui  valurent 
405,134  liv.  16  f.  ;  cinq  cents  dix-huit  quintaux 
foixante-une  livres  de  rocou,  qui  valurent  32,663 
îiv.  2  fols  6  den.  ;  vingt-fix  mille  huit  cents  quatre- 
vingt-douze  quintaux  quatre-vingt-deux  livres  de 
coton,  qui  valurent  6, 723,205  L;  quatorze  mille 
cent  vingt-quatre  cuirs,  qui  valurent  164,657  liv.» 
quarante-trois  quintaux  quarante-fix  livres  de  car- 
ret,  qui  valurent  43,460  1.;  quatre-vingt-dix  quin¬ 
taux  dix-neuf  livres  de  canefice,  qui  valurent  2,43  5 
1.  o  f.  1 1  d.  ;  quatre-vingt-douze  mille  fept  cents 
quarante-fix  quintaux  quatre-vingt-douze  livres  de 
bois,  qui  valurent  908,368  livres  3  fols  8  deniers; 
en  menues  produ&ions,  dont  quelques-unes  appar- 
tenoient  aux  autres  colonies  ,  1,3  52,148  livres  ;  &C 
enfin  en  argent ,  2,600,000  livres.  Réunifiez  toute 
ces  fommes ,  &  vous  trouverez  un  revenu  de 
94,162,178  livres  16  fols  9  deniers. 

Si,  aux  94,162,178  1.  16  f.  9  den.  produits  par 
Saint-Domingue,  on  ajoute  les  488,598,  1.  3  f.  3 
den.  produits  par  Cayenne  ;  fi  l’on  y  ajoute  les 
18,975,974  1.  1  f.  10  d.  produits  par  la  Martini¬ 
que  ;  fi  l’on  y  ajoute  les  12,75  lA°4  I&  £  10  den. 
produits  par  la  Guadeloupe ,  l’on  verra  qu’en  1775 , 
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la  France  reçut  de  fes  pofleffions  du  nouvel  hé- 
mifphere  fur  cinq  cents  foixante  -  deux  navires, 
126,378,155  liv.  18  f.  8  deniers. 

Le  Royaume  ne  confomma  de  ces  productions 
que  pour  52,793,763  1.  5  f.  8  deniers.  Il  en  vendit 
donc  à  l’étranger  pour  73,584,392  1.  13  foh. 

Cette  grande  exportation  fut  formée  par  un  mil¬ 
lion  quarante  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix-huit 
quintaux  foixante-fix  livres  de  fucre,  qui  rendirent 
38,703,463  liv.;  par  cinq  cents  mille  cinq  cents 
quatre-vingt-deux  quintaux  quarante-fix  livres  de 
café,  qui  rendirent  23,727,608  liv.  13  fols; par  onze 
mille  trois  cents  ûx  quintaux  trente-huit  livres  d’in¬ 
digo,  qui  rendirent  9,610,423  liv.;  par  fept  mille 
neuf  cents  vingt-deux  quintaux  foixante-quinze  liv. 
de  cacao,  qui  rendirent  554,592  1.  10  fols;  par 
quinze  cents  trente-un  quintaux  foixante-dix-huit 
livres  de  rocou,  qui  rendirent  95,838  liv.;  par 
mille  vingt  quintaux  onze  liv.  de  coton ,  qui  rendi¬ 
rent  25  5,027  liv.  10  fols;  par  douze  cents  fept  quin¬ 
taux  cinquante-neuf  livres  de  canefice ,  qui  rendirent 
32,605  liv.;  par  quarante-un  mille  huit  cents  huit 
quintaux  vingt  liv.  de  bois,  qui  rendirent  598,723  1.; 
par  cinq  cents  foixante-huit  cuirs ,  qui  rendirent 
5,112  liv.;  par  cent  liv.  de  carret,  qui  rendit  1,000 1. 

Pour  revenir  à  Saint-Domingue ,  fes  étonnantes 
richefles  étoient  produites  par  trois  cents  quatre- 
vingt- cinq  fucreries  en  brut  &:  deux  cents  foixante- 
trois  en  terré  ;  par  deux  mille  cinq  cents  quatre* 
vingt-fept  indigoteries  ;  par  quatorze  millions  dix- 
4iuit  mille  trois  cents  trente- lîx  cotonniers;  paf* 
quatre-vingt-douze  millions  huit  cents  quatre-vingt- 
treize  mille  quatre  cents  cinq  cafiers;  par  fept  cents 
cinquante- fept  mille  fix  cents  quatre-vingt-onze  ca¬ 
caoyers. 

A  la  même  époque ,  la  colonie  avoit  pour  fes 
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troupeaux  folxante-quinze  mille  neuf  cents  cîtl* 
quante-huit  chevaux  ou  mulets ,  6c  foixante-dix- 
fept  mille  neuf  cents  quatre  bêtes  à  cornes.  Elle 
avoit  pour  fes  vivres  fept  millions  fept  cents  cin¬ 
quante- fix  mille  deux  cents  vingt-cinq  bananiers; 
un  million  cent  foixante-dix-huit  mille  deux  cents 
vingt-neuf  fofles  de  manioc  ;  douze  mille  fept 
cents  trente- quatre  quarreaux  de  maïs  ;  dix-huit 
mille  fept  cents  trente-huit  de  patates;  onze  mille 
huit  cents  vingt-cinq  d’ignames,  6c  fept  mille  qua* 
rante-fix  de  petit  mil. 

Les  travaux  occupoient  trente  -  deux  mille  fix 
cents  cinquante  blancs  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe  ; 
fix  mille  trente-fix  negres  ou  mulâtres  libres  ,  6c 
environ  trois  cents  mille  efcîaves.  Le  dénombre¬ 
ment  de  l’année  ne  portait,  il  efi  vrai,  qu’à  deux 
cents  quarante  mille  quatre-vingt-quinze  le  nom¬ 
bre  de  ces  malheureux  captifs  :  mais  il  efi  connu 
qu’aîors  chaque  cultivateur  en  déroboit  le  plus  qu’il 
pouvoit  aux  recherches  du  fifc ,  pour  fe  foufiraire 
à  la  rigueur  des  impofitions. 

Ces  cultures ,  ces  habitants  font  répartis  fur  qua- 
rante-fix  paroifies.  Il  y  en  a  dont  la  circonférence 
efi:  de  vingt  lieues.  Les  limites  d’un  grand  nombre 
ne  font  pas  fixées.  La  plupart  n’ont  que  des  cabanes 
ou  des  ruines  pour  églife.  Dans  prefque  aucune, 
le  fervice  public  ne  fe  fait  avec  la  décence  con¬ 
venable.  Celles  du  Sud  6c  de  l’Ouefi  font  dirigées 
par  des  Dominicains;  6c  celles  du  Nord,  par  des 
Capucins  qui  ont  fuccédé  aux  Jéfuites.  Toutes  ont 
un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques  de  quel¬ 
ques  marchands ,  par  les  atteliers  de  quelques  arti- 
fans ,  les  uns  6c  les  autres  confiruits  autour  du  pref- 
by  tere.  Il  s’y  établit  les  jours  de  fête  une  efpece  de 
marché ,  où  les  efcîaves  viennent  troquer  les  fruits, 
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les  volailles ,  les  autres  petites  denrées  qui  leur  font 
propres,  contre  des  meubles,  des  vêtements,  des 
parures ,  qui ,  quoique  de  peu  de  valeur ,  leur  pro¬ 
curent  quelques  commodités,  &C  les  diftinguent  de 
ceux  de  ieurs  femblables,  qui  n’ont  pas  les  mêmes 
jouiflances.  On  ne  fauroit  affez  s’indigner  que  la 
tyrannie  les  pourfuive  au  milieu  de  ces  foibles 
échanges,  &  que  les  vils  fatellites  de  la  juflice, 
chargés  de  la  police  de  ces  afiemblées,  faffent  fentir 
à  ces  infortunés  la  dureté  de  leur  condition  ,  juf- 
ques  dans  les  courts  inftants  de  relâche,  qui  leur 
font  accordés  par  leurs  barbares  maîtres. 

Il  y  a  là  deux  perfônnages  bien  odieux ,  l’archer 
qui  tourmente  l’efclaves ,  l’adminidrateur  qui  ne 
févit  pas  contre  l’archer.  Mais  celui-là  eft  un  hom¬ 
me  fans  pitié ,  que  fes  fondions  journalières  ont 
peut-être  endurci  au  point  de  s’ennuyer,  lorfque 
l’exercice  en  eft  fufpendu ,  &  qu’il  manque  d’occa- 
lions  de  faire  fouffrir  ;  au- lieu  que  celui-ci  ed  un 
magidrat  qui  ne  porte  pas  dans  fon  ame  la  même 
férocité ,  dont  le  rôle  habituel  ed  de  montrer  de 
la  dignité ,  &  en  gui  la  compafïion  doit  régner  à 
côté  de  la  judice.  Pourquoi  deux  êtres  aufli  dif¬ 
férents  femblent  ils  concourir  enfemble  au  malheur 
des  efclaves?  Seroit-ce  par  un  cruel  mépris  pour 
ces  malheureux  qu’on  a  prefque  rayés  du  rang  des 
hommes  ?  les  auroit-on  tellement  dévoués  à  la  dou¬ 
leur  &  à  la  peine ,  que  leurs  cris  &  leurs  larmes  ne 
feroient  plus  aucune  impreflion. 

Les  villes  de  la  colonie,  &  en  général  toutes 
celles  des  ides  d’Amérique ,  préfentent  un  fpe&acle 
bien  différent  des  villes  de  l’Europe.  En  Europe, 
nos  cités  font  peuplées  d’hommes  de  toutes  les  claf- 
fes,  de  toutes  les  profeflions,  de  tous  les  âges;  les 
uns  riches  oififs ,  les  autres  pauvres  &  occupés  ; 
tous  pourfuiyant  dans  le  tumulte  ôc  dans  la  foule 
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l’objet  qu’ils  ont  en  vue ,  ceux-ci  le  plaifir,  ceux-là 
la  fortune ,  d’autres  la  réputation  ou  le  bruit  du 
moment  qu’on  prend  fouvent  pour  elle ,  d’autres 
enfin  leur  fubfiftance.  Dans  ces  grands  tourbillons, 
le  choc  &  la  variété  des  pallions ,  des  intérêts ,  des 
befoins ,  produifent  néceffairement  de  grands  mou¬ 
vements,  des  contraires  inattendus, quelques  vertus 
Sc  beaucoup  de  vices  ou  de  crimes.  Ce  font  des 
tableaux  mouvants ,  plus  ou  moins  animés  à  raifon 
du  nombre  des  aCteurs  &  par  conféquent  des  fcenes 
qui  s’y  jouent.  A  Saint-Domingue  &  dans  le  relie 
de  l’archipel  Américain,  le  fpe&acle  des  villes  eft 
uniforme  &  monotone.  Il  n  y  a  ni  nobles ,  ni  bour¬ 
geois  ,  ni  rentiers.  Elles  n  offrent  que  des  atteliers 
propres  aux  denrées  que  le  fol  produit  bc  aux  dif¬ 
férents  travaux  qu’elles  exigent.  On  n’y  voit  que  des 
corn  millionnaires ,  des  aubergiftes  &  des  aventuriers, 
s’agitant  pour  trouver  un  polie  qui  les  noturilfe , 
&  acceptant  le  premier  qui  fe  préfente.  Chacun  fe 
hâte  de  s’enrichir,  pour  s’éloigner  d’un  féjour  où 
l’on  vit  fans  diftinCtions ,  fans  honneurs,  fans  plai- 
lirs ,  &  fans  autre  aiguillon  que  celui  de  l’intérêt. 
Perfonne  ne  s’arrête  là  avec  le  delfein  d’y  vivre  & 
d’y  mourir.  Les  regards  font  attachés  fur  l’Europe  ; 
&  la  principale  jouilfance  qu’y  procure  l’accroiffe- 
ment  des  richelfes,  confille  dans  l’efpoir  plus  ou 
moins  éloigné  de  les  rapporter  parmi  les  fiens  dans 
notre  hémifphere. 

XLV.  Indépendamment  des  immenfes  productions  que 
Liaifons  de  colonie  envoie  à  fa  métropole ,  &  qui  peuvent 
sue  avec  les au  moins  augmenter  d’un  tiers ,  elle  en  livre  quei- 
nations  é-  ques  foibles  portions  à  fon  indolent  voifin.  C’efl 
crangeres.  avec  fucre9  du  taffia ,  &  fur-tout  avec  les  boif- 

fons  &  les  manufactures  de  l’Europe ,  qu’elle  paye 
ce  que  la  partie  Efpagnole  de  Saint-Domingue  lui 
fournit  de  porc  &  de  bœuf  fumés,  de  bois,  de 

cuirs , 
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cuirs ,  de  chevaux  &  de  bêtes  à  cornes  pour  fes  atte- 
liers  ou  fes  boucheries  ;  qu’elle  s’approprie  tout  l’ar¬ 
gent  envoyé  des  mines  du  Mexique  dans  cet  an¬ 
cien  établiffement.  La  Cour  de  Madrid  a  cherché  à 
diminuer  la  vivacité  de  cette  liaifon ,  en  profcri- 
vant  les  marchandées  étrangères  dans  fa  poffefiïon , 
&  en  chargeant  de  droits  exceflifs  les  beffiaux  qui 
en  fortiroient.  Ce  réglement  vicieux  n’a  eu  d’autre 
effet  que  de  mettre  de  la  gêne  dans  ces  échanges 
qui ,  pour  l’intérêt  des  deux  peuples ,  auroient  dû 
continuer  avec  liberté.  C’efi:  fur-tout  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  que  le  befoin  l’emporte 
fur  l’antipathie  de  cara&ere,  &  que  l’uniformité  du 
climat  étouffe  ce  germe  de  divifion. 

Les  Hollandois  du  Curaçao  envahirent  une  gran¬ 
de  partie  du  commerce  de  la  colonie  Françoife , 
durant  les  guerres  où  ils  ne  font  pas  engagés  ;  mais 
ils  y  enlevent  aufii  quelques  denrées  durant  la  paix. 
C’efi:  avec  des  produ&ions  des  Indes  Orientales, 
c’efi:  avec  des  lettres  de  change ,  qu’ils  entretiennent 
ces  foibles  liaifons. 

Celles  des  Jamaïcains  avec  Saint-Domingue  font 
beaucoup  plus  confidérables.  Les  douze  ou  treize 
mille  efclaves  que  portent  annuellement  à  la  colo¬ 
nie  les  navigateurs  François ,  ne  l’empêchent  pas 
d’en  recevoir  quatre  ou  cinq  mille  des  Anglois. 
Les  derniers  lui  coûtent  un  fixieme  moins  que 
les  autres ,  &  font  payés  avec  du  coton ,  fur-tout 
avec  de  l’indigo  ,  accepté  à  plus  haut  prix  que  par, 
le  commerce  national.  Ces  interlopes  l’introduifent 
dans  leur  patrie  comme  une  production  des  ifles 
Britanniques ,  &  reçoivent  une  gratification  de 
douze  fols  par  livre. 

Cependant ,  c’efi:  avec  l’Amérique  Septentrionale 
que  Saint-Domingue  entretient  une  communi¬ 
cation  plus  fuivie  &£  plus  néceffaire.  Dans  des  ca- 
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lamités  preffantes,  les  navires  de  cette  vafte  con* 
îrée  du  Nouveau -Monde  font  admis  dans  toutes 
les  rades ,  &  feulement  au  mole  Saint-Nicolas ,  dans 
les  temps  ordinaires.  Des  bois  de  conftru&ion ,  des 
légumes,  des  beftiaux,  des  farines,  du  poiffon  fale, 
forment  leurs  cargaifons»  Ils  enlèvent  publiquement 
vingt-cinq  ou  trente  mille  barriques  de  fyrop,^& 
en  fraude  toutes  les  denrées  qu’on  peut  ou  qu  on 

veut  leur  livrer.  . 

Tel  eft,  durant  la  paix,  le  partage  qui  fe  fait 
des  richeffes  territoriales  dé  Saint-Domingue.  La 
guerre  ouvre  une  autre  feene.  Auffi  -  tôt  que  le 
lignai  des  hoffilités  a  été  donné ,  l’Anglois  s’empare 
de  tous  les  parages  de  la  colonie.  Il  en  gêne  les 
exportations ,  il  en  gêne  les  importations.  Ce  qui 
veut  entrer,  ce  qui  veut  fortir  tombe  dansfes  mains  £ 
&  le  peu  qui  auroit  échappé  dans  le  nouvel  hémif- 
phere  ,  eff  intercepté  fur  les  côtes  de  l’ancien ,  oît  il 
eft  également  en  force.  Alors  le  négociant  de  la 
métropole  interrompt  fes  expéditions  ;  l’habitant 
de  i’ifle  néglige  fes  travaux.  A  des  communications 
importantes  6c  rapides ,  fuccedent  une  langueur  & 
un  défefpoir  qui  durent  auflî  long-temps  que  les 
diviflons  des  Puiffances  belligérantes. 

Il  en  auroit  été  autrement ,  fl  les  premiers  Fran¬ 
çois  qui  parurent  à  Saint-Domingue  avoient  fonge 
à  établir  des  cultures.  Ils  auroient  occupé ,  comme 
ils  le  pouvoient,  la  partie  de  l’ifle  qui  eft  fttuee  a 
l’Eft.  Elle  a  des  plaines  vaftes  &  fertiles.  Le  rivage 
en  eft  fur.  On  entre  dans  fes  ports  le  jour  qu’on 
les  découvre.  Dès  le  jour  qu’on  en  fort ,  on  les 
perd  de  vue.  La  route  eft  telle,  que  l’ennemi  n’y 
peut  préparer  aucune  embufeade.  Les  croifleres  n’y 
font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à  l’abord  des  Eu¬ 
ropéens  ,  &  les  voyages  fort  abrégés.  Mais  comme 
le  projet  de  ces  aventuriers  fut  d’attaquer  les  navi- 
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res  Efpagnoîs  ,  &  d’infefter  le  golfe  du  Mexique  de 
leurs  brigandages  ,  les  pofleiîîons  qu’ils  occupè¬ 
rent  ,  fur  une  côte  tortueufe ,  fe  trouvèrent  enve¬ 
loppées  par  Cuba  ,  la  Jamaïque ,  les  Turques  ;  par 
la  Tortue,  les  Caïques,  la  Gonave,  les  ifles  Lu- 
cayes  ;  par  une  foule  de  bancs  6c  de  rochers  ,  qui 
rendent  la  marche  des  bâtiments  lente  6c  incertai¬ 
ne  ;  par  des  mers  refferrées ,  qui  donnent  nécefîai- 
rement  un  grand  avantage  à  l’ennemi  pour  abor¬ 
der  ,  bloquer  6c  croifer. 

La  Cour  de  Verfailles  ne  parviendra  jamais  à 
maintenir ,  pendant  la  guerre  ,  des  liaifons  fui  vies 
avec  fa  colonie ,  que  par  le  moyen  de  quelques 
vaiffeaux  de  ligne  au  Sud  &  à  l’Oueft ,  6c  d’une 
bonne  efeadre  au  Nord.  La  nature  y  a  créé  ,  au  fort 
Dauphin  ,  un  port  vafte ,  commode ,  fur ,  6c  d’une 
défenfe  aifée.  De  cette  rade  ,  fituée  au  vent  de  tous 
les  autres  établiflements ,  il  fera  facile  d’en  protéger 
les  différents  parages.  Mais  il  faut  réparer  6c  augmen¬ 
ter  les  ouvrages  de  la  place  ;  il  y  faut  fur-tout  for¬ 
mer  un  arfenal  convenable  de  marine.  Alors ,  affu- 
rés  d’une  afyle  6c  de  tous  les  fecours  néceffaires  , 
après  un  combat  heureux  ou  malheureux  ,  les  Ami¬ 
raux  François  ne  craindront  plus  de  fe  mefurer 
avec  les  ennemis  de  leur  patrie. 

Les  mefures  qu’il  conviendroit  de  prendre  ,  pour  XL  vu. 
prévenir  les  ravages  qu’il  feroit  poffible  aux  Efpa-  5^  Ppomin- 
gnoîs  de  commettre  dans  l’intérieur  de  Saint-Do-  gue  occu- 
mingue ,  méritent  aufîi  quelque  attention.  François  leS 

La  Caflille  ,  qui  occupe  encore  les  deux  tiers  de  peut  être  «- 
cette  ifle ,  la  poffédoit  toute  entière  ,  lorfqu’un  peu  taquée  par 
avant  le  milieu  du  dernier  fiecle,  quelques  Fran-Ies  .Efpa~ 
çois  hardis  6c  entreprenants  allèrent  y  chercher  lin  poffedent 
refuge  contre  les  loix  ou  contre  la  mifere.  On  I’autre  P?r* 
voulut  les  repouffer  ;  6c  ,  quoique  fans  autre  appui tie* 
que  leur  courage ,  ils  ne  craignirent  pas  de  foute- 

K  ij 


j/j8  Hijîoire  phitofophiqug 

nir  la  guerre  contre  un  peuple  armé  fous  une  au¬ 
torité  régulière.  Ils  furent  avoués  de  leur  nation , 
lorfqu’on  les  crut  allez  forts  pour  fe  maintenir  dans 
leurs  ufurpations  ;  &  on  leur  envoya  un  chef.  Le 
brave  homme  qui  fut  choili  pour  commander  le 
premier  à  ces  intrépides  aventuriers  ,  fe  pénétra  de 
leur  efprit  au  point  de  propofer  à  fa  Cour  la  con¬ 
quête  de  l’ifle  entière.  Il  répondoit  fur  fa  tête  du 
fuccès  de  cette  entreprife ,  pourvu  qu’on  lui  en¬ 
voyât  une  efcadre  allez  forte  ,  pour  bloquer  le  port 
de  la  capitale. 

Pour  avoir  négligé  un  projet  d’une  exécution 
plus  fûre  ôc  plus  facile  qu’elle  ne  le  paroiffoit  de 
lion ,  le  Miniftere  de  Verfailles  laiffa  fes  fujets  ex- 
pofés  à  des  attaques  continuelles.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  les  repoufïat  conflamment  avec  fuccès,  qu’on 
ne  portât  même  la  défolation  fur  le  territoire  en¬ 
nemi  :  mais  ces  hoftilités  nourriflbient  dans  l’ame 
des  nouveaux  colons  l’amour  du  brigandage  ;  elles 
les  détournoient  des  travaux  utiles,  &  arrêtoientles 


progrès  de  la  culture ,  qui  doit  être  le  but  de  toute 
îociété  bien  dirigée. 

La  faute  qu’avoit  faite  la  France  ,  en  fe  refufant 
à  l’acquilition  de  l’ifle  entière  ,  l’expofa  au  péril  de 
perdre  ce  qu’elie  y  poffédoit.  Pendant  que  cette 
Couronne  étoit  occupée  à  foutenir  la  guerre  de 
ï 688  contre  toute  l’Europe  ,  les  Efpagnols  &  les 
Anglois  ,  qui  craignoient  également  de  la  voir  fo- 
lidement  établie  à  Saint-Domingue ,  unirent  leurs 
forces  pour  l’en  chaffer.  Le  début  de  leurs  opéra¬ 
tions  leur  faifoit  efpérer  un  fuccès  complet ,  lorf- 
qu’ils  fe  brouillèrent  d’une  maniéré  irréconciliable. 
Ducaffe  ,  qui  conduifoit  la  colonie  avec  de  grands 
talents  &  beaucoup  de  gloire  ,  profita  de  leur  divi- 
fion  pour  les  attaquer  fuccefÏÏvement.  D’abord ,  il 
infulta  la  Jamaïque ,  ou  tout  fut  mis  à  feu  tk  à 
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fang.  De-là  fes  armes  alloient  fe  tourner  contre  San- 
Domingo ,  dont  il  étoit  comme  afîiiré  de  fe  ren¬ 
dre  maître;  lorfque  les  ordres  de  fa  Cour  arrêtèrent 
cette  expédition. 

La  Maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne,  &  la  nation  Françoife  perdit  l’efpérance 
de  conquérir  Saint-Domingue.  Les  hofiilités  que 
les  traités  d’Aix-la-Chapelle ,  de  Nimegue  tk  de 
Rifwick,  n’y  avoient  pas  même  fufpendues,  ceffe- 
rent  enfin  entre  deux  peuples  qui  ne  pouvoient 
s’aimer.  Celui  qui  avoit  établi  des  culturel  tira 
quelque  avantage  de  ce  rapprochement.  Depuis  un 
temps ,  fes  efclaves  profitoient  des  dîvifions  natio¬ 
nales  ,  pour  brifer  leurs  chaînes ,  <k  fe  retirer  dans 
un  territoire  où  ils  trouvoient  la  liberté  fans  tra¬ 
vail.  Cette  défertion  fut  ralentie  par  l’obligation 
que  contraâerent  les  Efpagnols ,  de  ramener  les 
transfuges  à  leurs  voifins  pour  la  fournie  de  250  liv. 
par  tête.  Quoique  la  convention  ne  fût  pas  trop 
exa&ement  obfervée  elle  devint  un  frein  puififant 
jufques  aux  brouilleries  qui  diviferent  les  deux 
nations  en  1718*  A  cette  époque  ,  les  negres  quit¬ 
tèrent  en  foule  leurs  atteliers.  Cette  perte  fit  revi¬ 
vre  dans  l’ame  des  François  le  projet  de  chafler 
entièrement  de  l’ifie  ,  des  voifins  prefque  anfii  dan¬ 
gereux  par  leur  indolence  même  *  que  d’autres  l’au~ 
roient  été  par  leur  inquiétude.  La  guerre  ne  dura 
pas  affez  long-temps  pour  amener  cette  révolution. 
A  la  fin  des  troubles Philippe  V  ordonna  de  ref- 
tituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramafler  d’efclaves 
fugitifs.  On  les  avoit  embarqués  pour  les  conduire 
à  leurs  anciens  maîtres  ;  lorfque  le  peuple  foulevé 
les  remit  en  liberté ,  par  un  de  ces  mouvements 
qu’on  ne  fauroit  défapprouver ,  s’il  eût  été  infpiré 
par  l’amour  de  l’humanité,  plutôt  que  par  la  haine 
nationale.  Il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peu- 
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pies  révoltés  contre  l’efclavage  des  negres.  Ceux-ci 
s’enfoncèrent,  dit-on,  dans  des  montagnes inaccef- 
fibles  ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point  d’offrir  un 
afyle  affuré  à  tous  les  efclaves  qui  peuvent  les  y 
aller  joindre.  C’eft-là  que,  grâces  à  la  cruauté 
des  nations  civilifées ,  ils  deviennent  libres  &  fé- 
roces  comme  des  tigres  ;  dans  l’attente  peut-être 
d’un  chef  &  d’un  conquérant  qui  rétabliffe  les  droits 
de  l’humanité  violée ,  en  s’emparant  d’une  ifle  que 
la  nature  iTemble  avoir  deflinée  aux  efclaves  qui  la 
cultivent ,  &  non  aux  tyrans  qui  l’arrofent  du  fang 
de  cesvi&imes. 

Les  combinaifons  attueîles  de  la  politique  n’or-* 
donnent  pas  que  l’Efpagne  &  la  France  fe  faffent 
,  la  guerre.  Si  quelque  événement  mettoit  les  deux 
nations  aux  prifes ,  malgré  le  pa&e  des  Couronnes, 
ce  feroit  vraifemblablement  un  feu  paffager ,  qui 
ne  donneroit  ni  le  loifir ,  ni  le  projet  de  faire  des 
conquêtes  qu’on  feroit  obligé  de  reflituer,  Les  en-* 
treprifes ,  de  part  &  d’autre ,  fe  réduiroicnt  donc 
à  des  ravages.  Mais  alors  la  nation  qui  ne  cultive 
pas ,  du  moins  à  Saint-Domingue ,  fe  trouveroit 
redoutable  par  fa  mifere  même ,  à  celle  dont  la  cul¬ 
ture  a  fait  des  progrès.  Un  Gouverneur  Caftillan 
fentoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  donnoient  l’indo¬ 
lence  &  la  pauvreté  des  liens ,  qu’il  écrivit  au  Com¬ 
mandant  François ,  que ,  s’il  le  forçoit  à  une  inva- 
fion,  il  détruiroit  plus  dans  une  lieue,  qu’on  ne 
le  pourroit  faire  en  dévaluant  tout  le  pays  fournis  à 
fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  que  ,  fi  l’Europe  voyoit 
commencer  les  hoftilités  entre  les  deux  peuples ,  Je 
plus  aéfif  devroit  demander  la  neutralité  pour  cette 
ifle.  Il  auroit  dû  même ,  dit-on  fouvent ,  folliciter 
la  cefîion  abfolue  d’un  territoire  inutile  ou  onéreux 
à  ion  poffeffeun  Nous  ignorons  fi  la  Cour  de  Ver-* 
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tailles  a  jamais  manifefté  cette  ambition.  Mais  com¬ 
bien  il  falloit  fuppofer  le  Miniftere  Efpagnol  éloigné 
de  cette  complaifance ,  quand  il  fe  montroit  fi  dif¬ 
ficile  fur  la  fixation  des  limites  confufes  &C  incer¬ 
taines  des  deux  nations  !  Ce  traité ,  vivement  defire  , 
long-temps  projette,  entamé  même  à  plufieurs  re- 
prifes,  a  été  enfin  conclu  en  1776, 

Quelle  devoit  être  la  bafe  d’une  négociation  xlViil 
i  ufte  &raifonnable?  l’état  des  pofleflions  en  1700  Hmitcs 
A  cette  époque,  les  deux  peuples,  devenus  amis ,  pagns  &  la 
refterent  de  droit  les  maîtres  de  tous  les  terreins  France  ont- 
qu’ils  occupoient.  Les  ufurpations  que  peuvent  ^j'* 
avoir  faites  depuis  les  fujets  d’une  des  Couronnes,  ment  fixées 
font  des  entreprifes  de  particulier  à  particulier,  à  Sr.  Domin- 
Pour  avoir  été  tolérées  ,  elles  n’ont  pas  été  légiti-  Sue  * 
mées.  Aucune  convention  dire&e  ou  indire&e  ne 
leur  a  imprimé  le  fceau  de  l’approbation  publique. 

Or,  des  faits  inconteftables  prouvent  qu’au  com¬ 
mencement  du  fiecle ,  &  même  plufieurs  années 
auparavant ,  les  poftefllons  Françoifes,  aujourd’hui 
bornées  au  Nord  par  une  des  branches.de  la  riviere 
du  Mafîacre  ,  s’étendoient  jufqu’à  celle  de  Reboue, 
qu’au  Sud  ces  limites ,  a&uellement  arrêtées  à  l’An- 
fe-à-Pitre,  fe  prolongeoient  jufqu’à  la  riviere  de 
Neybe..  Cette  furprenante  révolution  s’opéra  par 
une  fuite  naturelle  du  fyftême  économique  des  deux 
peuples  voifins.  L’un  devenu  de  plus  en  plus  agri¬ 
cole  ,  fe  rapprocha  des  ports  oit  fes  denrées,  dé¬ 
voient  trouver  un  débit  fûr  &  avantageux.  L’autre  , 
refté  toujours  pafteur  ,  occupa  les  plages  abandon¬ 
nées  ,  pour  élever  des  plus  nombreux  troupeaux. 

Par  la  nature  des  chofes,  les  pâturages  fe  font  éten¬ 
dus,  &  les  champs  fe  font  rétrécis  ,  du  moins  rap¬ 
prochés. 

Une  négociation,  convenablement  dirigée,  au- 
roit  rétabli  la  France  dans  1»  fituation  ou  elle  était  5 
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lorfqu’elle  donna  un  Roi  aux  Efpagnols.  C’étoit  le 
vœu  de  la  juflice;  c’étoit  le  vœu  de  la  raifon  qui 
ne  vouloit  pas  que  des  colons  a&ifs  6c  qui  rendent 
utile  la  terre  qu’ils  fécondent ,  fuffent  immolés  à 
un  petit  nombre  de  vagabonds ,  qui  confomment 
fans  reproduire.  Cependant,  par  une  politique  dont 
les  refforts  nous  font  inconnus ,  la  Cour  de  Ver- 
failles  a  renoncé  à  ce  qu’elle  avoit  poffédé  ancien¬ 
nement  ,  pour  fe  réduire  à  ce  qu’elle  poffédoit  aux 
bords  de  la  mer,  à  l’époque  de  la  convention. 
Mais  cette  Puiffance  a-t-elle  du  moins  regagné  dans 
l’intérieur  des  terres  ce  qu’elle  facrifîoit  fur  la  côte  ? 
S’il  faut  le  dire,  le  moindre  dédommagement  ne 
lui  a  pas  été  accordé. 

Avant  le  traité ,  la  colonie  Françoife  formoit 
une  efpece  de  croiffant ,  dont  la  convexité  produi¬ 
sit  autour  des  montagnes  un  développement  de 
deux  cents  cinquante  lieues  de  côte ,  au  Nord ,  à 
l’Oueft,  au  Sud  dé  l’ifle.  C’efl  le  même  ordre  de 
chofes,  depuis  que  les  limites  ont  été  réglées.  On 
reviendra  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  fur  cet 
arrangement,  par  une  raifon  qui  doit  faire  taire 
toutes  les  autres  confidérations. 

Les  établiffements  François  de  l’OueR  6c  du  Sud 
font  féparés  de  ceux  du  Nord  par  le  territoire 
Efpagnol.  L’impofïibilité  où  ils  font  de  fe  fecourir, 
les  expofe  féparément  à  l’invafion  d’une  PuifTance 
également  ennemie  des  deux  nations.  Un  intérêt 
commun  déterminera  la  Cour  de  Madrid  à  fixer  les 
bornes,  de  maniéré  que  fon  allié  y  trouve  les  com¬ 
modités  dont  elle  a  befoin  pour  fa  défenfe.  Or, 
cela  ne  fera  jamais,  à  moins  qu’une  ligne  de  dé¬ 
marcation  ,  tirée  des  deux  points  arrêtés  fur  les  ri¬ 
ves  de  l’océan  ,  ne  détermine  les  propriétés  des 
deux  peuples.  Inutilement,  l’Efpagne  accorderoit 
pour  toujours  à  fon  voifin  la  liberté  de  traverfer 
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fes  Etats ,  comme  elle  le  lui  permit  paffagerement 
en  1748.  Cette  complaifance  ne  ierviroit  de  rien. 

Cet  efpace  ,  de  quinze  &  de  vingt  lieues  ,  ert  coupe 
par  des  montagnes  fi  efcarpees  ,  par  des  forets,  fi 
épaiffes,  par  des  ravins  fi  profonds  ,  par  des  riviè¬ 
res  fi  capricieu fes  ,  qu’il  ert  militairement  imprati¬ 
cable  dans  fa  fituation  aftuelle.  Pour  le  rendre  uti¬ 
le  ,  il  faudroit  de  grands  travaux  ;  &  ces  travaux 
ne  feront  jamais  ordonnés  que  par^une  Couronne 
qui  opérera  fur  fon  domaine.  La  v^our  de  Madrid 
fe  déterminera  d’autant  plus  aifément  à  céder  cette 
communication ,  fi  neceffaire  a  une  nation  qui  fait 
caufe  commune  avec  elle ,  que  ce  terrein  intermé¬ 
diaire  n’a  que  peu  de  valeur.  Il  ert  inégal ,  peu 
fertile,  &  fort  éloigné  delà  mer.  On  n’y  voit  que 
quelques  troupeaux  épars.  Cependant  les  proprié¬ 
taires  de  ce  fol  inculte  feront  dédommagés  par  la 
France  avec  une  générofité  qui  étouffera  tous  les 
regrets. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  poffeflions  liées 
&  foutenues  au  -  dedans  par  une  communication  qu>a  ^Jep*r. 
fuivie  &  non  interrompue ,  on  aura  plus  de  faci-  tie  Fran- 
lité  pour  repouffer  l’ennemi.  Si  l’Anglois  veut  en- 
tamer  Saint-Domingue  par  lOueft  ou  le  Sud,  il  pour  fe  ga- 
raffemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c’ert  par  le  rantir  d’une 
Nord  ,  il  fera  fes  préparatifs  aux  ifles  du  Vent ,  &  e' 

plus  probablement  à  Antigoa ,  où  ert  l’entrepôt  de  c 
fes  munitions  navales. 

L’Ouert  &  le  Sud  ne  fauroient  être  défendus. 
L’immenfité  de  terrein  empêche  de  mettre  de  la 
liaifon  Sc  du  concert  dans  les  mouvements.  Si  on 
difperfe  les  troupes ,  elles  deviennent  inutiles  par 
la  divifion  des  forces.  Si  on  les  raffemble  pour 
fputenir  des  portes  que  leur  foibleffe  locale  expofe 
le  plus  à  l’attaque ,  on  rifque  de  les  perdre  toutes 
à  la  fois.  De  gros  bataillons  ne  feroient  qu’un  far- 
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deau  pour  de  vaffes  côtes,  qui  préfentent  trop  de 
flanc  ou  trop  de  front  à  l’ennemi.  On  doit  fe  bor¬ 
ner  à  çonftruire  ,  à  entretenir  des  batteries  qui 
protègent  les  rades ,  les  navires  marchands  &  le  ca¬ 
botage  ;  qui  puiffent  éloigner  des  corfaires ,  ou  mê¬ 
me  garantir  des  équipages  d’un  ou  deux  vaiffeaux 
de  guerre  qui  viendroient  faire  le  dégât  ou  lever 
des  contributions.  Les  troupes  légères  qui  fuffifent 
pour  foutenir  ces  batteries,  abandonneront  du  ter- 
rein  à  proportion  des  marches  dé  l’ennemi ,  &  fe 
contenteront  de  ne  pas  fe  retirer,  fans  être  me¬ 
nacées. 

Ce  n’eff  pas  qu’on  doive  renoncer  à  toute  efpece 
de  défenfe.  Chaque  côte  devroit  avoir  fur  fes  der¬ 
rières  un  lieu  d’afyle  toujours  ouvert  à  la  retraite , 
loin  de  la  portée  de  l’ennemi ,  à  l’abri  de  fes  in- 
fultes,  &  capable  de  repouffer  fes  attaques.  Ce  de¬ 
vroit  être  une  gorge ,  où  l’on  pût  fe  retrancher  & 
fe  défendre  avec  avantage.  De  ces  retraites  inexpu¬ 
gnables  ,  on  harceîeroit  continuellement  le  conqué¬ 
rant,  qui,  n’ayant  point  de  places  fortes,  feroit 
expofé  à  mille  furprifes  ,  &  réduit  un  peu  plutôt , 
un  peu  plus  tard  ,  à  fe  rembarquer. 

La  côte  du  Nord ,  plus  riche  ,  plus  peuplée  ôc 
moins  étendue  que  les  deux  autres ,  eff  fufceptible 
d’une  guerre  de  campagne,  êc  d’une  défenfe  fui- 
vie  régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de 
récif  y  offre  une  terre  marécageufe  dans  beaucoup 
d’endroits.  Les  mangliers,  qui  couvrent  un  fol 
noyé  ,  rendent  les  lagons  plus  impénétrables.  Cette 
défenfe  naturelle  eff  devenue  moins  commune ,  par 
les  coupes  de  plufieurs  taillis.  Mais  les  embarcadai- 
res ,  qui  ne  font  ordinairement  que  des  trouées , 
flanquées  de  ces  bois  inondés,  n’exigent  pour  être 
fermées,  qu’un  front  médiocre.  Les  magafinsêc  les 
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autres  bâtiments  en  pierre  y  font  communs  :  ils 
fournirent  des  portes  à  creneler ,  &  arturent  quel¬ 
ques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire 
efpérer  qu’un  rivage  de  dix-huit  lieues,  fi  bien  dé¬ 
fendu  par  la  nature,  pour  peu  qu’il  fût  fécondé  de 
la  valeur  Françoife,  mettroit  l’ennemi  dans  le  rif- 
que  d’être  battu ,  dès  le  moment  de  la  defcente. 
Si  fes  projets  étoient  connus,  fi fes difpolitions  fur 
mer  indiquoient  de  loin  le  lieu  de  fon  débarqué* 
ment ,  on  pourroit  s’y  porter  &  le  prévenir.  Mais 
Texpérience  affure  un  avantage  infaillible  aux  efca- 
dres  emboflees. 

Ce  n’ert  point  uniquement  par  ces  nappes  de 
feu ,  qui  partant  des  vaiffeaux ,  couvrent  l’abord 
des  chaloupes;  c’ert  par  l’impoflibilité  où  l’on  ert 
d’occuper  tous  les  points  de  la  côte  ,  qu’une  efca- 
dre  mouillée  a  la  facilité  de  faire  des  defcentes. 
Elle  menace  trop  de  lieux  à  la  fois.  Des  troupes 
de  terre  rampent ,  pour  ainfi  dire ,  autour  des  rtnuo- 
rttés ,  dans  le  temps  que  les  canots  &  les  chaloupes 
volent-  par  un  chemin  plus  court.  L  attaquant  fuit 
la  corde  ,  tandis  que  le  défenfeur  a  l’arc  a  parcourir. 
Trompé  &  fatigué  par  divers  mouvements,  celui-ci 
n’ert  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il  voit  faire  en 
plein  jour,  que  des  manœuvres  que  la  nuit  lui 
dérobe.  * 

Pour  fe  mettre  en  état  derértrter  à  une  defcente, 
il  faut  d’abord  la  croire  exécutée.  On  employé  alors 
fon  courage  &  fes  forces ,  à  profiter  des  lenteurs 
ou  des  fautes  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le  ^  voit  fur 
mer ,  il  faut  l’attendre  à  terre ,  comme  s  il  devoit 
y  tomber  du  ciel.  Une  grande  plage  abordable 
laiflera  toujours  la  plaine  du  cap  ouverte  a  la  def¬ 
cente.  C’ert  moins  aux  bords  de  la  côte ,  qu  a  1  in¬ 
térieur  des  terres ,  qu’il  faut  regarder. 
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Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  , 
dont  la  hauteur ,  proportionnée  aux  différents  de¬ 
grés  de  la  maturité  ,  change  fuccefîivement  les 
champs  comme  en  autant  de  bois  taillis.  On  y  met 
le  feu  ,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa  marche  , 
foit  pour  retarder  la  pourfuite  de  l’ennemi ,  pour 
le  tromper  ou  l’étonner.  En  deux  heures  de  temps  , 
l’incendie  offre  à  la  place  d’un  pays  couvert,  des 
efpeces  de  chaumes  ou  de  guérets  à  perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes ,  les  favanes 
&  les  places  à  vivres,  ne  gênent  pas  plus  les  mou¬ 
vements  d’une  armée ,  que  ne  le  font  nos  prairies. 
Au-lieu  de  nos  villages,  ce  font  des  habitations, 
moins  peuplées,  mais  plus  multipliées.  Les  haies 
de  citronniers  épaiffes  &  tirées  au  cordeau  ,  plus 
àmpofantes  &  moins  pénétrables  que  les  clôtures  de 
nos  champs  :  c’efl-là  ce  qui  fait  la  plus  grande  dif¬ 
férence  de  perfpe&ive  ,  entre  les  campagnes  de 
l’Amérique  &  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines  ;  de  foibles 
monticules;  un  fol  généralement  uni;  des  digues 
contre  les  inondations  ;  peu  ou  point  de  foffés  ;  un 
ou  deux  bois  d’une  foible  épaiffeur  ;  un  petit  nom¬ 
bre  de  marécages;  une  terre  qui  fe  couvre  d’eau 
dans  un  orage ,  &  de  poufîiere  en  douze  heures  de 
f oleil ;  des  fleuves  d’un  jour,  taris  le  lendemain  : 
voilà  ce  qui  cara&érife  le  mafïîf  de  la  plaine  du 
cap.  C’efl  dans  fa  diverfité  qu’on  doit  trouver  des 
campements  avantageux  ,  fans  oublier  que ,  dans  une 
guerre  défenfive  ,  le  pofle  qu’on  va  prendre  ne 
fauroit  être  trop  voifin  de  celui  que  l’on  quitte. 

Ce  n’eff  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  réglés 
aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui-même  a  dit  ce  qu’il 
a  fait ,  &  non  ce  qu’il  falloir  faire.  Les  defcriptions 
topographiques ,  l’appréciation  des  pofles  ,  la  com- 
binaifon  des  marches,  l’art  des  campements  &  des 
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retraites ,  ïa  plus  favante  théorie  :  tout  eft  fournis 
au  coup-d’œil  du  Général,  qui,  avec  les  principes 
dans  fa  tête  &  les  matériaux  dans  fa  main ,  appli¬ 
que  les  uns  &  les  autres  aux  circonfîances  locales 
&  momentanées  où  le  hafard  l’a  place.  Le  genie 
militaire ,  tout  mathématique  qu’il  efl: ,  efl:  dépen¬ 
dant  de  la  fortune  qui  fubordonne  l’ordre  des  opé¬ 
rations  à  la  variabilité  des  données.  Les  réglés  font 
hérifîees  d’exceptions ,  que  le  ta&  doit  preflentir. 
L’exécution  même  change  prefque  toujours  le  plan 
&  dérange  le  fyflême  d’une  a&ion.  Le  courage  ou 
la  timidité  des  troupes  ;  la  témérité  de  l’ennemi  ;  le 
fuccès  éventuel  de  fes  mefures  ;  une  rencontre  ,  un 
événement  imprévus  ;  un  orage  qui  gonfle  un  tor¬ 
rent  ;  le  vent  qui  dérobe  un  piege  ou  une  embuf- 
cade ,  fous  des  tourbillons  de  poufliere  ;  la  foudre 
qui  épouvante  les  chevaux,  ou  qui  fe  confond 
avec  le  bruit  des  canons;  la  température  de  l’air, 
dont  l’influence  agit  continuellement  fur  les  efprits 
du  chef  &  fur  le  fang  des  foldats  :  ce  font  autant 
d’éléments  phyfiques  ou  moraux,  qui,  par  leur  in- 
conftance ,  entraînent  un  renverfement  total  dans 
les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  def- 
cente  au  Nord  de  Saint-Domingue  ,  la  ville  du  Cap 
en  fera  toujours  l’objet.  Le  débarquement  fe  fera 
fans  doute  dans  la  baie  du  Cap  même,  où  les  vaif- 
feaux  feroient  à  portée  d’augmenter  les  forces  de 
terre  par  les  deux  tiers  de  leurs  équipages ,  Ôc  de 
fournir  d’artillerie,  les  vivres  &  les  munitions  ne- 
ceflaires  pour  aflléger  cette  opulente  forterefle.  C’efl 
aufîi  de  ce  boulevard  de  la  colonie ,  que  tous  les 
mouvements  de  défenfe  doivent  tâcher,  d’eloigner 
l’aflaillant.  On  cherchera  par  l’avantage  des  pofi- 
tions ,  à  diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au  mo¬ 
ment  de  la  defcente ,  il  faut  chicaner  le  terrein , 
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en  fouteiiant  un  commencement  d’attaque  ,  fans, 
compromettre  la  totalité  des  troupes.  On  fe  pof- 
tera  de  façon  à  fe  ménager  deux  branches  de  re¬ 
traite,  l’une  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garni-* 
fon ,  &  l’autre  dans  les  gorges  des  montagnes  ,  pour 
y  tenir  une  efpece  de  camp  retranché,  d’où  l’on 
ira  troubler  les  travaux  du  liege  ,  &  retarder  la  prife 
de  la  place.  Fût-elle  emportée,  comme  il  feroit  fa¬ 
cile  en  l’évacuant  de  favorifer  l’évafion  des  troupes, 
tout  ne  feroit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fe 
réfugieroient ,  inaccefïibles  pour  une  armée ,  enve¬ 
loppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaîne.  Les 
quartiers  habités  en  font  comme  gardés  par  des 
gorges  fort  ferrées  &  faciles  à  défendre.  La  prin¬ 
cipale  de  ces  gorges  ,  qui  efl  celle  de  la  grande  ri¬ 
vière  ,  oppofe  à  l’ennemi  deux  ou  trois  pâlies  de 
riviere ,  qui  s’étendent  d’une  montagne  à  l’autre. 
Quatre  ou  cinq  cents  hommes  y  arrêteroient  les 
plus  nombreufes  forces,  avec  la  feule  précaution 
de  creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  réfiflance  pour- 
roit  être  fécondée  par  vingt-cinq  mille  habitants 
blancs  ou  noirs,  établis  dans  ces  vallées.  Comme 
les  blancs  y  font  plus  multipliés  que  dans  les  terres 
plus  riches,  la  modicité  de  leurs  récoltes  ne  leur 
permettant  point  de  confommer  beaucoup  de  den¬ 
rées  d’Europe ,  ils  cultivent  des  productions  dont 
ils  vivent  ;  &  dès-lors ,  ils  pourroient  en  fournir 
aux  troupes  qui  défendroient  leur  pays.  Ce  qu’ils 
ne  donneroient  pas  en  viande  fraîche  ,  feroit  rem¬ 
placé  par  les  Espagnols ,  qui,  fur  les  derrières  de 
ces  montagnes ,  élevent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance  des 
troupes  s’épuife  par  le  manquement  des  vivres  ou 
des  munitions ,  &  qu’elles  foient  ou  forcées  ou 
tournées.  C’efl  ce  qui  fît  imaginer  à  Verfailles ,  il  y  a 
quelques  années,  dé  bâtir  une  place  forte  dans  le 


Centre  des  montagnes.  Le  Maréchal  de  Noailles  ap- 
puyoit  vivement  ce  projet.  On  penfoit  alors  qu’a* 
vec  des  redoutes  de  terre  difperfées  fur  la  côte, 
on  pôurroit  engager  l’ennemi  à  des  attaques  régu¬ 
lières  ,  &  le  miner  fourdement  par  la  perte  de  beau¬ 
coup  d’hommes ,  dans  un  climat  où  les  maladies 
les  confomment  plus  rapidement  que  les  combats. 
On  ne  vouloit  plus  de  ces  places  de  guerre  *  ex- 
pofées  fur  la  frontière  à  l’invafion  des  maîtres  de 
la  mer,  parce  qu’incapables  de  défendre  l’habitant, 
elles  fervent  de  boulevard  au  vainqueur,  qui  les 
prend  &  les  garde  facilement  avec  des  vaifîeaux, 
y  dépofe  &  en  tire  à  fon  gré  des  armes  &  des  trou¬ 
pes  pour  contenir  les  vaincus.  Un  pays  entière¬ 
ment  ouvert  valoit  mieux ,  difoit-on  ,  pour  une 
Puiflance  fans  forces  maritimes,  que  des  forces  épar- 
fes  &  abandonnées ,  fur  des  rivages  dévaflés  dé* 
peuplés  par  l’intempérie  du  climat. 

C’étoit  dans  le  centre  de  Tille  qu’on  fe  promet- 
toit  d’établir  folidement  la  défenfe.  Une  route  de 
vingt  à  trente  lieues  ,  entre-coupée  d’obftacîes ,  où 
chaque  marche  feroit  achetée  par  des  combats,  dans 
lefquels  l’avantage  des  polies  rendroit  un  détache¬ 
ment  redoutable  à  toute  une  armée;  où  les  tranf- 
ports  d’artillerie  lents  &c  laborieux ,  la  difficulté  de 
convois ,  &  l’intervalle  de  la  communication  avec 
l’océan ,  tout  enfin  confpireroit  à  la  deflruftion  de 
l’ennemi  :  tel  devoit  être ,  pour  ainfi  dire ,  le  glacis 
de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de  conftruire.  Cette 
capitale  lituée  dans  un  lieu  où  l’élévation  des  terres 
tempérant  la  chaleur  du  climat,  épureroit  l’influence 
de  l’air  ;  au  milieu  d’une  campagne  qui  fourniroiî 
les  comeflibles  les  plus  nécefTaires  ;  environnée 
de  troupeaux ,  qui ,  paiffant  fur  un  terrein  le  plus 
favorable  à  leur  multiplication ,  feroient  confervés 
pour  Tinflant  des  befoins;  munie  de  magafins  pro- 
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portionnés  à  fa  grandeur  &  à  fa  garnifon  :  une  telle 
ville  auroit  changé  en  un  Royaume,  qui  fe  foutien- 
droit  long-temps  de  lui-même ,  une  colonie  dont 
l’opulence  ne  fait  que  diminuer  la  force ,  &  qui  don¬ 
nant  le  fuperflu  fans  avoir  le  néceffaire ,  enrichit  un 
petit  nombre  de  propriétaires ,  qu’elle  ne  peut  ce¬ 
pendant  faire  fublifter. 

Si  l’ennemi ,  devenu  maître  des  côtes  qu’on  ne 
lui  difputeroit  pas,  vouloit  en  recueillir  les  produc¬ 
tions,  il  lui  faudroit  des  armées  pour  foutenir  la 
défenfive ,  où  les  excurfions  perpétuelles  du  centre 
le  réduiroient  à  fe  borner.  Les  troupes  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’ifle  ,  toujours  fûres  d’une  retraite  refpec- 
tabîe ,  pourroient  être  aifément  rafraîchies  par  des 
fecours  venus  d’Europe,  qui  pénétreroient  fans 
peine  au  centre ,  d’un  cercle  dont  la  circonférence 
eft  h  vafte,  tandis  que  toutes  les  flottes  Angloifes 
ne  fufHroient  pas  à  remplir  les  vuides  que  le  climat 
feroit  continuellement  dans  leurs  garnifons. . 

Malgré  les  avantages  qu’on  croyoit  entrevoir  dans 
la  conltru&ion  de  cette  place  intérieure,  le  projet 
en  fut  abandonné  pour  s’occuper  d’un  fyftême  qui 
réduiroit  au  mole  Saint-Nicolas  toute  la  défenfe  de 
la  colonie.  Le  nouveau  plan  ne  pouvoit  manquer 
d’être  applaudi  par  les  colons,  qui  ne  voient  jamais 
fans  chagrin  auprès  de  leurs  plantations ,  des  cita¬ 
delles  &  des  garnifons ,  d’où  réfulte  moins  de  fureté 
que  de  dévaluation.  Ils  comprirent  que  toutes  les 
forces  étant  portées  fur  un  feul  point ,  ils  n’auroient 
plus  dans  leur  voifmage  fur  les  trois  côtes ,  que  des 
troupes  légères  qui ,  fulîifant  pour  éloigner  des  cor- 
faires  par  des  batteries ,  font  d’ailleurs  des  défenfeurs 
commodes,  prêts  à  céder  fans  réliftance  ,  à  fe  dif- 
perfer ,  ou  à  capituler  au  moindre  figne  d’une 
defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  particulier,  fe  trouva 

conforme 


Pi 
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conforme  à  l’opinion  de  militaires  très-eclaires*  Ils 
penferent  que  le  petit  nombre  de  troupes  dont  la 
colonie  eft  fufceptible  ,  étant  comme  perdu  dans 
une  ifie  aufli  grande  que  Saint-Domingue  ,  paroi- 
troit  quelque  çhofe  au  mole.  C  eft  Bombardopolis 
qu’on  choifit  comme  le  pofte  le  plus  refpeftable* 
Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à  l’extrémité  d’une 
grande  plaine  dont  l’élévation  allure  la  fraîcheur. 
Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire ,  embelli 
par  des  bofquets  de  palmiers  &  de  latoniers.^  Rien 
ne  le  domine;  ce  qui  eft  rare  à  Saint-Domingue* 
On  pourroit  y  bâtir  une  place  régulière  auftl  forte 
qu’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfervoit  pas  les  côtes 
d’une  invafion ,  elle  empêcheroit  le  conquérant  de 
s’y  établir  folidement* 

Il  feroit  à  fouhaiter,  ajoutent  les  partifans  de  ce 
nouveau  fyftême ,  qu’au  moment  qu’on  a  commencé 
les  travaux  au  mole  ,  on  y  eût  fait  toutes  les  forti¬ 
fications  que  comportait  une  pofition  fi  avantageufe 
C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  de  voit  découvrir  qu’en  s’en 
alfurant  la  polTelïion.  Si  cette  precieufe  clef  de 
Saint-Domingue  9  Sc  même  de  l’Amérique  9  venoit 
à  tomber  entre  les  mains  des  Anglois,  ce  Gibral¬ 
tar  du  Nouveau  -  Monde  feroit  plus  fatal  à  l’Ef- 
pagne  &  à  la  France ,  que  celui  de  l’Europe  même* 

Au  refie,  qu’on  ne  s*étonne  pas  de  voir  fi  peu 
de  folidité  dans  toutes  les  précautions  qu’on  a  pri- 
fes  jufqu’ici  pour  la  défenfe  de  Saint-Domingue* 
Tant  que  la  prévoyance  &  la  proteêfion  étoient  bor¬ 
nées  à  des  moyens  du  fécond  ordre ,  qui  ne  pou¬ 
vaient  que  retarder  &c  non  empêcher  la  conquête  de 
cette  ifle ,  il  n’étoit  pas  pofiible  de  fuivre  un  plian  in¬ 
variable.  Les  principes  fixes  appartiennent  exclufive- 
mentaux  nations  qui  peuvent  compter  fur  leurs  for¬ 
ces  navales  pour  conferver  ou  pour  recouvrer  leurs 
colonies*  Celles  de  la  France  n’ont  pas  été  jufqu’icî 
Tome  VII*  L 


1. 

Le  droit  de 
propriété 
eft  -  il  bien 
établi  dans 
lesiflesFran- 
çoiiej  ? 


j  62  Htjîoire  philofophique 

gardées  par  ces  arfenaux  mouvants,  qui  peuvent  à  îa 
fois  attaquer  6c  defendre  *  mais  cette  Puiffance  a 
ouvert  les  yeux ,  6c  fa  marine  devient  formidable. 
Il  relie  à  examiner  fi  elle  a  conduit  fes  polTefîions 
éloignées  dans  les  maximes  d’une  politique  éclairée 

&C  bien  ordonnée.  #  / 

Le  gouvernement  Britannique  >  toujours  dirige 
par  l’efprit  national ,  qui  ne  s’écarte  guere  des  vrais 
intérêts  de  l’Etat,  a  porté  dans  le  Nouveau-Monde 
le  droit  de  propriété ,  qui  fait  la  bafe  de  fa  légif- 
jation.  Convaincu  que  l’homme  ne  croit  jamais  bien 
pofféder  que  ce  qu’il  a  légitimement  acquis ,  il  a 
vendu,  mais  à  un  prix  très-modéré,  le  fol  qu’on 
vouloit  défricher  dans  fes  ifles.  Cette  méthode  lui 
a  femblé  îa  plus  fûre ,  pour  hâter  l’exploitation  des 
terres,  pour  empêcher  les  partialités  6c  les  jalou~ 
fies  que  feroit  naître  une  diflribution  guidée  par  les 
caprices  de  la  faveur. 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus  noble  en 
apparence,  mais  en  effet  moins  fage,  en  accordant 
gratuitement  des  poffefîions  à  ceux  qui  en  deman- 
doient.  Dans  le  premier  âge  de  fes  colonies ,  un 
vagabond  s’enfonçoit  dans  les  forêts  ;  y  marquoit 
l’efpace  plus  ou  moins  étendu  qu’il  lui  plaifoit  d’oc¬ 
cuper,  &  en  fixoit  les  limites  en  abattant  tout  au¬ 
tour  des  arbres.  Ce  défordre  ne  pouvoit  durer. 
Cependant  l’autorité  ne  fe  permit  pas  de  dépouil¬ 
ler  ceux  qui  s’étoient  fait  à  eux-mêmes  un  droit  : 
elle  régla  feulement  que  dans  la  fuite  il  n  y  auroit 
de  propriété  légitime  que  celle  qui  feroit  accordée 
par  les  adminiftrateurs.  Sans  aucun  égard  aux  ta¬ 
lents  &  aux  facultés,  la  prote&ion  devint  alors  la 
mefure  unique  des  diflributions.  On  flipuloit,  a  la 
vérité ,  que  les  colons  commenceroient  leur  établif- 
fement  dans  l’année  même  de  la  conceflion,  6c  qu’ils 
n’en  difcontinueroient  pas  le  défrichement ,  fous 
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peine  de  confiscation.  Mais  outre  l’inconvenient  d’o- 
bliger  aux  dépenfes  de  l’exploitation  ,  des  hommes 
qui  n’avoient  pas  eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds  , 
la  peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux  qui ,  fans  for-* 
tune  &c  fans  naiffance ,  n’intérefîoient  perfonne  a 
leur  avancement ,  ou  à  des  mineurs  foi  blés  &  aban¬ 
donnés  ,  que  la  commifération  publique  auroit  dû 
fecourir  dans  la  mifere  où  la  mort  de  leurs  parents 
les  laiffoit  expofés.  Tout  propriétaire  qui  trouvoit 
de  la  recommandation  ou  de  l’appui ,  pouvoit  im¬ 
punément  garder  fon  domaine  en  friche^ 

A  cette  prédile&ion  qui  devoit  retarder  lenfible* 
ment  le  progrès  des  colonies ,  s’efl  jointe  une  fouie 
d’arrangements  économiques  plus  vicieux  les  uns  que 
les  autres.  On  a  d’abord  afïujetti  tous  ceux  à  qui 
l’on  donnoit  des  terres ,  à  y  planter  cinq  cents  fof- 
fes  de  manioc  pour  chaque  efclave  qu’ils  auroient 
fur  leur  habitation.  Cet  ordre  bleffoit  également , 
l’intérêt  des  particuliers,  en  les  forçant  à  cultiver 
une  produ&ion  vile  fur  un  terrein  qui  pouvoit  en 
rapporter  de  plus  riches  ;  &  l’intérêt  public  >  en  rem 
dant  inutiles  les  terreiris  fecs  qui  n’étoient  propres 
qu’à  ce  genre  de  produéfion.  C’etoit  un  double: 
vice  qui  devoit  diminuer  la  culture  de  toutes  les 
denrées.  Audi  la  loi  qui  faifoit  violence  à  la  dif- 
pofition  de  la  propriété  ,  n’a-t-elle  jamais  été  rigou- 
reufement  exécutée  t  mais  comme  on  ne  l’a  pas  ré¬ 
voquée  ,  elle  eft  toujours  un  fléau  entre  les  mains  de 
l’adminiftrateur  ignorant,  bizarre  ou  pafîionné ,  qui 
voudra  s’en  fervir  contre  les  habitants.  C’eft  pour¬ 
tant  le  moindre  des  maux  qu’il  ont  à  reprocher  à 
la  légiflation.  La  contrainte  des  loix  agraires  efl 
encore  aggravée  par  le  poids  des  corvées. 

Il  fut  un  temps  en  Europe  ,  c’étoit  celui  du  gou- 
venement  féodal ,  ou  les  métaux  n’entroient  guere 
dans  les  ftipulations  publiques  ou  particulières. 
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nobles  fervoient  l’Etat ,  non  de  leur  bourfe  ,  maïs 
de  leur  perfonne  ;  &  ceux  de  leurs  vafTaux  qu’ils 
s’étoient  comme  appropries  par  la  conquête  ,  leui 
payoient  des  redevances ,  foit  en  denrées ,  foit  en 
travaux.  Ces  ufages  deffruétifs  pour  les  hommes  & 
les  terres ,  dévoient  perpétuer  la  barbarie  dont  ils 
tiroient  leur  origine.  Mais  enfin  ,  ils  tombèrent  par 
degré  ,  à  mefure  que  l’autorité  des  Rois  ,  fous  1  ap¬ 
pât  de  Va  franchise  ment  des  peuples  ,  vint  à  fapper 
l’indépendance  &  la  tyrannie  des  grands.  Le  Prince  , 
devenu  feul  maître  ,  abolit ,  comme  magiffrat ,  quel¬ 
ques  abus  nés  du  droit  de  la  guerre  qui  détruit 
tous  les  droits,  il  conferva  cependant  beaucoup  de 
ces  ufurpations  confacrées  par  le  temps.  Celle  des 
corvées  s’efî  maintenue  en  quelques  Etats  ,  où  la  no» 
blefTe  a  prefque  tout  perdu  ,  fans  que  le  peuple  y 
ait  rien  gagné.  La  France  voit  encore  fon  aifance 
gênée  par  cette  fervitude  publique ,  dont  on  a  ré¬ 
duit  rinjuftice  en  méthode  ,  comme  pour  lui  don¬ 
ner  une  ombre  d’équité. 

Qui  croiroit  que,  fous  le  fiecle  le  plus  éclairé  de 
cette  nation,  au  temps  où  les  droits  de  l’homme 
avoient  été  le  plus  févérement  difcutés  ;  lorfque  les 
principes  de  la  morale  naturelle  n’avoient  plus  de 
contradicteurs  ;  fous  le  régné  d  un  Roi  bienfaifant  j 
fous  des  Minières  humains  ;  fous  des  magifirats -in¬ 
tégrés  ,  on  ait  prétendu  qu’il  étoit  dans  l’ordre  de 
la  juftice  ,  &  félon  la  forme  conftitutive  de  l’Etat , 
que  des  malheureux  qui  n’ont  rien  ,  fuffent  arraches 
de  leurs  chaumières ,  difîraits  de  leur  repos  ou  de 
leurs  travaux ,  eux  ,  leurs  femmes ,  leurs  enfants  & 
leurs  animaux  ,  pour  aller,  après  de  longues  fati¬ 
gues  ,  s’épuifer  en  fatigues  nouvelles ,  à  conffruire 
des  routes  encore  plus  faflueufes  qu’utiles ,  a  l’ufage 
de  ceux  qui  poffedent  tout*  8c  cela  fans  folde  &£ 
fans  nourriture. 
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Ames  de  bronze  ,  faites  un  pas  de  plus ,  &  bien¬ 
tôt  vous  vous  persuaderez  qu’il  vous  eft  permis... 

Je  m’arrête.  L’indignation  me  poufferoit  trop  loin. 

Mais  il  convient  d’avertir  le  gouvernement  que  1  af¬ 
freux  fyftême  des  corvées  eft  encore  plus  funeite 
à  fes  colonies.  La  culture  des  terres  ,  par  la  nature 
du  climat  &C  la  nature  des  produirions  ,  exigeant 
plus  de  célérité ,  ne  peut  que  fouffnr  extrêmement 
de  l’abfence  de  fes  agents  ,  qu’on  occupe  loin  de 
leurs  atteliers  à  des  ouvrages  publics  ,  fouvent  inu¬ 
tiles  ,  &  toujours  faits  pour  des  bras  oifits.  Si  la 
métropole,  malgré  la  foule  des  moyens  qu  elle  a 
fous  la  main ,  n’eft  pas  encore  parvenue  a  corriger 
ou  à  tempérer  la  vexation  des  corvées ,  elle  doit 
juger  combien  il  en  refaite  d’inconvements  au-delà 
des  mers  ,  quand  la  direction  de  ces  travaux  eft  con¬ 
fiée  à  deux  adminiftrateurs  qui  ne  peuvent  etre  ni 
dirigés  ,  ni  redreffés  ,  ni  arrêtés  dans  l’exercice  ar¬ 
bitraire  d’un  pouvoir  abfolu.  Mais  le  fardeau  des 
corvées  eft  doux  &  léger ,  au  prix  de  celui  des 

impôts.  ..  .  TT 

On  peut  définir  l’impôt ,  une  contribution  pour  le";pâtt 

la  dépenfe  publique  ,  qui  eft  neceffaire  a  la  conier-font.ilscoa. 

vation  de  la  propriété  particulière.  La 

pailible  des  terres  &:  des  revenus,  exige  une  force  ^  les  {(m 
qui  les  défende  de  l’invafton  ,  une  police  qui  allure  ies  Françoi- 
la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tout  ce  qu’on  paie  fes  * 
pour  le  maintien  de  cet  ordre  public  ,  elt  de  droit 
6c  de  juftice  ;  ce  qu’on  leve  de  plus  eft  extorüon. 

Or  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement  que  la 
métropole  fait  pour  les  colonies ,  lui  font  payées  par 
la  contrainte  qui  leur  eft  impofée ,  de  ne  cultiver 
que  pour  elle ,  6c  de  la  maniéré  qui  lui  convient. 

Çet  afîu'jettiftement  eft  le  plus  onéreux  des.  tributs  * 
devroit  tenir  lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité ,  pour  peu  qu  on  réfléchi  fie 
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à  la  différence  de  fltuation  qui  fe  trouve  entre  l’A n- 
cien  &  le  Nouveau-Monde.  Eh  Europe ,  la  fubfif- 
tance  &  les  confommations  intérieures  font  le  but 
principal  du  travail  des  terres  &  des  manufactures  ; 
on  ne  defline  à  l’exportation  que  le  fuperflu.  Dans 
les  ifles ,  tout  doit  être  envoyé  au-dehors.  La  vie  & 
les  riçheffes  y  font  également  précaires. 

En  Europe ,  la  guerre  ne  prive  le  manufacturier 
&  le  cultivateur  que  du  commerce  extérieur  :  la 
reffource  de  l’intérieur  leur  refle.  Dans  les  ifles ,  les 
hoftilités  anéantiffent  tout.  Il  n’y  a  plus  de  ventes , 
plus  d’achat ,  plus  de  circulation.  A  peine  le  colon 
retire-t-il  fes  fraix. 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres  ,  &  qui 
ne  peut  faire  que  des  avances  peu  confidérables , 
cultive  à  proportion  aufïi  utilement  que  celui  dont 
les  domaines  font  étendus  &  les  tréfors  immenfes. 
Dans  les  ifles  ,  l’exploitation  de  la  moindre  habita¬ 
tion  exige  des  dépenfes  qui  fuppofent  d’affez  grands 
moyens. 

En  Europe  ,  c’eff  en  général  un  citoyen  qui  doit 
à  un  autre  citoyen  ;  l’Etat  n’efl:  pas  appauvri  par  ces 
dettes  intérieures.  Les  dettes  des  ifles  font  d’une 
autre  nature.  Plufleurs  colons ,  pour  travailler  à  leurs 
défrichements,  pour  fe  relever  du  malheur  des  guer¬ 
res  qui  avoient  arrêté  leurs  exportations ,  fe  font 
tellement  obérés  par  la  reflource  des  emprunts , 
qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des  fermiers 
du  commerce ,  que  comme  les  propriétaires  des 
habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  Miniflere 
de  France  ,  foit  que  les  circonftances  l’aient  entraîné 
loin  de  fes  vues ,  il  a  ajouté  de  nouveaux  impôts  à 
l’obligation  impofée  aux  colonies ,  de  tirer  tous  leurs 
befoins  de  la  patrie  principale ,  &  de  lui  livrer 
toutes  leurs  denrées.  On  a  taxé  chaque  tête  de  noir; 
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Cette  capitation  a  été  reikeinte  dans  quelques  éta- 
blilTements,  aux  efclaves  qui  travaillaient;  oc  dans 
quelques  autres ,  elle  eft  indifféremment  etendue  à 
tous  les  efclaves.  Les  deux  difpofitions  ont  ete  com¬ 
battues  par  la  colonie  de  Saint-Domingue  altem- 
blée.  On  va  juger  de  la  force  de  (es  preuves. 

Les  enfants,  les  infirmes,  les  vieillards, forment 
à-peu-près  le  tiers  du  nombre  des  efclaves.  Loin 
d’être  utiles  au  cultivateur ,  les  uns  ne  font  pour  liu 
qu’un  fardeau  que  l’humanité  feule  lui  fait  Appor¬ 
ter;  les  autres  ne  lui  donnent  que  des  efperances 
éloignées  &  incertaines.  On  comprend  difficilement 
comment  le  fifc  à  pu  exiger  un  tribut,  d  un  objet. 

oui  coûte  au-lieu  de  rendre. 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au-dela  du  tom¬ 
beau;  c’eft-à-dire ,  qu’elle  exifte  fur  une  tête  qui 
n’eft  plus.  Qu’un  efclave  meure  après  que  lerecen- 
fementa  été  fait,  le  colon,  malheureux  de  la  dimi¬ 
nution  de  fon  revenu,  malheureux  de  la  diminution 
de  fon  capital ,  fe  voit  encore  réduit  a  payer  un 
droit  qui  lui  rappelle  fes  pertes ,  &  qui  en  aggrave 

Les  efclaves  même  qui  travaillent  ne  font  pas 
un  tarif  exad  de  l’appréciation  des  revenus.  Avec 
peu  de  noirs  fur  un  terrein  excellent ,  on  retire 
plus  de  produirions,  qu’un  grand  nombre  nen 
donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mauvaises*  Les 
denrées  qui  occupent  ces  bras  chargés  du  meme 
impôt  n’ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Le  pal  âge 
d’une  culture  à  l’autre  que  le  fol  exige,  éloigné, 
par  intervalles,  le  produit  des  travaux.  Les  lecne- 
reffes  ,  les  inondations ,  les  incendies ,  les  înleftes 
dévorants,  rendent  fouvent  les  peines  inutiles,  tou¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales,  un  moindre  nombie 
d’ouvriers  fait  une  moindre  quantité  propor  ion 

nelle  de  fucre  y  foit  à  caufe  de  la  nece  ite  e  er. 
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femble ,  foit  parce  que  les  travaux  ne  font  vraiment 
produ&ifs,  qu  autant  qu’on  peut  faifir  le  moment 
qui  leur  eû  le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus  in¬ 
tolérable  par  la  guerre.  Un  colon  qui ,  fans  débou¬ 
ché  pour  fes  denrées,  eft  obligé  de  s’endetter  pour 
foutenir  fa  vie  ,  6c  fufienîer  fa  terre  ,  fe  trouve  en¬ 
core  réduit  à  payer  un  impôt  pour  des  efclaves 
dont  le  travail  équivaut  à  1  peine  à  leur  entretien. 
Souvent  même  il  a  le  chagrin  d’être  forcé  de  les 
envoyer  loin  de  fon  habitation  ,  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie ,  de  les  y  nourrir  à  fes 
fraix,  &  de  les  voir  périr  inutilement,  avec  la 
cruelle  nécefîîté  de  les  remplacer  un  jour  ,  s’il  veut 
faire  revi  vre  fes  fonds  languifîants&commeanéantis» 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant  en¬ 
core  pour  les  habitants  abfents  de  la  colonie  qu’on 
condamnoit  au  triple  de  cet  impôt  :  furcharge  d’au¬ 
tant  plus  injulie,  qu’il  n’importoit  guere  à  la  France 
que  fes  marchandées  fe  confommaffent  dans  le  fein 
du  Royaume  ou  dans  fes  ides.  Prétendoit-elle  em¬ 
pêcher  l’émigration  des  colons  ?  Ce  n’efl  que  par 
la  douceur  du  gouvernement  qu’on  fixe  des  ci¬ 
toyens  dans  un  pays  ,  6c  non  par  des  prohibitions 
&  des  peines.  D’ailleurs  ,  des  hommes  qui ,  fous 
un  ciel  brûlant ,  avoient  accru  ,  par  des  travaux 
hafardeux,  la  profpérité  publique,  dévoient  avoir 
la  douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le  féjour  tem¬ 
péré  de  la  métropole,  Quoi  de  p^us  propre  que  le 
îpe&acle  de  leur  fortune  ,  à  réveiller  l’ambition  6c 
l’aéfivité  d’un  grand  nombre  d’hommes  oififs  ,  dont 
l’Etat  fe  délivrerait  au  profit  de  l’induRrie  6c  du 
commerce  ? 

Rien  de  plus  nuifible  à  l’un  6c  à  l’autre  que  cette 
capitation  des  noirs.  La  nécefiité  de  vendre  oblige 
le  colon  de  baifier  le  prix  de  fa  denrée.  Le  bon 


marché  peut  être  avantageux  ,  lorfqu  il  eft  le  fruit 
d’une  grande  abondance  ,  &:  la  fuite  d  une  vivacité 
extrême  dans  les  affaires.  Mais  tout  eft  perdu ,  1 
l’on  eft  réduit  à  perdre  habituellement  fur  les  mar¬ 
chandées  ,  pour  payer  le  retour  d’un  impôt.  La 
finance  eft  comme  un  ulcéré  ,  où  les  chairs  moites 
dévorent  les  chairs  vivantes.  A  mefure  que  le  fang 
paffe  dans  une  plaie  par  la  circulation ,  ir  fe  cor¬ 
rompt  pour  la  nourrir.  Le  commerce  tarit  par  les 
canaux  abforbants  du  fifc  ,  qui  reçoit  toujours  fans 
jamais  rendre. 

Enfin,  l’impôt  dont  il  s’agit  eft  d’une  perception 
très-difficile.  Il  faut  nécelîairement  que  tout  pro¬ 
priétaire  qui  a  des  efclaves ,  en  donne  chaque  an- 
née  une  déclaration.  Il  faut ,  pour  prévenir  les  fauf- 
fes  déclarations ,  les  faire  vérifier  par  des  commis. 
Il  faut  confifquer  les  negres  non  déclarés  :  pratique 
infenfée ,  puifque  le  negre  cultivateur  eft  un  capi¬ 
tal  ,  St  que  par  fa  confifcation  on  diminue  la  cul¬ 
ture  ,  on  anéantit  l’objet  meme  pour  lequel  le  droit 
eft  établi.  Ceft  ainft  que  dans  des  colonies  où  rien 
11e  peut  profpérer  fans  une  tranquillité  profonde , 
il  s’établit  entre  la  finance  St  le  cultivateur  une 
guerre  deftruélive.  Les  procès  fe  multiplient,  les 
déplacements  deviennent  fréquents  ,  les  voies  de  ri¬ 
gueur  néceftaires,  les  fraix  confiderables  St  ruineux. 

Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  negres  eft  injufte 
dans  fon  étendue ,  fans  égalité  dans  la  répartition, 
compliqué  dans  fa  perception;  l’impôt  établi  fur  les 
denrées  qui  fortent  des  colonies  ,  n’eft  guere  moins 
blâmable.  Le  gouvernement  le  l’eft  permis  ,  dans  la 
perfuafion  que  ce  nouveau  droit  feroit  entièrement 
fupporté  par  le  confommateur ,  ou  par  le  marchana. 
Il  n’y  a  point  d’erreur  plus  dangereufe  en  économie 
politique. 

L’aélion  de  confommer  ne  donne  point  d  argent 


i^o  Hifloire  phitofophiqut 

pour  payer  les  chofes  que  Ton  confomme.  Le  con- 
fommateur  l’obtient  de  fon  travail  ;  &  tout  travail , 
quand  on  en  fuit  la  chaîne ,  efi  payé  par  les  pre¬ 
miers  propriétaires  du  produit  des  terres.  Dès-lors 
une  denrée  ne  fauroit  renchérir  confiamment ,  que 
les  autres  ne  renchérirent  à  proportion.  Dans  cet 
arrangement,  il  n’y  a,  de  gain  pour  aucune.  Otez 
cet  équilibre ,  la  confommation  de  la  denrée  rem- 
chérie  diminuera  néceflairement  ;  fi  elle  dimi¬ 
nue  ,  fon  prix  tombera.  Sa  cherté  n’aurâ  été  que 
paffagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le  cou- 
fommateur  de  fe  charger  du  droit.  Il  pourra  bien 
en  faire  les  avances  deux  ou  trois  fois.  Mais  s’il  ne 
fait  pas  fur  les  marchandées  taxées  le  bénéfice  na¬ 
turel  &  néceflaire ,  il  en  difcontinuera  bientôt  le 
commerce.  Efpérer  que  la  concurrence  les  forcera 
à  prendre  fur  fes  profits  le  payement  de  l’impôt , 
c’efi  fuppofer  qu’il  faifoit  de  trop  gros  bénéfices , 
&c  que  la  concurrence ,  qui  n’étoit  pas  alors  fufiî- 
fante,  deviendra  plus  vive,  lorfque  les  profits  fe¬ 
ront  diminués.  Si  les  chofes  étoient  au  contraire 
telles  qu’elles  dévoient  être,  &c  que  les  bénéfices 
ne  fuffent  que  fufiîfants ,  c’efi  fuppofer  que  la  con¬ 
currence  fubfifiera ,  quoique  les  profits  qui  la  fai- 
foient  naître  ne  fubfifient  plus.  11  faut  admettre 
toutes  ces  abfurdités  ,  ou  convenir  que  c’efi  le  cul¬ 
tivateur  des  ifles  qui  paie  l’impôt  :  qu’il  foit  perçu 
dans  la  première ,  dans  la  fécondé  ou  dans  la  cen¬ 
tième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfî  la  cultivation  des  colonies 
par  des  impôts ,  on  devroit  l’encourager  par  des  li¬ 
béralités,  puifque  par  l’état  de  prohibition  où  l’on 
tient  le  commerce  des  colonies ,  ces  libéralités  fe¬ 
raient  néceflairement  rapportées  à  la  métropole, 
avec  tous  les  fruits  dontelles  auraient  été  la  femence* 
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Que  fi  la  fituation  d’un  Etat  arriéré  par  fes  pertes 
&  par  fes  fautes ,  ne  permet  pas  de  donner  des  le¬ 
viers  &  d’ôter  les  fardeaux  ,  on  pourroit  fe  rap- 
procher  de  la  meilleure  adminifiration ,  en  fuppri- 
mant  du  moins  le  payement  des  taxes  dans  les  co - 
[onies  meme ,  pour  en  lever  le  produit  dans  la  mé¬ 
tropole.  Ce  nouveau  fyfiême  ferait  également  agréa¬ 
ble  aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain ,  comme  d’é¬ 
loigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce  fa  dé¬ 
pendance.  Fatigué  de  l’importunité  des  exa&eurs,  il 
hait  une  taxe  habituelle;  il  en  craint  l’augmentation. 
[1  cherche  en  vain  la  liberté  qu’il  croyoit  avoir  trou¬ 
vée  à  deux  mille  lieues  de  l’Europe1.  Il  s’indigne 
d’un  joug  qui  le  pourfuit  à  travers  les  tempêtes  de 
l’Océan.  11  ronge ,  en  murmurant ,  les  refies  de  fon 
frein ,  &  ne  penfe  qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui , 
fous  le  nom  de  mere ,  lui  demande  du  farig ,  au- 
lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  &  l’image  de 
fes  entraves.  Que  fes  richefies  ne  payent  tribut  à  la 
métropole  qu’en  y  débarquant  :  il  fe  croira  libre  Se 
privilégié,  lors  même  que  par  la  diminution  delà 
valeur  de  fes  denrées,  ou  par  le  furcroît  du  prix 
qu’il  mettra  à  celles  d’Europe ,  il  aura  réellement 
porté  par  contre-coup  tout  le  poids  de  l’impôt  qu’il 
ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne  payer 
des  droits  que  fur  une  marchandife,  qui,  déformais 
fans  rifque  dans  toute  fa  valeur ,  fera  parvenue  à 
fa  defiination ,  fera  rentrer  dans  leurs  mains  le 
capital  de  leurs  fonds  avec  le  bénéfice.  Ils  n’auront 
pas  la  douleur  d’avoir  acheté  du  Prince  le  rifque 
même  du  naufrage ,  en  perdant  en  route  une  car- 
gaifon  dont  ils  avoient  payé  la  taxe  à  l’embarque¬ 
ment.  Leurs  navires  au  contraire  rapporteront  en 
denrées  le  montant  du  droite  &  la  valeur  des  pro- 
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du&ions  ayant  augmenté  par  leur  exportation  ,  ïc 
droit  en  paroîtra  moins  fort. 

Enfin,  le  confommateur  y  gagnera  lui-même, 
parce  qu’il  n’efi:  pas  pofiible  que  le  colon  le  né¬ 
gociant  fe  trouvent  bien  d’une  difpofition,  fans  qu’il 
lui  en  revienne,  avec  le  temps,  quelque  utilité. 
Aufii-tôt  que  tous  les  impôts  auront  ete  réduits  a 
un  impôt  unique,  il  y  aura  moins  de  formalites, 
moins  d’embarras,  moins  de  lenteurs,  moins^de 
fraix ,  &  par  conféquent  la  marchandée  pourra  être 
donnée  à  meilleur  marché. 

Ce  fyfiême  de  modération,  que  tout  femble  pref- 
crire ,  s’établira  fans  peine.  Toutes  les  produ&ionsl 
des  ifies  font  aflùjetties,  en  entrant  dans  le  Royau¬ 
me,  à  un  droit  connu  fous  le  nom  de  domaine 
d’Occident,  &  qui  efi:  fixé  à  trois  &  demi  pour 
cent  avec  huit  fols  pour  livre.  Leur  valeur ,  qui 
fert  de  réglé  au  payement  du  droit ,  efi:  déterminée 
dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Juillet.  On  la  fixe 
à  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au-defibus  du  cours 
réel.  Le  bureau  d’Occident  accorde  d’ailleurs  une 
tarre  plus  confidérable  que  ne  le  fait  le  vendeur  dans 
le  commerce.  Qu’on  ajoute  à  cet  impôt  celui  du 
même  rapport  à-peu-près  que  payent  lesdenrees  aux 
douanes  des  colonies ,  ceux  qui  font  payés  dans 
l’intérieur  de  ces  ifies,  &  le  gouvernement  fe  trou* 
vera  avoir  tout  le  revenu  qu’il  tire  de  fes  etablifie- 
ments  du  Nouveau-Monde. 

Si  ce  fcyids  étoit  confondu  avec  les  autres  reve¬ 
nus  de  l’Etat ,  on  pourroit  craindre  qu’il  ne  fût  pas 
employé  à  fa  defiination ,  qui  doit  être  unique¬ 
ment  la  prote&ion  des  ifies.  Les  befoins  imprévus 
du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre  infailliblement 
une  autre  dire&ion.  Il  eft  des  infiants  où  la  crée 
du  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les  inconvénients 
du  remede.  La  nécefiaté  la  plus  urgente  abforbe 
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toute  Inattention.  Rien  n’eft  alors  a  1  abri  du  pou¬ 
voir  arbitraire  ,  dirigé  par  le  befoin  du  moment 
Le  Miniftere  prend  6c  vuide  toujours,  dans  la  fauffe 
efpérance  d’un  remplacement  prochain  que  de  nou¬ 
veaux  befoins  ne  ceffent  de  reculer. 

D’après  ces  reflexions ,  ne  feroit-il  pas  efTentiel 
que  la  caille  defîinée  à  recevoir  les  droits  établis 
"tir  les  produ&ions  des  colonies,  fût  entièrement 
féparée  des  fermes  du  Royaume?  L’argent,  qui  y 
feroit  toujours  comme  en  dépôt,  couvriroit  les  dé- 
penfes  de  ces  établiffiements.  Le  colon  qui  a  conti¬ 
nuellement  des  fonds  a  faire  paffer  en  Europe ,  les 
donneroit  volontiers  pour  des  lettres  de  change, 
dès  qu’il  feroit  affuré  qu’elles  ne  fouffriroient  ni  dé¬ 
lais,  ni  difficultés.  Cette  efpece  de  banque  forme- 
roit  promptement  un  nouveau  lien  de  correfpon- 
dance  entre  les  ifles  6c  la  métropole.  La  Cour  con- 
noîtroit  plus  exa&ement  la  fituation  des  affaires  pu¬ 
bliques  dans  les  pays  éloignés  :  elle  y  recouvrerait 
un  crédit  qu’elle  a  tout-a-fait  perdu  depuis  long¬ 
temps  ,  quelque  befoin  qu’elle  en  ait ,  fur-tout  dans 
des  temps  de  guerre*  Nous  ne  poufferons  pas  plus 
loin  des  difcuffions  fur  l’impôt ,  6c  nous  paierons 
à  ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Françoifes,  de  même  que  celles  des  au-  îiL 
très  nations,  n’eurent  dans  l’origine  aucunes  trou-  ^ 
pes  réglées.  Les  aventuriers  qui  les  avoient  con-  bien  orrion® 
quifes,  regardoient  comme  un  privilège  le  c^ro*t  ^  s 
de  fe  défendre  eux-mêmes;  6c  les  defcendants  deÇoifesj 
ces  hommes  intrépides  fe  crurent  affiez  forts  pour 
garder  leurs  poffeffions.  Qu’avoient-ils  en  effet  qu  a 
repouffer  quelques  bâtiments  qui  débarquoient  des 
matelots  6c  des  foldats  auffi  peu  difciplines  que  les 
habitants  qu’ils  venoient  infulter  ? 

Tout  eft  changé  6c  à  dû  changer.  Lorfqu’on  a 
prévu  que  ces  établiffements  ^  devenus  confiderables 
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par  leurs  richeffes,  feroient  attaqués  tôt  ou  tard  pâr 
des  armées  Européennes  tranfportées  fur  de  nom* 
breufes  flottes,  on  y  a  fait  paffer  d’autres  défen- 
feurs.  L’événement  a  prouvé  que  quelques  batail- 
Ions  épars  étoient  infufïifants  contre  les  forces  ter* 
reflres  Sc  maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colbn  lui- 
même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder  la 
révolution.  Il  a  craint  que  l’ennemi  vidorieux  ne 
lui  fit  payer  un  obftacle  fuperflii ,  &c  on  l’a  vu  moins 
difpofé  à  combattre  ,  qu’occupé  des  fuites  de  la  ca¬ 
pitulation.  Bientôt  calculateur  politique ,  il  a  fenti 
que  les  fondions  militaires  ne  convenoient  plus  à 
{on  état  d’impuifTance ,  &  il  a  donné  de  l’argent 
pour  être  déchargé  d’un  foin  qui,  glorieux  dans 
ion  principe ,  étoit  dégénéré  en  une  fervitude  oné- 
reufe.  Les  milices  furent  fupprimées  en  1763. 

Cet  ade  de  complaifance  mérita  l’approbation 
de  ceux  qui  n’envifageoient  cette  infütution  que 
comme  un  moyen  de  préferver  les  colonies  de  toute 
invafion  étrangère.  Ils  penferent  judicieufement  qu’il 
étoit  abfurde  d’exiger  que  des  hommes  qui  ont  vieilli 
fous  un  ciel  ardent  pour  élever  l’édifice  d’une  grande 
fortune,  s’expofaffent  aux  mêmes  dangers  que  ces 
malheureufes  vidimes  de  notre  ambition,  qui  jouent 
à  chaque  moment  leur  vie  pour  une  folde  infufE* 
fante  à  leur  fubfifîance.  Un  pareil  facrifïce  leur  pa¬ 
rut  contrarier  trop  la  nature ,  pour  qu’il  fût  rai- 
fonnable  de  l’efpérer,  &  ils  applaudirent  au  Minif- 
tere  ,  qui  avoit  fenti  qu’il  convenoit  de  renoncer  à 
une  défenfe  fi  vaine  &  fi  onéreufe. 

Les  obfervateurs ,  à  qui  les  établiffements  du  Nou¬ 
veau-Monde  font  mieux  connus,  portèrent  de  cette, 
innovation  un  jugement  moins  favorable.  Les  mi¬ 
lices  ,  difoient-ils ,  font  néceffaires  pour  maintenir 
la  police  intérieure  des  ifles  ,  pour  prévenir  la  ré¬ 
volte  des  efclaves;  pour  arrêter  les  courfes  des  ne^ 
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grès  fugitifs  ;  pour  empêcher  l'attroupement  des  vo¬ 
leurs  ;  pour  protéger  le  cabotage;  pour  garantir  les 
côtes  contre  les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment 
pas  des  corps  ,  s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux,  com¬ 
ment  éloigner  tant  de  dangers  ?  comment  difïîper 
ces  fléaux  deflrufteurs ,  lorfqu’il  n’aura  pas  été  pof- 
fibîe  de  les  étouffer  avant  leur  naiffance  ?  d’où  naî¬ 
tront  cette  harmonie,  &  cet  accord ,  fans  lefquels 
rien  ne  fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions ,  qui ,  toutes  frappantes ,  toutes 
naturelles  qu’elles  font,  avoient  pourtant  échappé 
à  la  Cour  de  Verfailles,  ne  tardèrent  pas  à  changer 
{es  difpofitions#  Elle  fe  pénétra  de  la  néceflité  de 
rétablir  les  milices ,  mais  fans  vouloir  renoncer  aux 
taxes  confenties  pour  l’entretien  des  troupes  régu¬ 
lières.  La  difficulté  étoit  d’amener  les  peuples  à  cet 
arrangement.  On  négocia,  on  corrompit,  on  me¬ 
naça.  La  Guadeloupe  &  la  Martinique ,  quoique  ré¬ 
voltées  des  abus  d’une  autorité  inconftante  &  pré¬ 
cipitée  ,  fe  fournirent  enfin  aux  volontés  du  Minif- 
tere  en  1767  :  mais  cet  exemple  ne  fit  pas  fur  Saint- 
Domingue  l’imprefîion  defirée ,  efpérée  peut-être» 
L’année  fuivante ,  il  fallut  faire  la  guerre  à  cette 
j-iche  colonie  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  avoir  mis  aux 
fers  les  Magiftrats  de  l’ouefl:  &  du  fud  de  l’ifle  % 
qu’après  avoir  jonché  la  terre  de  cadavres,  qu’il 
fut  pofïible  de  réduire  à  la  foumiiïiûn  des  culti¬ 
vateurs  ,  aigris  par  les  vexations  d’un  gouverne¬ 
ment  avide. 

Depuis  cette  époque ,  malheureufement  gravée 
en  lettres  de  fang ,  tous  les  habitants  des  poffefîions 
Françoifes,  dans  l’autre  hémifphere,  font  de  nou¬ 
veau  enrégimentés.  Les  obligations ,  que  cette  ef- 
pece  d’enrôlement  impofe ,  ont  fouvent  varié ,  & 
ne  font  pas  encore  clairement  énoncées.  Cette  obf- 
curité,  toujours  dangereufe  dans  les  mains  de  chefs* 
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fans  cefîe  occupés  du  foin  d’étendre  leur  jurifcîld- 
fion  tient  le  citoyen  dans  des  allarmes  continuelles 
pour  fa  liberté,  dont  on  efi  plus  jaloux  en  Améri¬ 
que  qu’en  Europe  ;  elle  l’expofe  chaque  jour  à  des 
vexations.  De-là  luit  pour  ce  genre  de  fervitude , 
une  horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des  tyrans,  ou 
des  efclaves.  On  doit,  s’il  fe  peut,  effacer  les  ifti- 
preflîons  du  paffé ,  on  doit  difîiper  les  défiances 
pour  l’avenir.  La  légifiation  y  réufiira,  en  faifant 
dans  la  forme  des  milices,  tous  les  changements  qui 
peuvent  fe  concilier  avec  la  police  &  la  fureté  qu’elles 
doivent  avoir  pour  objet.  C’eft  le  bonheur  des  peu¬ 
ples  gouvernés  qu’il  faut  envifager  dans  l’ufage  de 
l’autorité.  Si  le  Souverain  ne  marche  pas  vers  ce  but, 
il  ne  vivra  que  fur  des  métaux  ou  des  regifires , 
bientôt  ufés  par  le  temps,  ou  dédaignés  de  la  pof- 
térité.  En  vain ,  la  flatterie  éleve  aux  Princes  des 
monuments  fuperbes  &  multipliés.  La  main  de  l’hom¬ 
me  les  érige  :  mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre. 
L’amour  y  met  le  fceaif  de  l’immortalité.  Sans  lui , 
les  hommages  publics  n  étalent  que  la  bafTeffe  du 
peuple  6c  non  la  grandeur  du  maître.  11  y  a  dans 
Paris  une  fiatue  qui  fait  treffaillir  tous  les  cœurs 
d’un  fentiment  de  tendreffe.  Tous  les  regards  fe 
tournent  vers  cette  image  de  bonté  paternelle  & 
populaire.  Les  larmes  des  malheureux  l’invoquent 
dans  le  filence  de  l’opprefîion.  On  bénit  en  fecret 
le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes  les  voix  fe  réu¬ 
nifient  après  deux  fiecles  pour  célébrer  fa  mémoire. 
Du  fond  de  l’Amérique  ,  on  réclame  fon  nom. 
Dans  tous  les  cœurs,  il  protefie  contre  les  abus  de 
l’autorité;  il  prefcrit  contre  les  ufurpations  des  droits 
du  peuple;  il  promet  aux  fujets  la  réparation  des 
maux  &  l’amélioration  du  bien;  il  demande  l’une 
&  l’autre  aux  Miniftres. 

On  doit  mettre  au  rang  des  chofes  qu’il  faut  ré¬ 
former  , 
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former ,  l’ufage  établi  dans  les  poffefïions  Françoifes  des  hérita- 
du  Nouveau-Monde  ,  de  partager  également ,  entre  ^le^e'*lc 
des  enfants,  l’héritage  de  leur  pere;  entre  des  co-^g^ra^s 
héritiers ,  la  fucceffion  de  leur  parent.  les  ifles 

Nous  abhorrons,  avec  tous  les  hommes  raifon- françoifes } 
nab les,  que  l’orgueil  ou  le  préjugé  n’ont  point  cor- 
rompus,  nous  abhorrons  le  droit  abfurde  de  pri- 
mogéniture ,  qui  transféré  le  patrimoine  entier  d’une 
maifon  à  un  aîné  qu’il  corrompt ,  6c  qui  précipite 
dans  l’indigence  fes  frere.ç  6c  fes  fœurs,  punis ,  com¬ 
me  d’un  crime ,  du  hafard  qui  les  a  fait  naître  quel¬ 
ques  années  trop  tard.  En  font-ils  moins  légitimes  £ 
celui  qui  leur  a  donné  l’exigence,  eft-il  moins  ref- 
ponfable  de  leur  bonheur?  Un  chef  de  famille  n’eft 
que  dépofitaire;  6c  fut-il  jamais  permis  à  un  dépos¬ 
itaire  de  divifer  inégalement  le  dépôt  entre  des 
intéreffés  qui  y  ont  un  droit  égal  ?  Si  un  fauvage 
Iaifloit  en  mourant  deux  arcs  6c  deux  enfants ,  6c 
qu’on  lui  demandât  ce  qu’il  faut  faire  de  ces  deux 
arcs ,  ne  répondroit-il  pas  qu’il  en  faut  donner  un 
à  chacun;  6c  s’il  les  léguoit  tous  deux  au  même, 
ne  laifTeroit-il  pas  entendre  que  le  profcrit  eft  un 
fruit  des  mauvaifes  mœurs  de  fa  femme?  Dans  les 
contrées  où  cette  monflrueufe  exhérédation  eft  au- 
torifée ,  le  pere  efï  moins  refpe&é  de  tous  ;  de 
l’aîné  auquel  il  ne  peut  rien  ôter,  des  cadets  aux¬ 
quels  il  ne  peut  rien  donner.  A  la  tendreffe  filiale 
qui  s’éteint,  fuccede  un  fentiment  de  bafTefîe,  qui 
accoutume  prefque  dès  le  berceau  trois  ou  quatre 
enfants  à  ramper  aux  pieds  d’un  feul  qui  en  conçoit 
une  importance  perfonnelle ,  qui  ne  manque  guere 
de  le  rendre  infolent.  Des  peres  6c  des  meres  hon¬ 
nêtes  craignent  de  multiplier  autour  d’eux  des  in¬ 
digents  condamnés  au  célibat.  Tout  l’héritage  eff 
placé  dans  les  mains  d’un  fou ,  dont  on  n’arrête  les 
difüpations  que  par  la  fubftitution ,  qui  eft  un  autre 
Tome  Vil ,  M 
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mal.  De  fi  grandes  calamités  doivent  faire  préfumer 
que  le  droit  de  primogéniture ,  que  la  fuperftition 
ne  confacra  pas  à  fon  origine,  &  que  le  defpotifme 
n’a  aucun  intérêt  à  perpétuer  ,  fera  tôt  ou  tard  aboli. 
C’efi  un  refie  de  barbarie  féodale  ,  dont  nos  def- 
cendants  rougiront  un  jour. 

-  Cependant,  la  loi  de  l’égalité,  qui  femble  di&ée. 
par  la  nature  même;  qui  fe  préfente  la  première  au 
coeur  de  l’homme  jufie  &  bon;  qui  ne  laifle  d’abord 
aucun  doute  à  l’efprit  fur  fa  rettitude  &  fon  utilité  t 
èette  loi  peut  être  quelquefois  contraire  au  main¬ 
tien  de  nos  fociétés*  On  en  a  l’exemple  dans  les  ifles 
Françoifes,  quelle  écarte  de  leur  defiination  &  dont 
elle  prépare  de  loin  la  ruine* 

Le  partage  «fut  nécefiaire  dans  la  formation  des 
colonies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées  immen- 
fes.  Le  pouvoit-on  fans  population?  &  comment, 
fans  propriété,  fixer  dans  ces  régions  éloignées  & 
défertes,  des  hommes,  qui,  la  plupart,  n’avoient 
quitté  leur  patrie  que  faute  de  propriété  ?  Si  le  gou* 
vernement  leur  eût  refufé  des  terres,  ces  aventu¬ 
riers  en  auroient  cherché  de  climat  en  climat,  avec 
le  défefpoir  de  commencer  des  établiflements  fans 
nombre ,  dont  aucun  n’auroit  pris  cette  confifiance 
qui  les  rend  utiles  à  là  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages,  d’abord  trop  éten¬ 
dus  ,  ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuccefiions  & 
de  partages  fubdivifés  ,  à  la  jufie  mefure  que  deman¬ 
dent  les  facilités  de  la  culture;  depuis  qu’ils  font 
afiez  limités  pour  ne  pas  refier  en  friche,  par  le  dé¬ 
faut  d’une  population  équivalente  à  leur  étendue, 
une  divifion  ultérieure  de  terreins  les  feroit  rentrer 
dans  leur  premier  néant.  En  Europe ,  un  citoyen 
obfcur ,  qui  n’a  que  quelques  arpents  de  terre ,  tire 
fouvent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds ,  qu’un 
homme  opulent  des  domaines  immenfes  que  le  ha-» 
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fard  de  îa  naifTânce  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fes 
mains.  En  Amérique  ,  la  nature  des  denrées  qui  font 
d’un  grand  prix ,  l’incertitude  des  récoltes  peu  va- 
riées  dans  leur  efpece  9  la  quantité  d’efclaves ,  de 
befliaux ,  d’uflenfiles  néceffaires  pour  une  habitation  : 
tout  cela  fuppofe  des  richefTes  confîdérables  ,  qu’on 
n’a  pas  dans  quelques  colonies ,  &  que  bientôt  on 
n’aura  plus  dans  aucune  i  fi  le  partage  des  fuccefTions 
continue  à  morceler ,  à  divifer  de  plus  en  plus  les 
terres. 

Qu’un  pere  9  en  mourant ,  laide  une  fucceflïon  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Sa  fuccefïïon  fe  partage 
également  entre  trois  enfants.  Ils  feront  tous  ruinés , 
fi  l’on  fait  trois  habitations  ,  l’un  ,  parce  qu’on  lui 
aura  fait  payer  cher  les  bâtiments,  &  qu’à  proportion 
il  aura  moins  de  negres  &  de  terres  ;  les  deux  au¬ 
tres  ,  parce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter  leur  • 
héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront  encore  tous  rui¬ 
nés  ,  fi  l’habitation  entière  refie  à  l’un  des  trois.  Dans 
un  pays  où  la  condition  du  créancier  efl  la  plus 
mauvaife  de  toutes  les  conditions ,  les  biens  fe  font 
élevés  à  une  valeur  immodérée.  Celui  qui  refiera 
pofTeffeur  de  tout  ,  fera  trop  heureux ,  s’il  n’efl 
obligé  de  donner  en  intérêts  que  le  revenu  net  de 
l’habitation.  Or ,  comme  la  première  loi  efl  celle  de 
vivre,  il  commencera  par  vivre  ôc  ne  pas  payer.  Ses 
dettes  s’accumuleront.  Bientôt  il  fera  infolvable  ; 

Sc  du  défordre  qui  naîtra  de  cette  fituation ,  on 
verra  fortir  la  ruine  de  tous  cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages  efl  le  feuî 
remede  à  ce  défordre.  Il  efl  temps  que  la  légifla- 
tion ,  aujourd’hui  plus  éclairée  ,  voie  dans  fes  colo* 
nies  plutôt  des  établiffements  de  chofes ,  que  de 
perfonnes.  Sa  fagefïe  lui  infpirera  des  dédommage¬ 
ments  convenables*,  pour  ceux  qu’elle  aura  dépouil¬ 
lés  &  facrifîés  en  quelque  maniéré  à  la  fortune  pu- 
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blique.  Etlé  leur  doit  les  moyens  de  fubfifïef  p âf  te 
feul  travail  poflible  à  cette  efpece  d’hommes  ,  en  les 
plaçant  fur  de  nouveaux  terreins  ,  de  elle  fe  doit  à 
elle-même  d’acquérir  de  nouvelles  richeffes  par  leur 

induftrie.  ,  t 

Sainte-Lucie  de  la  Guyane  oftroient ,  a  la  paix  , 

un  beau  moment  pour  la  réforme  qu’on  propofe. 
La  France  devoit  profiter  de  cette  occafion  ,  peut- 
être  unique  ,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage  ,  en 
diftribuant  à  ceux  qu’on  auroit  dépouillés  de  leurs 
efpérances ,  les  terres  qu’on  vouloit  mettre  en  va¬ 
leur  ;  &  pour  les  avances  de  cette  exploitation, 
les  fommes  immenfes  qu’on  y  a  jettées  fans  fruit. 
Des  hommes  habitués  au  climat  ;  familiarifés  avec 
la  feule  culture  qu’on  pouvoit  avoir  en  vue  j  en¬ 
couragés  par  l’exemple  ,  les  fecours  &:  les  confeils 
de  leur  famille  ;  aidés  enfin  par  les  efcîaves  que 
FEtat  leur  auroit  fournis ,  étoient  plus  propres  que 
des  vagabonds  ramaffés  dans  les  boues  de  l’Europe  , 
à  porter  de  nouvelles  colonies  au  degré  d’opulence 
de  de  profpérité  qu’on  devoit  s’en  promettre,  Mal- 
heureufement  on  ne  vit  pas  que  les  premières  co¬ 
lonies  en  Amérique  avoient  dû  fe  faire  d’elles- 
mêmes  lentement ,  avec  de  grandes  pertes  d’hom¬ 
mes  ,  ou  des  reflources  extraordinaires  de  bravoure 
de  de  patience ,  parce  qu’elles  n’avoient  point  de 
concurrence  à  foutenir  :  mais  que  les  nouveaux 
établiffements  ne  peuvent  fe  former  que  par  voie 
de  génération ,  comme  un  nouvel  eflaim  s’engendre 
d’un  ancien.  La  furabondance  de  la  population  dans 
une  ille ,  doit  déborder  dans  une  autre ,  de  le  fu- 
perflu  d’une  riche  colonie  fournir  le  nécefiaire  à 
une  peuplade  naifiante.  C’efi:  là  l’ordre  naturel  que 
la  politique  preferit  aux  Puiffances  maritimes  de 
commerçantes.  Tout  autre  moyen  eft  déraifonna- 
bîe ,  de  ne  produit  que  la  deftru&ion.  Pour  n’avoir 
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pas  faifi  un  principe  fi  fimple  &  fi  fécond ,  la  Cour 
de  Verfailles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet  d  em¬ 
pêcher  les  nouvelles  divifions  des  terres.  Si  la  ne- 
ceflité  de  cette  loi  eft  prouvée,  il  faut  la  taire  , 
quoique  dans  un  temps  moins  favorable  quecelui 
qu’on  a  laiffé  échapper.  Quand  on  aura  arrête  la 
décadence  des  habitations ,  par  la  fuppreffion  des 
partages,  qui  leur  coupent  tous  les  refforts  de  la 
réproduftion  ,  on  pourra  les  forcer  à  fe  hberer  des 

dettes  dont  elles  font  obérées.  ...  L5V. 

Une  partie  de  ces  dettes  tire  fon  origine  des  A_  t-on  pour- 
droits  ou’une  loi  peu  réfléchie  donnoit  aux  diite-  vu  fagemeut 
«nts  cohéritiers,  ht  état  de  détrelfe  a  augmenté , 
à  mefure  que  les  colonies  devenoient  plus  ncnes*  ^ettes  con. 
Parvenues  au  point  d’avoir  plus  d’habitants  que  de  tracées  par 
plantations  à  faire,  la  population  furabondante  eft  , 

reliée  dans  l’oifiveté ,  créancière  des  terres  quelle 
n’occupoit  pas ,  &  dès- lors  inutile  ,  onereufe  meme 

à  la  culture.  .  ,  ^  ,  f 

Il  efl  d’autres  créances  qui  proviennent  de  la 

vente  que  les  colons  fe  font  faite  mutuellement  de 
leurs  habitations.  Rarement  va-t-on  en  Amérique  , 
fans  le  projet  de  revenir  jouir ,  en  Europe  ,  des 
richeffes  qu’un  travail  opiniâtre  ou  des  halards 
heureux  donnent  ordinairement.  Ceux  qui  ne  se- 
cartent  point  de  leurs  vues ,  vivent  avec  plus  ou. 
moins  d’économie ,  &  font  paffer  dans  leur  Pat^e 
ce  qu’ils  ont  pu  épargner  de  leurs  revenus.  Auiii- 
tôt  qu’ils  ont  atteint  le  degré  de  fortune  ou  ils  al- 
piroient ,  ils  cherchent  à  fe  débarraffer  de  leurs 
plantations.  Dans  une  région  où  le  numéraire  man¬ 
que  ,  il  faut  les  vendre  à  crédit ,  ou  les  garder  ;  SC 
la  plupart  des  propriétaires  aiment  encore  mieux 
livrer  leur  héritage  à  des  acquereurs  qui  manquen 
quelquefois  à  leurs  engagements,  que  de  es  con . 
fier  à  des  régiffeurs  rarement  fideles.  ^ 
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Enfin,  les  avances  faites  aux  colons  ont  été  Foo 
cafion  de  beaucoup  de  créances.  Les  terres  des  if- 
îes  Françoifes  ,  comme  des  autres  ifies  de  l’Améri¬ 
que  ,  n’offroient  originairement  aucune  produdion 
qu’on  pût  exporter.  Pour  leur  donner  de  la  va¬ 
leur  ,  il  falloit  des  fonds  ;  &  les  premiers  Euro¬ 
péens  qui  les  occupèrent  ne  poffiédoient  rien.  Le 
commerce  vint  à  leur  fecours.  Il  leur  fournit  les 
ufienfiles ,  les  vivres  ,  les  efclaves  néceffaires  pour 
créer  des  denrées.  Cette  affociation  des  capitaux 
avec  rinduftrie,  donna  naiflance  à  une  grande  quan¬ 
tité  de  dettes ,  qui  fe  font  multipliées ,  à  mefure 
que  les  défrichements  fe  font  étendus. 

Les  débiteurs  n’ont  que  trop  fouvent  manqué 
aux,  obligations  qu’ils  avoient  contrariées.  Un  luxe 
effréné ,  que  rien  ne  peut  excufer  dans  des  hom¬ 
mes  nés  dans  la  mifere ,  en  a  réduit  plufieurs  à  ce 
manquement  de  foi.  D’autres  y  ont  été  entraînés 
par  une  indolence  inconcevable  dans  des  efprits 
ardents  qui  avoient  été  chercher  au-delà  des  mers 
un  terme  à  leur  indigence.  Les  moyens  les  plus 
abondants  ont  péri  dans  les  mains  de  quelques-uns 
qui  manquoient  de  l’intelligence  néceffaire  pour 
les  faire  fluidifier.  II  s’efi:  auffi  trouvé  des  colons 
fans  pudeur  &  fans  principes ,  qui ,  en  état  de  fe  li¬ 
bérer  avec  leurs  créanciers ,  fe  font  audacieufement 
permis  de  retenir  un  bien  étranger.  D’autres  cau- 
fes  ont  encore  concouru  à  diminuer  la  force  des 
engagements. 

Des  ouragans ,  dont  on  retraceroit  difficilement 
la  violence,  ont  bouîeverfé  les  campagnes  &  détruit 
les  récoltés.  Les  batiments  les  plus  difpendieux  ,  les 
plus  néceffaires,  ont  été  engloutis  par  des  tremble¬ 
ments^  de  terre.  Des  infedes  indefirudibles  ont 
dévoré  pendant  une  longue  fuite  d’années  tout  ce 
qu’on  pouvoit  fe  promettre  d’un  fol  fertile  &  bien 
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cultivé.  Quelques  denrées,  dont  la  réproduÔion  a 
lurpafle  la  consommation ,  ont  perdu  leur  valeur,  bc 
font  tombées  dans  le  dernier  aviliffement.  Des  guer¬ 
res  longues  &  cruelles,  en  oppoiant  des  obltacles 
infurmontables  à  la  fortie  des  productions ,  ont 
rendu  inutiles  les  travaux  les  mieux  fiuvis ,  es  p  us 

Ces  calamités ,  qu’on  a  vu  quelquefois  reunies, 
&  quife  font  au  moins  trop  rapidement  fuccedees, 
ont  donné  naiffance  à  une  jurifprudence  favorable 
aux  débiteurs.  Le  légiflateur  a  embarrafle  de  tant 
de  formalités  la  faifie  des  terres  &  des  efclaves  , 
qu’il,  paroît  avoir  eu  le  projet  de  la  rendre  impra¬ 
ticable.  L’opinion  a  flétri  le  petit  nombre  de  créan¬ 
ciers  qui  entreprenoient  de  vaincre  ces  difficultés  ; 
Sc  les  tribunaux  eux-mêmes  ne  fe  prêtaient  qu  avec 
une  extrême  répugnance  aux  rigueurs  qu’on  vojdoit 
exercer. 

Ce  fyftême ,  qui  a  paru  long-temps  le  meilleur 
qû’on  pût  fuivre ,  trouve  encorequelques  partifans. 
Ou’importe  à  l’Etat ,  difent  ces  calculateurs  politi¬ 
ques,  que  les  richeffes  foient  entre  les  mains  du  de¬ 
biteur  ou  du  créancier ,  pourvu  que  la  profpérite 
publique  foit  augmentée  ?  Mais  la  profperite  publique 
peut-elle  augmenter ,  lorfqu’on  foule  aux  pieds  la 
fiiftice  ;  lorfque  le  Miniftere  encourage  la  mauvaife 
foi  en  lui  offrant  un  afyle  fous  la  proteaion  de  la 
loi ,  car  fi  la  loi  ne  pourfuit  pas ,  elle  protégé  ;  lorf¬ 
qu’on  fomente  entre  les  citoyens  le  germe  dune 
méfiance  qui  doit ,  enfe  développant,  en  faire  au¬ 
tant  de  frippons  ennemis  les  uns  des  autres ,  lor  que 
des  emprunts,  fans  aucune  forte  de  garantie  ,  feron 
devenus  impoffibles  ou  ruineux  ;  lorfque  le  brigan¬ 
dage  de  l’ufure  s’exercera  fans  aucun  frein  qui  le 
retienne  ;  lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  crédit ,  ni  au 
dehors  ni  aibdedans  de  l’Etat ,  Sc  que  la  nation 
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entière  pafiera  pour  un  aflemblage  d’hommes  fans 
mœurs  &  fans  principes  ?  Non,  la  félicité  générale 
ne  peut  avoir  de  bafe  folide ,  fans  la  validité  des 
engagements  qui  en  font  la  fource.  Le  fifc  lui-même 
doit  fe  libérer  par  les  voies  &  les  réglés  de  la  juf- 
tice.  La  banqueroute  du  gouvernement  eft  un  fcan- 
dale,  une  atteinte  plus  funefie  encore  à  la  morale 
de  la  fociété  qu’à  la  fortune  des  citoyens.  Un  temps 
viendra  que  toutes  les  iniquités  feront  citées  au  tri¬ 
bunal  des  nations,  &  que  la  Puifiance  qui  les  corn- 
met,  fera  elle-même  jugée  par  fes  viéHmes. 

D’autres  fpéculateurs  ,  moins  relâchés  dans  leurs 
principes ,  ont  avancé  qu’une  légidation  éclairée 
annulleroit  les  dettes  antérieures  à  une  époque  qu’il 
faudroit  fixer.  On  n’examinera  pas  fi  cette  pratique 
de  quelques  républiques  anciennes  a  jamais  pu  être 
falutaire  :  mais  nous  affirmerons,  fans  crainte  de 
nous  égarer ,  qu’une  pareille  violation  de  la  foi 
publique,  fi  elle  étoit  commune,  replongeroit  l’Eu¬ 
rope  ,  devenue  commerçante ,  dans  la  barbarie , 
dans  l’inaftion  &  dans  la  mifere  où  elle  étoit  il  y 
a  trois  ou  quatre  fiecles.  Heureufement,  cette  révo¬ 
lution  deftruôjve  n’efi  pas  à  craindre.  Le  refpeft 
pour  la  propriété  s’étend  de  jour  en  jour  jufque 
chez  les  nations  les  moins  éclairées.  Avec  le  temps, 
il  s’établira  dans  les  ifiesFrançoifes,  comme  ailleurs) 
fi  le  gouvernement  réduit  enfin  les  colons  à  donner 
quelque  fatisfa&ion  à  leurs  créanciers.  On  ne  s’ac¬ 
corde  pas  fur  les  voies  les  plus  propres  à  amener 
cet  a&e  de  jufiice. 

Les  uns  fouhaiteroient  des  îoix  fomptuaires,  qui, 
en  bornant  les  dépenfes  de  l’habitant ,  le  mettroient 
en  état  de  remplir  fes  engagements.  Comment  a- t-iî 
pu  tomber  dans  l’efprit  d’ériger  en  maxime  les  pri» 
vationsdans  les  colonies?  Leurs  produ&ions  tirent 
tout  le  prix  des  échangés»  Anéantir  ces  échanges , 
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ne  feroit-ce  pas  forcer  les  Américains  à  faire  peu 
de  denrées ,  ou  à  les  donner  pour  rien  ?  Que  îi  la 
métropole  vouloit  remplacer  par  des  métaux  la 
vente  de  fes  marchandées,  tout  l’or  qu’on  tire  d’une 
partie  du  Nouveau-Monde  .,  ne  reflueroit-il  pas 
dans  l’autre  ?  Après  quinze  ou  vingt  ans  d’un  pareil 
commerce ,  les  Puiflances  ennemies  de  la  France 
n  auroient-eîles  pas  un  motif  de  plus  pour  attaquer 
-des  poffefîîons  dont  la  fertilité  leur  caufe  tant  d’é^ 
tonnement  &  de  jaloufie  ? 

D’autres  ont  imaginé  que  tout  crédit  devroit 
être  déformais  prohibé.  Mais  les  cultures ,  actuel¬ 
lement  établies,  ne  fouffriroient-elles  donc  rien  de 
ce  fyftême  abfurde  ?  Mais  le  défrichement  des  ter* 
res  vierges ,  qui  font  généralement  les  plus  pro¬ 
ductives  ,  ne  feroit-il  pas  arrêté  ?  Mais  les  opéra¬ 
tions  des  négociants  de  la  métropole  ne  devien- 
droient-elles  pas  de  jour  en  jour  plus  languifîantes? 
On  connoît  le  chagrin  qu’ils  ont  de  voir  le  colon 
riche  s’accoutumer  à  envoyer  lui-même  fes  pro¬ 
duits  en  Europe,  à  tirer  d’Europe  fes  confomma- 
tions,  &  à  réduire  fes  correfpondants  à  n’être  que 
fes  commiffionnaires.  Si  la  dépendance ,  qui  eft 
une  fuite  néceffaire  des  dettes,  venoit  à  ceffer ,  ce 
ne  feroit  plus  un  petit  nombre  de  cultivateurs ,  ce 
feroit  la  colonie  entière  qui  feroit  fes  achats  &  fes 
ventes.  Elle  deviendroit  commerçante ,  &  le  feroit 
bientôt  fans  concurrents ,  parce  qu’elle  feule  con- 
noîtroit  le  ternie  de  fes  befoins, 

Plufieurs  voudroient  qu’il  fût  permis  de  faifir  &C 
de  vendre  les  efclaves  d’un  débiteur.  Ceux  qui 
cefferoient  d’arrofer  de  leurs  fueurs  une  plantation , 
iroient ,  dit-on ,  en  cultiver  une  autre  ;  &  la  co¬ 
lonie  ne  perdroit  rien.  Quelle  erreur  !  Non ,  ja¬ 
mais  les  noirs  ne  paieront  impunément  d’un  at¬ 
elier  à  l’autre.  Ces  hommes,  déjà  trop  malheureux. 
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ne  prendraient  pas  les  nouvelles  habitudes  qu’exi- 
geroit  un  changement  de  local,  de  maître,  de  mé¬ 
thode  &  d’occupation.  Ils  ne  fauroient  fe  paffer 
de  leurs  maîtreffes  &  de  leurs  enfants  qui  font  leur 
plus  chere  confolation,  le  feul  bien  qui  les  attache 
à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  tendres 
&C  fouffrantes,  ils  languiffent,  ils  tombent  malades, 
fouvent  ils  défertent ,  ou  du  moins  ils  ne  travail¬ 
lent  qu’à  regret  &  fans  ardeur.  D’ailleurs ,  en  aHu- 
rant  le  payement  d’un  créancier ,  on  en  ruineroit 
infailliblement  plufieurs.  Le  cultivateur  le  plus  in¬ 
telligent  &  le  plus  aCiif,  privé  d’une  partie  des  bras 
néceffaires  aux  travaux  de  fa  plantation  ,  deviens 
droit  en  peu  de  temps  &  pour  toujours  infolvable. 

L’honneur  a  paru  à  quelques  perfonnes  une  ref- 
fource  plus  efficace  que  toutes  les  autres.  Notez , 
ont-elles  dit,  notez  d’infamie  le  débiteur  qui  man¬ 
que  à  fes  engagements ,  déclarez-le  incapable  de  ja¬ 
mais  exercer  aucune  fonction  publique,  &  ne  crai¬ 
gnez  pas  qu’il  fe  joue  de  ce  préjugé.  Les  hommes 
les  plus  avides  ne  facrifîent  une  partie  de  leur  vie 
à  des  travaux  pénibles ,  que  dans  l’efpoir  de  jouir 
de  leur  fortune.  Or,  il  n’eff  point  de  jouiffance 
dans  l’opprobre.  Voyez  avec  quelle  exactitude  les 
dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n’eft  pas  un  excès  de 
délicateffe ,  ce  n’eft  pas  l’amour  de  la  juftice  qui  ra¬ 
mènent  dans  les  vingt-quatre  heures  un  joueur  ruiné 
aux  pieds  d’un  créancier  quelquefois  fufpeét.  C’eft 
l’honneur  ;  c’eft  la  crainte  d’être  exclu  de  la  fociété. 
Mais  dans  quel  ftecle ,  en  quel  temps  invoque-t-on 
ici  le  nom  facré  de  l’honneur?  N’eft-ce  pas  au  gou¬ 
vernement  à  donner  l’exemple  de  la  juftice  qu’il 
veut  qu’on  pratique?  Seroit-il  poffible  que  l’opi¬ 
nion  publique  tînt  pour  flétris  des  particuliers  qui 
n’auroient  fait  que  ce  que  l’Etat  fe  permet  ouver¬ 
tement?  Lorfque  l’opprobre  s’introduit  dans  les 
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grandes  maifons,  dans  les  premières  places,  dans 
les  camps  &  dans  le  fan&uaire  ,  fait-on  rougir  en¬ 
core  ?  Qui  pourra  craindre  d’être  déshonore,  fi  ceux 
qu’on  appelle  gens  d’honneur  n’en  connoiffent  plus 
d’autre  que  celui  d’être  riches  pour  etre  places,  ou 
placés  pour  s’enrichir  ;  fi  pour  s’elever ,  il  faut  ram¬ 
per  ;  pour  fervir  l’Etat ,  plaire  aux  grands  &  aux  fem¬ 
mes  ;  &  fi  tous  les  dons  de  plaire  fuppofent ,  au 
moins ,  de  l’indifférence  pour  toutes  les  vertus  £ 
l’honneur  qui  s’exile  des  climats  de  l’Europe ,  ira-t-il 
fe  réfugier  en  Amérique  } 

La  Cour  de  Verfailles,  perpétuellement  égarée 
par  les  adminifïrateurs  de  fes  colonies ,  a  toujours 
paru  vouloir  que  l’acquittement  des  dettes  y  dé¬ 
pendit  de  leurs  volontés  arbitraires.  Jamais  on  n’a 
pu  lui  faire  entendre  que  c’étoit  établir  un  plan  de 
tyrannie  dans  le  Nouveau-Monde.  Des  chefs  igno¬ 
rants  ,  capricieux ,  intéreffés  ou  vindicatifs ,  peuvent 
choifir ,  à  leur  gré ,  ceux  des  débiteurs  qu’il  leur 
convient  de  ruiner.  Il  leur  efl  également  facile 
d’être  injufles  envers  les  créanciers.  Ce  ne  fera  ni 
le  plus  ancien ,  ni  le  plus  preffé ,  ni  le  plus  hon¬ 
nête  qu’ils  feront  payer  :  mais  le  plus  puiffant ,  le 
plus  protégé ,  le  plus  aéfif  ou  le  plus  violent.  En 
quelque  lieu  du  monde  ou  par  quelque  motif  que 
ce  puiffe  être  ,  l’autorité  ne  doit  point  s’affeoir  à  la 
place  de  la  juflice,  ni  la  probité  ou  la  vertu,  à  la 
place  de  la  loi  ;  parce  qu’il  n’y  a  point  d’autorité 
qu’on  ne  puiffe  corrompre  ;  parce  qu’il  n’y  a  ni  pro¬ 
bité  ni  vertu  qu’on  ne  puiffe  ébranler. 

Deux  fiecles  perdus  dans  des  effais ,  des  expé¬ 
riences,  des  combinaifons ,  doivent  avoir  convaincu 
le  Miniflere  de  France ,  que  la  calamité  qu’on  dé¬ 
ploré  ici  ne  trouvera  fon  terme  que  dans  des  re¬ 
glements  clairs,  fimples ,  d’une  exécution  facile.  Lorf- 
que  les  créanciers  pourront  faire  faifir  fans  délai , 
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fans  fraix ,  fans  formalités  gênantes  toutes  les  pro* 
priétés  de  leur  débiteur,  alors  feulement  l’ordre  s’é¬ 
tablira.  Cette  jurifprudence  févere  n’aura  pas  un 
effet  rétroattif.  L’humanité  &  la  politique  indique¬ 
ront  les  tempéraments  qu’il  conviendra  de  prendre 
pour  la  liquidation  des  dettes  anciennes.  Mais  pour 
les  engagements  nouveaux ,  rien  ne  pourra  les  fouf- 
traire  à  la  rigueur  de  la  loi  qu’on  aura  portée. 

Des  réclamations  ameres  &:  très-ameres  fe  feront 
d’abord  entendre.  Quel  fera  ,  dira-t-on ,  le  cultiva¬ 
teur  allez  téméraire  pour  former  quelque  entreprife 
un  peu  confidérable ,  quand  il  verra  fa  ruine  cer¬ 
taine  ,  fi  la  fortune  &  les  éléments  ne  fécondent  pas 
fes  travaux  au  jour  marqué  par  fes  engagements?  La 
crainte  de  la  mifere  &  de  l’opprobre  s’emparera  de 
tous  les  efprits.  Dès-lors  plus  d’emprunts ,  plus  d’af¬ 
faires  ,  plus  de  circulation.  L’a&ivité  tombera  dans 
l’inertie ,  le  crédit  fera  détruit  par  le  fyftême  meme 
imaginé  pour  le  rétablir. 

Nous  n’en  doutons  point ,  ce  fera  le  premier  lan¬ 
gage  des  colons.  Mais  à  la  fin ,  &  bientôt ,  cet  ordre 
de  chofes  fera  chéri  par  ceux  même  qu’il  aura  d’a¬ 
bord  le  plus  révoltés.  Eclairés  par  les  lumières  pu¬ 
bliques  &  par  l’expérience ,  ils  fentiront  que  la  fa¬ 
cilité  de  ne  pas  payer  leur  étoit  onéreufe ,  6c  qu’ils 
ne  trouvoient  du  crédit  qu’en  l’achetant  à  un  prix 
qui  balançât  le  rifque  de  leur  prêter. 

Les  tempéraments  qui  pouvoient  convenir  au  pre¬ 
mier  âge  des  colonies ,  feroient  de  nos  jours  une 
foibleffe  impardonnable.  Jamais  ces  établiflements 
ne  profpéreront  convenablement  que  les  moyens 
d’exploitation  ne  fe  multiplient ,  Sc  ils  ne  fe  mul¬ 
tiplieront  que  lorfque  le  créancier  pourra  prendre 
une  confiance  entière  en  fon  débiteur.  Renverfez 
le  fyflême  favorable  à  l’impéritie ,  à  la  témérité ,  à 
la  mauvaife  foi  :  bientôt  tout  changera  de  face.  Le 
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négociant  de  l’Europe  qui  ne  fait  aujourd  hui  qu  en 
tremblant  de  foibles  avances  au  cultivateur  de  IA- 
mérique ,  ne  verra  pas  un  meilleur  emploi  de  fes 
capitaux.  Avec  plus  de  grands  fecours,  il  fe  for¬ 
mera  d’autres  plantations.  Les  anciennes  acquerront 
une  valeur  nouvelle.  Les  ifles  Françoifes  atteindront 
enfin  au  degré  de  fortune  où  la  richeffe  de  leur  fol 
les  appelle  vainement  depuis  fi  long-temps.  Si ,  mal¬ 
gré  les  progrès  des  connoiffances,  la  Cour  de  Ver- 
failles  n’imaginoit  pas  une  légiflaîion  plus  favante 
&  plus  parfaite  que  celle  qui  efl  établie  dans  les 
pofîefîions  Angloifes  &  Hollandoifes,  il  ne  faudroit 
pas  balancer  à  ladopter.  Déjà  les  trois  Puiffances 
ont  d’autres  traits  de  conformité  dans  leurs  princi¬ 
pes.  Elles  ont  également  concentré  les  liaifons  de 
leurs  établiffements  du  Nouveau-Monde  dans  la 

métropole.  A 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  meme  on*  tv. 

gine.  Les  premières  dûrent  leur  naiffance  à  l'inquié-i^**"®^ 
tude  de  quelques  hordes  de  barbares  ,  qui ,  apres  géant  fes  if- 
avoir  long-temps  erré  dans  les  contrées  déferles ™ * 
fe  fixoient  enfin  par  laffitude  dans  un  pays  ou  ils  k  ku4rs  pr0. 
formoient  une  nation.  D’autres  peuples,  chaffes  de  durions,  en 
leur  territoire  par  un  ennemi  puiffant ,  ou  attirés 
par  quelque  hafard  dans  un  fol  préférable  a  celui  i’ex. 
de  leurs  peres ,  fe  tranfplanterent  fous  un  nouveau  traûion  ? 
ciel ,  &  y  partagèrent  les  terres  avec  les  premiers 
habitants  de  ce  climat  étranger.  L’excès  de  la  popu¬ 
lation  ,  l’horreur  pour  la  tyrannie ,  des  faèfions , 
des  révolutions,  déterminèrent  des  citoyens  à  quit¬ 
ter  leur  patrie,  pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nouvel¬ 
les  cités.  L’efprit  de  conquête  fît  établir  une  par¬ 
tie  des  foldats  vainqueurs  dans  des  Etats  fubjugues  , 
pour  s’en  affurer  la  propriété.  Aucune  de  ces  colo¬ 
nies  n’eut  pour  objet  le  commerce.  Celles  meme 
que  fondèrent  Tyr,  Carthage ,  Mar feille ,  republi- 
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ques  commerçantes ,  n’étoient  que  des  retraités  né- 
ceffaires  fur  des  côtes  barbares,  6c  des  entrepôts, 
où  les  vaiffeaux  partis  de  différents  ports,  &  fatigués 
d’une  longue  navigation ,  faifoient  réciproquement 
leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donné  l’idée  d’une 
nouvelle  efpece  d’établiffement ,  qui  a  pour  bafe 
l’agriculture.  Les  gouvernements ,  fondateurs  de  ces 
colonies  ,  ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets  qu’ils 
y  tranfportoient ,  ne  puffent  confommer  que  les 
marchandées  que  leur  fourniroit  la  métropole,  ne 
puffent  vendre  qu’à  la  métropole  les  productions 
des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette  double  obli-. 
gation  a  paru  de  droit  naturel  à  toutes  les  nations, 
indépendante  des  conventions ,  6c  née  de  la  chofe 
même.  Elles  n’ont  pas  regardé  une  communication 
exclufive  avec  leurs  colonies ,  comme  un  dédom¬ 
magement  excefiif  des  dépenfes  faites  pour  les  for¬ 
mer,  à  faire  pour  les  conferven  Tel  a  toujours  été 
le  fyftême  de  l’Europe  à  l’égard  de  l’Amérique. 

La  France ,  comme  les  autres  nations ,  voulut  tou¬ 
jours  que  fes  établiffements  du  Nouveau-Monde 
lui  envoyaffent  tous  les  produits  de  leur  culture, 
reçuffent  d’elle  tous  leurs  approvifionnements.  Mais 
dans  l’état  aéluel  deschofes,  cet  arrangement  efl-il 
praticable  ? 

Ses  ifles  ont  befoin  de  farines,  de  vins,  d’hui¬ 
les  ,  de  toiles ,  d’étoffes ,  de  meubles ,  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  rendre  la  vie  agréable.  Elles 
doivent  recevoir  tous  ces  objets  de  la  métropole , 
qui ,  même  dans  le  fyfrême  d’une  liberté  indéfinie, 
les  vendroit  exclufivement ,  à  l’exception  des  fari¬ 
nes  que  l’Amérique  Septentrionale  pourroit  don¬ 
ner  à  meilleur  marché* 

Mais  il  faut  aufli  à  ces  poffefiions  >  des  noirs  pour 
leurs  travaux.  La  métropole  n’a  fourni  jufqu’ici  que 
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très  -  imparfaitement  à  ce  grand  befoin.  On  doit 
donc  fe  réfoudre  à  recourir  aux  Anglois,  feuls  en 
état  de  remplir  le  vuide.  L’unique  précaution  qu’il 
conviendroit  de  prendre ,  ce  feroit  d’établir  peut- 
être  fur  les  fecours  qu’on  recevroit  de  ces  rivaux , 
un  impôt  qui  les  privât  de  l’avantage  que  des  cir- 
conffances  particulières  leur  donnent  fur  les  négo¬ 
ciants  François* 

Enfin ,  dans  l’état  où  font  ces  colonies ,  les  bef- 
tiaux,  le  poiffonfalé,  les  bois  étrangers  font  deve- 
nus  pour  elles  dune  néceflité  abfolue.  On  doit  re¬ 
garder  comme  impoflible  de  les  leur  porter  d’Eu¬ 
rope*  Ce  n’effquede  la  Nouvelle- Angleterre  qu’elles 
peuvent  obtenir  ces  moyens  effentiels  à  l’exploita¬ 
tion  de  leurs  plantations. 

La  contrebande  plus  ou  moins  tolérée ,  a  été  juf- 
qu’ici  la  refîource  des  colons.  Cette  voie  eft  trop 
chere,  malhonnête  &  infuffifante.  Il  efi:  temps  que 
les  loix  prohibitives  plient  fous  l’impérieufe  loi  de 
la  néceffité.  Que  le  gouvernement  indique  les  ports 
où  feront  reçues  les  produâions  étrangères;  qu’il 
réglé  les  denrées  qu’on  pourra  livrer  en  échange  ; 
que  des  inftitutions  fages  donnent  de  la  confiftance 
à  cet  arrangement,  &  l’on  verra  fortir  de  ce  nou¬ 
vel  ordre  de  chofes  des  avantages  qui  ne  feront 
fuivis  d’aucun  inconvénient*  Il  fut  fait  un  effai  de 
ce  fyffême  en  1765.  Si  l’on  abandonna  un  fi  heu¬ 
reux  plan,  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  fatale  ins¬ 
tabilité  qui,  depuis  fi  long-temps ,  décrie  les  opéra¬ 
tions  maritimes  de  la  France.  On  le  reprendra  donc  $ 
&  l’on  aflùrera  en  même-temps  aux  colonies  le  dé¬ 
bouché  de  toutes  leurs  productions* 

Ces  établiffements  offrent  chaque  année  à  la  mé¬ 
tropole  ,  leur  confommation  prélevée ,  cent  mille 
barriques  de  fyrop  ,  dont  la  valeur  peut  être  de 
neuf  à  dix  millions*  Par  un  intérêt  mal  entendu , 
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elle  les  a  privées ,  elle  s’eft  privée  elle-même  de  ée 
bénéfice,  dans  la  crainte  de  nuire'au  débit  de  fes 
propres  eaux-de-vie.  Celles  de  fucre  toujours  au- 
deffous  de  celles  de  vin ,  ne  peuvent  être  que  la 
boifîon  des  peuples  pauvres ,  ou  même  des  gens 
les  moins  aifés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’ob¬ 
tiendront  la  préférence  que  fur  celles  de  grain  que 
la  France  ne  diftille  pas*  Les  tiennes  auront  tou¬ 
jours  pour  confommateurs ,  même  dans  les  ifles,  la 
claffe  d’hommes  allez  aifée  pour  les  payer.  Le  gou¬ 
vernement  ne  pourroit  donc  revenir  trop  tôt  d’une 
erreur  également  injufie  8c  funefte,  ni  recevoir  trop 
tôt  dans  fes  ports  les  fyrops  8c  les  tafiïas,  pour  y 
être  confommés  ou  pour  être  envoyés  où  le  be- 
foin  les  appellera.  Rien  n’en  étendroit  davantage  la 
confommation,  que  d’autorifer  les  navigateurs  Fran¬ 
çois  à  les  porter  directement  dans  les  marchés  étran¬ 
gers.  Cette  faveur  devroit  même  s’étendre  à  toutes 
les  denrées  des  colonies.  Comme  une  opinion  qui 
choquera  tant  d’intérêts ,  tant  de  préjugés ,  pourroit 
être  conteftée ,  il  convient  de  la  fonder  fur  des 
principes  développés. 

Les  ifles  Françoifes  fournifTent  à  leur  métropole , 
des  lucres ,  du  café ,  du  coton  ,  de  l’indigo ,  d’au¬ 
tres  denrées ,  dont  elle  confomme  une  partie ,  8c 
verfe  l’autre  chez  l’étranger,  qui  lui  donne  en  échange 
de  l’argent  ou  d’autres  marchandifes  dont  elle  a 
befoin.  Ces  mêmes  ifles  reçoivent  à  leur  tour  de 
la  métropole  des  vêtements,  des  fubfiftances,  des 
inftruments  de  culture.  Telle  eft  la  double  deftina- 
tion  des  colonies.  Four  qu’elles  puiffent  la  rem¬ 
plir  ,  il  faut  qu’elles  foient  riches.  Pour  qu’elles 
foient  riches ,  il  faut  qu’elles  obtiennent  une  grande 
abondance  de  productions,  8c  qu’elles  en  ayent  le 
débit  au  meilleur  prix  pofîible.  Pour  que  ce  débit 
porte  ces  productions  au  plus  haut  prix,  il  faut 

qu’il 
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qu’il  foit  le  plus  grand  poffible.  Pour  qu’il  puiffe 
être  le  plus  grand  poffible ,  il  faut  qu’il  jouifTe  de 
la  plus  grande  liberté  poffible.  Pour  qu’il  jouiffie  de 
la  plus  grande  liberté  poffible ,  il  faut  que  cette  li^ 
berté  ne  foit  grévée  d’aucunes  formalités ,  d’aucunes 
dépenfes ,  d’aucuns  travaux ,  d’aucunes  charges  inu¬ 
tiles.  Ces  vérités  démontrées  par  leur  intime  liai- 
fon  ,  doivent  décider  s’il  eft  avantageux  que  les 
produ&ions  des  colonies  foient  afîujetties  aux  lea- 
leurs ,  aux  dépenfes  d’un  entrepôt  en  France. 

Il  faudra  nécessairement  que  ces  fraix  intermé¬ 
diaires  retombent  fur  le  confommateur  ou  fur  le 
cultivateur.  Si  le  premier  les  paie  ,  il  confommera 
moins ,  parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas  en 
raifon  de  l’augmentation  des  fraix.  Si  c’efl  le  fécond  , 
recevant  un  moindre  prix  de  fes  denrées ,  il  ren¬ 
dra  moins  d’avances  à  la  terre  ,  &  n’en  tirera  plus 
autant  de  réprodu&ions.  Le  progrès  évident  de  ces 
conféquences  deflru&ives  ,  n’empêche  pas  qu’on 
n’entende  dire  tous  les  jours  avec  afïiirance ,  que 
les  marchandifes  doivent,  avant  d’être  confommées* 
faire  beaucoup  de  fraix  de  main-d’œuvre  &C  de  tranf- 
port  ;  que  ces  fraix  occupant  &  nourriflant  bien  du 
monde  ,  contribuent  à  foutenir  la  population ,  ôc  à 
augmenter  les  forces  d’un  Etat.  On  efl  fi  aveuglé 
par  le  préjugé ,  qu’on  ne  voit  pas ,  que  s’il  efl  avan¬ 
tageux  que  les  denrées ,  avant  d’être  confommées  9 
faffient  des  fraix  comme  deux ,  il  fera  plus  avanta¬ 
geux  qu’elles  en  faflent  comme  quatre  ,  comme 
huit ,  comme  douze  ,  comme  trente  ,  pour  la  plus 
grande  profpérité  nationale.  Dès-lors  tous  les  peu¬ 
ples  doivent  rompre  les  chemins ,  combler  les  ca¬ 
naux  ,  interdire  la  navigation  des  rivières ,  bannir 
même  les  animaux  de  la  culture ,  &C  n’y  employer 
que  des  hommes  afin  d’ajouter  un  furcroît  de  fraix 
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auxfraix  qui  déjà  precedent  la confommation.  Voila 
pourtant  toutes  les  abfurdités  qu’il  faut  dévorer , 
quand  on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu. 

Mais  les  quefiions  d’économie  politique  veulent 
être  long-temps  agitées  ,  avant  d’être  éclaircies.  J  a- 
vancerai  ,  fans  crainte  d’être  contredit ,  que  la  géo¬ 
métrie  transcendante  n’a  ni  la  profondeur  ,  ni  la 
fubtilité  de  cette  efpece  d’arithmétique.  Il  n’y  a 
rien  de  poffible  en  mathématique ,  dont  le  génie 
de  Newton  ou  de  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs 
n’ait  pu  fe  promettre  de  venir  à  bout.  Je  n’en  dirai 
pas  autant  d’eux ,  dans  les  matières  qui  nous  occu¬ 
pent.  On  croit,  au  premier  coup-d’œil ,  n’avoir 
qu’une  difficulté  à  réfoudre  :  mais  bientôt  cette  dif¬ 
ficulté  en  entraîne  une  autre;  celle-ci  une  troifie- 
me ,  &:  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’infini  ;  &  l’on  s’ap- 
perçoit  qu’il  faut  ou  renoncer  au  travail ,  ou  em¬ 
braser  à  la  fois  le  lÿfiême  immenfe  de  l’ordre  fo- 
cial ,  fous  peine  de  n’obtenir  qu’un  réfultat  incom¬ 
plet  &  défettueux.  Les  données  &  le  calcul  varient 
félon  la  nature  du  local ,  fes  produ&ions ,  fon  nu¬ 
méraire  ,  fes  refiources ,  fes  liaifons  ,  fes  loix  y  fes 
ufages ,  fôn  goût ,  fon  commerce  &  fes  mœurs. 
Quel  efi  l’homme  affez  infiruit  pour  faifir  tous  ces 
éléments?  Quel  efi  l’efprit  affez  juffe  pour  ne  les  ap¬ 
précier  que  ce  qu’ils  valent  ?  Toutes  les  connoif- 
fances  des  différentes  branches  de  la  fociété  ne  font 
que  les  branches  de  l’arbre  qui  confiitue  la  fcience 
de  l’homme  public.  Il  eff  eccléfiafiique  ;  il  efi:  mi¬ 
litaire  ;  il  efi  magifirat  ;  il  efi  financier  ;  il  efi  com¬ 
merçant  ;  il  efi  agriculteur.  Il  a  pefé  les  avantages 
&c  les  obfiacles  auxquels  il  doit  s’attendre  des  paf- 
fions ,  des  rivalités  ,  des  intérêts  particuliers.  Avec 
toutes  les  lumières  qu’on  peut  acquérir  fans  génie  ; 
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avec  tout  le  génie  qu’on  peut  avoir  reçu  fans  lu* 
mieres ,  il  ne  fait  que  des  fautes.  Après  cela  efi-il 
étonnant  que  tant  d’erreurs  fe  foient  accréditées 
parmi  le  peuple  qui  ne  répété  jamais  que  ce  quil 
a  entendu  ;  parmi  les  fpéculateurs  qui  fe  laiflent  en** 
traîner  par  l’efprit  fyftématique ,  &C  qui  ne  balan* 
cent  pas  à  conclure  une  vérité  générale  de  quel* 
xp.ies  fuccès  particuliers  ;  parmi  les  hommes  d’affai* 
res  ,  tous  plus  ou  moins  affervis  à  la  routine  de 
leurs  prédécefieurs  ,  &  plus  ou  moins  retenus  par 
les  fuites  ruineufes  d’une  tentative  hors  d’ufage  ; 
parmi  les  hommes  d’Etat  que  la  naiflance  ou  la  pro¬ 
tection  conduifent  aux  places  importantes  où  ils 
ne  portent  qu’une  profonde  ignorance  qui  les  aban¬ 
donne  à  la  difcrétion  de  fubaiternes  corrompus  qui 
les  trompent  ou  qui  les  égarent»  Dans  toute  io* 
ci  été  bien  ordonnée  ,  il  ne  doit  y  avoir  aucune  ma¬ 
tière  fur  laquelle  on  ne  puiffe  librement  s’exercer* 
Plus  elle  eft  grave  &  difficile  ,  plus  il  efi:  important 
qu’elle  foit  difcutéè.  Or  en  efi-il  de  plus  impor* 
tantes  ou  de  plus  compliquées  que  celles  de  gou¬ 
vernement  ?  Qu’auroit  donc  de  mieux  à  faire  une 
Cour  qui  aimeroit  la  vérité  ,  que  d’encourager  tous 
les  efprits  à  s’en  occuper  ?  Et  quel  jugement  ferai  t- 
on  autorifé  à  porter  de  celle  qui  en  interdiroit  l’é¬ 
tude  ,  fi  ce  n’eft  ou  la  méfiance  de  fes  opérations, 
ou  la  certitude  qu’elles  font  mauvaifes  ?  Le  vrai  ré¬ 
fumé  d’un  édit  prohibitif  fur  ce  grand  objet ,  ne 
feroit-il  pas  î  Le  Souverain  défend  qu’on  lui 

DÉMONTRE  QUE  SON  MINISTRE  EST  UN  IMBECILLE 
OU  UN  FRIPPON  ;  CAR  TELLE  EST  SA  VOLONTE  QU’lt 
SOIT  L’UN  OU  L’AUTRE,  SANS  QU’ON  Ÿ  FASSE 

aucune  attention.  Le  Cônfeil  de  Verfailles,  long¬ 
temps  aveuglé  par  les  ténèbres  où  il  laifloit  dormir 
la  nation,  n’a  pas  encore  pu  s’éclairer  fur  l’adminif* 

N  ij 


y 


m 


i  ç6  Hijloîre  philofophique 

tration  qui  convenoit  le  mieux  à  fes  colonies.  Il 
ne  fait  pas  encore  quel  eft  le  gouvernement  le  plus 
propre  à  les  faire  profpérer. 

LVl.  Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hommes 
L’autorité  fans  aveu ,  qui  fuyoient  le  frein  ou  le  glaive  des 
Françoifes,  loix , fembloient ,  dans  l’origine,  n’avoir  befoin  que 
eft-eiie  dans  d’une  police  févere.  On  les  confia  donc  à  des  chefs 
les  mams  les  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’efprit  d’intrigue 
a  iesPfaireeS  naturel  à  toutes  les  Cours ,  mais  plus  familier  chez 
profpérer  ?  une  nation  où  la  galanterie  donne  aux  femmes  un 
afcendant  univerfel ,  fît  de  tout  temps  parvenir  aux 
grandes  places  en  Amérique,  des  hommes  fans 
moeurs ,  chargés  de  dettes  6c  de  vices.  Le  Miniftere  , 
par  un  refie  de  pudeur ,  craignant  de  les  élever  fur 
le  théâtre  même  de  leur  déshonneur,  les  envoya 
réparer  ou  cimenter  leur  fortune  au-delà  des  mers  , 
où  leurs  défordres  n’étoient  pas  connus.  Une  com- 
paffionmal  entendue,  une  fauffe  maxime  de  Cour , 
qui  fuppofe  la  fourberie  néceffaire  6c  les  frippons 
utiles ,  fit  facrifier  de  fang-froid'  à  des  brigands  di¬ 
gnes  des  prifons  ,  la  tranquillité  des  cultivateurs  ,  la 
fureté  des  colonies  ,  l’intérêt  même  de  l’Etat.  Ces 
minières  de  rapine  6c  de  débauche ,  étouffèrent  les 
germes  du  bien ,  6c  retardèrent  la  profpérité  qui 
naiffoit  d’elle-même. 

La  puiffance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un  poi- 
fon  fi  fiibtil ,  que  les  defpotes  même  qui  s’embar- 
quoient  pour  l’Amérique  avec  des  vues  honnêtes, 
netardoient  pas  à  s’y  corrompre.  Quand  l’ambition, 
l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroient  pas  entamés , 
pouvoient-ils  réfifler  à  la  flatterie ,  qui  ne  manque 
Jamais  d’élever  fa  bafTeffe  fur  la  fervitude  gé¬ 
nérale  ,  6c  d’avancer  fa  fortune  dans  les  maux  pu¬ 
blics  ? 

Le  peu  de  Gouverneurs  qui  échappèrent  à  la 
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corruption,  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une 
adminidration  fans  limites,  padoient  continuelle¬ 
ment  d’une  erreur  à  l’autre.  Ce  ne  font  pas  des 
hommes  qui  doivent  gouverner  les  hommes ,  c’ed 
la  loi.  Otez  aux  adminidrateurs  cette  mefure  com¬ 
mune,  cette  réglé  de  leurs  jugements,  il  n’y  aura 
plus  de  droit,  plus  de  fureté,  ni  de  liberté  civile. 
Dès-lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  décidons 
contradi&oires  ;  que  des  réglements  padagers  qui 
s’entre-choqueront ;  que  des  ordres,  qui,  faute  de 
maximes  fondamentales ,  n’auront  aucune  liaifon  en¬ 
tre  eux.  Si  l’on  dèchiroit  le  corps  des  loix ,  dans 
l’Empire  même  le  mieux  conditué  par  fa  nature ,  on 
verroit  bientôt  que  ce  ne  feroit  pas  adez  d’être 
jude  pour  le  bien  conduire.  La  fagefle  des  meil¬ 
leures  têtes  ni  fufiiroit  pas.  Comme  elles  n’auroient 
pas  toutes  le  même  efprit ,  &  que  l’efprit  de  chacune 
ne  feroit  pas  toujours  dans  la  même  fituation,  l’Etat 
ne  tarderoit  pas  à  être  bouleverfé.  Cette  efpece  de 
cahos  fut  continuel  dans  les  colonies  Françoifes  ; 
d’autant  plus  grand,  que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y 
paroître ,  pour  ainfi  dire ,  &  en  étoient  rappelles 
avant  d’avoir  rien  vu  par  eux-mêmes.  Après  avoir 
marché  trois  ans  fans  guide,  dans  un  pays  nouveau, 
fur  des  plans  informes  de  police  &  de  loix,  ces 
adminidrateurs  étoient  remplacés  par  d’autres ,  qui , 
dans  un  terme  audi  court,  n’avoient  pas  le  temps 
de  former  des  liens  avec  les  peuples  qu’ils  dévoient 
conduire,  ni  de  mûrir  adez  leurs  projets  ,  pour  leur 
donner  ce  cara&ere  de  judice  de  douceur  qui 
en  adiire  l’exécution.  Ce  défaut  de  réglé  &  d’expe- 
rience ,  intimidoit  d  fort  un  de  ces  magidrats 
abfolus ,  que  ,  par  dèlicateife  ,  il  n’ofoit  prononcer 
fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce  n’ed  pas  qu’il 
ne  fentît  les  inconvénients  de  fon  indécifion  :  mais 
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tout  éclairé  qu’il  étoit ,  il  ne  fe  croyoit  pas  les  lu¬ 
mières  d’un  législateur,  &  il  ne  vouloit  pas  en  ufur- 
per  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces 
défordres ,  en  mettant  à  la  place  du  gouvernement 
militaire ,  violent  en  lui-même,  &  fait  pour  des  temps 
de  crife  &  de  péril ,  une  législation  modérée  ,  fixe 

indépendante  des  volontés  particulières.  Mais  ce 
projet,  mille  fois  propofé ,  déplut  aux  Gouverneurs  , 
jaloux  d’un  pouvoir  abfolu,  qui,  redoutable  en  lui- 
même,  ell  toujours  plus  odieux  dans  un  fujet.  Ces 
<efclaves  ,  échappés  à  la  tyrannie  fecrete  de  la  Cour, 
n’aimoient  rien  tant  que  cette  juftice  Asiatique,  dont 
ils  épouvantoient  jufqu’à  leurs  créatures.  La  réforme 
fut  même  rejettée  par  des  Gouverneurs  qui ,  d’ail-* 
leurs  vertueux,  ne  voulurent  pas  voir,  qu’en  fe  ré- 
fervant  le  droit  de  faire  le  bien  ,  ils  laiffoient  à  leurs 
fucceSTeurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impunément. 
Tous  fe  déclarèrent  hautement  contre  un  plan  de 
législation  qui  avoit  pour  but  de  diminuer  la  dé¬ 
pendance  des  peuples  ;  &  la  Cour  eut  la  foibleSTe 
de  ceder  à  leurs  insinuations  ou  à  leurs  confeils, 
par  une  fuite  de  cette  pente  que  les  Princes  &  leurs 
MiniSires  ont  naturellement  vers  le  pouvoir  arbi¬ 
traire.  Elle  crut  faire  allez  pour  fes  colonies,  en 
leur  donnant  un  Intendant  qui  devoit  balancer  le 
Commandant, 

Ces  établissements  éloignés ,  qui,  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment,  avoient  gémi  fous  le  joug  d’un  feul ,  fe  vi¬ 
rent  alors  en  proie  à  deux  pouvoirs ,  également  dan¬ 
gereux  ,  &  par  leur  division ,  par  leur  union.  Lorf- 
qu’ils  (e  choquoient,  ils  partageoient  les  efprits  , 
ils  femoient  ladifeorde  entre  leurs  partifans,  ils  al- 
lumoient  une  efpece  de  guerre  civile.  Le  bruit  de 
leurs  difcuSTions  retentiSToit  jufqu’en  Europe ,  où 
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chacun  d’eux  avoit  fes  prote&eurs ,  animes  par  I  or¬ 
gueil  où  par  l’intérêt  à  les  maintenir  dans  leur  place. 
Lcrfqu’ils  étoient  d’accord ,  ou  parce  que  leurs  vues 
bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient  les  memes ,  oit 
parce  que  l’un  prenoit  un  afcendant  décidé  iur 
l’autre ,  la  condition  des  colons  devenoit  encore 
plus  fâcheufe.  Quelle  que  fût  l’oppreffion  de  ces 
viélimes,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écoutés  par  la 
métropole,  qui  regardoit  l’harmonie  de, fes  délégués 
comme  la  preuve  la  plus  décifive  d’une  admimura- 
tion  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n  a  que  peu  chan¬ 
gé.  Leurs  Gouverneurs,  outre  la  difpofîtiondes  trou¬ 
pes  réglées,  ont  le  droit  d’enrégimenter Jes  habi¬ 
tants,  de  leur  prefcrire  les  manœuvres  qu’ils  jugent 
à  propos ,  de  les  occuper  comme  il  leur  plaît  pen¬ 
dant  la  guerre ,  de  s’en  fervir  même  pour  conqué¬ 
rir.  Dépofitaires  d’un  pouvoir  abfolu,  libres  &  ja¬ 
loux  de  s’en  arroger  toutes  les  fondions  qui  peu¬ 
vent  l’étendre  ou  l’exercer ,  ils  font  dans  l’ulage  dé 
connoître  des  dettes  civiles.  Le  débiteur  efl  man¬ 
dé  ,  condamné  à  la  prifon  ou  au  cachot ,  Si  force 
de  payer  ,  fans  d’autres  formalités  :  c’ed  ce  qu  on 
appelle  le  fervice  ou  le  département  militaire.  Les 
Intendants  décident  feuls  de  l’émploi  des  finances  9 
Sc  en  règlent  pour  l’ordinaire  le  recouvrement.  Ils 
appellent  trop  fouvent  devant  eux  les  affaires  ci¬ 
viles  ou  criminelles ,  foit  que  la  juflice  n  en  ait  pas 
encore  pris  connoiffance ,  foit  qu’elles  ayent  été  déjà 
portées  aux  tribunaux  même  fupérieurs  :  c  eft  ce 
qu’on  appelle  adminiflration.  Les  Gouverneurs  oC 
les  Intendants  accordent  en  commun  les  terres  qiu 
n’ont  pas  été  données ,  Sc  jugeoiertt ,  il  n  y  a  que 
peu  d’années ,  de  tous  les  différends  qui  s  e  evoien 
au  fujet  des  anciennes  poffefîions.  Cet  arrangement 
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mettait  dans  leurs  mains ,  dans  celle  de  leurs  com¬ 
mis  ou  de  leurs  créatures ,  la  fortune  de  tous  les 
colons,  &  dès* lors  rendoit  précaire  le  fort  de  toutes 
les  propriétés.  On  ne  fauroit  imaginer  un  plus  grand 
défordre. 

Dans  la  méchanique,  plus  les  puiflances  réfiflantes 
font  éloignées  du  centre,  plus  les  forces  motrices 
doivent  être  augmentées  :  de  même ,  a-t-on  dit , 
on  ne  peut  s’afïurer  des  colonies  que  par  un  gou¬ 
vernement  violent  &  abfoîu.  S’il  en  efl  ainfi ,  le 
Chevalier  Petty  n’aura  pas  eu  tort  de  défapprouver 
ces  fortes  d’établiffements.  Il  vaux  mieux  que  la  terre 
refîe  dépeuplée  ou  peu  habitée ,  que  de  voir  quel¬ 
ques  Puiflances  s’étendre  pour  le  malheur  des  peu¬ 
ples.  C’efl  à  la  France  de  combattre  le  fyflême  d’un 
Anglois  contre  les  colonies ,  en  s’éclairant  de  plus 
en  plus  fur  la  maniéré  de  les  gouverner.  L’efprit 
de  lumière  qui  cara&érife  ce  fiecle  -,  quoi  qu’en  di¬ 
rent  ceux  qui  attribuent  au  mépris  de  certains  pré¬ 
jugés  les  vices  inféparables  du  luxe;  à  la  liberté  de 
penfer  &  d’écrire  ,  les  mauvaifes  mœurs,  qui  vien¬ 
nent  des  pallions  des  grands  6c  des  abus  du  pou¬ 
voir  :  cet  efprit  de  lumière ,  qui  nous  foutient  6c 
nous  guide  encore ,  quand  la  morale  croule  fur  des 
fondements  ruineux ,  ramènera  la  Cour  de  Verfailles 
aux  bons  principes ,  que  nous-mêmes  nous  avons 
û  fouvent  ramenés  fousfes  yeux.  Si  quelqu’un  s’en 
cfl  offenfe ,  interrogez-le  ,  ôc  vous  trouverez  que 
cefl  un  vil  flatteur  des  grands,  ou  quelque  perfon- 
nage  fubalterne ,  attaché  par  état  ou  par  intérêt  à 
1  adminifîration  dont  il  eff  le  panégyrifle.  Pronon¬ 
cez  qu  il  ignore  le  devoir  de  tout  citoyen  envers 
la  patrie.  Quoi ,  je  ferois  le  complice  d’un  fcélérat, 
fi  je  ne  criois  pas,  lorfque  je  lui  verrois  jetter  une 
torche  allumée  dans  la  maifon  d’un  concitoyen  ;  6c 
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mon  filence  feroit  innocent,  lorfque  fous  mes  yeux 
on  menaceroit  d’incendier  l’Empire  î  Le  fujet  fidele, 
ce  n’eft  pas  celui  qui  aveugle  le  Souverain  fur  les 
périls  de  fa  fituation  :  c’eft  celui  qui  l’en  instruit 
avec  franchife ,  au  rifque  de  s’attirer  fon  indigna¬ 
tion,  Mais  au-lieu  de  vous  adreffer  au  public ,  que 
ne  vous  adreftez-vous ,  dit-on,  a  1  oreille  de  ceux 
qui  gouvernent  ?  Eft-ce  qu’on  en  approche  ?  Eft-ce 
qu’on  en  eft  écouté?  Eft-ce  qu’ils  croient  ignorer 
quelque  chofe  ?  eft-ce  qu’ils  jugent  par  eux-mêmes? 
eft-ce  que  les  fpéculations  les  plus  importantes  ne 
feroient  pas  renvoyées  dans  des  bureaux ,  &  foumifes 
à  la  décifton  d’un  commis,  qui  ne  manqueroit  pas 
de  les  improuver ,  ou  par  ignorance,  ou  par  vanité, 
ou  par  quelque  autre  motif  moins  fecret  &:  plus  vil  ? 

Quand  ma  voix  feroit  appuyée  de  cent  mille  au¬ 
tres  voix ,  il  eft  incertain  qu  elle  fe  fit  entendre. 
Laiflez-moi  donc  parler.  Laiftez-moi  dire  à  ma  na¬ 
tion  ce  qui  peut  élever  fes  établiffements  du  Nou¬ 
veau-Monde  au  degré  de  profpérité ,  au  degré  de 
bonheur  dont  ils  font  fufceptibles.  „ 

On  ne  trouvera  que  peu  de  changements  à  faire 
dans  ce  qui  concerne  le  culte  public.  Il  a  ete  fu-  mcnts  qu'il 
bordonné ,  autant  qu’il  étoit  poftible ,  à  l’autorité  convien- 
civile.  Ses  miniftres  font  des  moines,  dont  l’exté- "°“nser 
rieur  compofé,  l’habillement  bizarre,  font  plusd  im-  miniftratioa 
preftion  fur  des  negres  bornés  &  fuperftitieux  , 
qu’on  ne  pourroit  l’attendre  de  la  fublime  morale  ranÇ€ 
de  la  religion.  L’attrait  de  la  nouveauté,  li  puiflant 
en  France ,  avoit  infpiré ,  il  n’y  a  que  peu  d  an¬ 
nées,  le  projet  de  fubftituer  à  ces  pafteurs  commo¬ 
des,  des  Evêques  &  un  clergé  nombreux.  En  vain 
tous  les  efprits  s’étoient  réunis  pour  repoufîer  un 
corps  redoutable  par  fon  ambition ,  par  fon  avarice 
ÔC  fes  prétentions.  Sans  la  chute  du  Miniftre  in- 
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quiet  &  mal  habile  qui  avoit  formé  ce  plan  def 
tru&eur ,  les  i fies  Françoifes  alloient  être  tourmen¬ 
tées  par  une  calamité  plus  fâcheufe  encore  que 
celle  qu’elles  éprouvent  depuis  fi  long-temps  du 
côté  de  la  juftice. 

Un  hafard  ,  heureux  ou  malheureux ,  fonda  ces 
grands  établiflements  ,  un  peu  avant  le  milieu  du 
dernier  flecle.  On  n’avoit  alors  aucune  idée  arrêtée 
fur  les  contrées  du  Nouveau- Monde.  Il  arriva  de¬ 
là  qu’on  choifit  pour  les  conduire  la  coutume  de 
Paris  8c  les  loix  criminelles  du  Royaume.  Les  gens 
fages  ont  bien  compris  depuis  qu’une  pareille  ju- 
rifprudence  ne  pouvoit  pas  convenir  à  un  pays  d’ef- 
clavage  ,  &  à  un  climat,  à  des  mœurs  ,  à  des  cul¬ 
tures  ,  à  des  pofleflîons  qui  n’ont  aucune  reflem- 
blance  avec  les  nôtres  :  mais  ces  réflexions  de  quel¬ 
ques  particuliers  n’ont  eu  aucune  influence  fur  l’ac¬ 
tion  du  gouvernement.  Loin  de  corriger  ce  que 
ces  premières  inflitutions  avoient  de  vicieux ,  il  a 
ajouté  à  l’abfurdité  des  principes ,  l’embarras ,  la 
confuflon ,  la  multiplicité  des  formes,  Aufli  la  juf- 
tice  n’a-t-elle  pas  été  rendue. 

Il  en  fera  ainfi ,  jufqu’à  ce  qu’une  légiflation  par¬ 
ticulière  aux  ifles,  rende  pofïibles ,  faciles  même  les 
déciflons  :  mais  cet  ouvrage  important  ne  fauroit 
être  fait  en  France.  Laiflez  aux  colons  aflemblésle 
foin  de  vous  éclairer  fur  leurs  befoins.  Qu’ils  for¬ 
ment  eux-mêmes  le  code  qu’ils  penferont  convenir 
à  leur  fituation,  Lorfque  ce  grand  travail  aura  été 
exécuté  avec  la  maturité  convenable,  il  fera  /livré 
aux  difcufîions  les  plus  profondes  8c  les  plus  féve- 
res,  La  fanêHon  du  gouvernement  ne  lui  fera  ac¬ 
cordée  que  lorfque  l’on  n’aura  pas  le  moindre  doute 
fur  fon  utilité ,  fur  fa  perfection.  Ne  craignez  pas 
alors  de  manquer  de  bons  magiflrats.  Les  loix  fe- 
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ont  fi  précifes  ,  fi  claires ,  fi  bien  adaptées  aux  aff¬ 
aires  ,  que  les  tribunaux  ne  pourront  plus  etre 
;ccufés  d’ignorance ,  d’inapplication  ,  ou  de  mau- 
faife  foi. 

De  ce  nouvel  ordre  de  chofes  fortira  une  po- 
ice  exa&e.  Ce  moyen  de  contenir  les  citoyens  dans 
a  réglé  efi  facile  en  Europe,  Le  pere  fait  la  fonc- 
ion  de  cenfeur  dans  fa  famille  :  il  furveille  fa  fem- 
ne ,  fes  enfants ,  fes  domeffiques,  Le  proprietaire 
ni  le  principal  locataire  exerce  la  même  magiftra- 
ure  dans  famaifon;  le  manufacturier  ou  l’artifan, 
lans  fa  boutique  ou  fon  attelier.  Le  voifin  eff  une 
ffpece  d’infpeCteur  de  fon  voifin.  Les  corps,  jaloux 
le  leur  honneur,  ont  fans  cefie  les  yeux  ouverts 
nr  la  conduite  &  les  aCtions  des  membres  qui  les 
compofent;  on  n’y  reçoit  point  un  homme  mal 
famé  ;  on  en  chaffe  celui  qui  fe  déshonore.  L’hom- 
ine  dangereux  efi:  bientôt  connu ,  &  trouve  les 
portes  fermées.  L’honneur  a  fon  tribunal ,  &  la  mé- 
difance  a  le  fien.  Les  moeurs  exercent  une  efpece 
de  jufiice  que  perfonne  ne  peut  décliner.  Qui  eff- 
ce  qui  n’efi  pas  plus  ou  moins  retenu  par  le  juge¬ 
ment  public  ?  Toutes  ces  fortes  d’autorites  abrègent 
les  fondions  du  gouvernement.  L’Amérique ,  rem¬ 
plie  d’individus  ifolés,  fans  patrie,  fans  parents,  qui 
fe  déplacent  continuellement ,  qui  fe  renouvellent 
fans  çeffe  ,  &  que  la  foif  des  richeffes  pouffe  tou¬ 
jours  aux  entreprifes  les  plus  hardies  ;  l’Amerique 
exige  une  furveillance  plus  aôive,  plus  fuivie  & 
plus  détaillée. 

Cependant  un  Officier,  qui ,  fous  le  nom  de  Lieu¬ 
tenant  du  Roi ,  réfidoit  dans  un  port  ou  dans  une 
bourgade ,  fut  feul  chargé  pendant  long-temps  , 
dans  les  ifles  Françoifes,  de  ce  foin  important.  C  e- 
toit  un  petit  tyran ,  qui  vexoit  les  cultivateurs ,  qui 
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rançonnoit  le  commerce,  &  qui  aimoit  mieux  ven" 
dre  un  pardon ,  que  prévenir  des  fautes.  Depuis 
quelques  années ,  les  Commandants  des  milices  de 
chaque  quartier  font  chargés ,  fous  l’infpeûion  du 
chef  de  la  colonie  ,  du  maintien  de  la  tranquillité 
publique.  Ce  nouvel  arrangement  eft  moins  vicieux 
que  l’ancien  ;  mais  il  eft  encore  trop  arbitraire.  Il 
eft  doux  d’efpérer  que  le  même  code,  qui  mettra 
la  fortune  des  particuliers  fous  la  prote&ion  des 
loix ,  y  mettra  aufli  leur  liberté. 

A  cette  époque,  le  commerce  fera  mieux  réglé 
qu  il  ne  l’a  été.  Les  négociants  de  France  ne  vont 
pas  eux-mêmes  aux  ifles.  Ils  y  envoyent  des  cargai¬ 
sons  plus  ou  moins  riches.  Celles  qui  n’ont  que 
peu  de  valeur ,  font  ordinairement  diftribuées  au 
comptant  par  les  capitaines  des  navires.  Les  plus 
importantes ,  telles  que  celles  des  efclaves  ,  font  gé¬ 
néralement  livrées  à  crédit;  &  ce  font  des  commif- 
iionnaires  fixés  dans  ces  établiftfements ,  qui  font 
charges  des  recouvrements.  Le  payement  fe  fait  ra¬ 
rement  aux  échéances  convenues;  &  ce  manque¬ 
ment  ae  foi  a  toujours  divifé  les  colonies  &  la  mé¬ 
tropole.  Le  Miniftere  cherche  depuis  long -temps 
un  terme  a  ces  difcordes  éternelles.  Ne  pourroit- 
on  pas  établir  dans  chaque  jurifdi&ion  un  regiftre 
ou  toutes  les  dettes  feroient  infcrites  dans  l’ordre 
ou  elles  auroient  été  contra&ées?  Lorfqu’au  juge¬ 
ment  des  experts,  le  fonds  de  l’habitation  fe  trou¬ 
verait  grevé  de  plus  de  la  moitié  de  fa  va¬ 
leur,  chaque  créancier  auroit  le  droit  de  la  faite 
vendre. 

Cet  arrangement,  quoique  fage  ,  quoique  nécef- 
faire ,  déplairoit  fûrement  aux  colons  :  mais  ils  fe 
confoleroient  de  ce  qu’ils  auroient  d’abord  regardé 
comme  une  infortune,  fi  cette  rigueur  étoit  tem- 
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>érée  par  une  meilleure  adminidration  des  finan- 
:es.  Le  gouvernement  eut  la  dureté  de  demander , 
lès  l’origine ,  des  tributs  à  des  malheureux  qui 
ivoient  été  chercher  leur  fubfidance  dans  un  Nou¬ 
veau-Monde.  On  exigea  d’eux  de  plus  fortes  con- 
:ributions ,  à  mefure  que  leurs  travaux  ôc  les  fruits 
le  leurs  travaux  fe  multiplioient.  Cependant  l’é¬ 
norme  fardeau  ,  dont  leurs  denrées,  leurs  confbm- 
nations ,  leurs  efclaves  font  furchargés ,  excitent  à 
jeine  quelques  foibles  réclamations.  Les  plaintes 
portent  généralement  fur  la  maniéré  tyrannique  dont 
e  revenu  public  eû  perçu ,  fur  les  ufages  perni- 
:ieux  auxquels  il  ed  dediné.  Le  fïfc  fe  dit  ou  fe 
:roit  accablé  par  les  dépenfes  qu’exige  la  conferva- 
tion  des  ides.  Elles  offrent  de  fournir  abondam¬ 
ment  à  tous  ces  fraix ,  pourvu  que  ce  foient  les  af- 
femblées  nationales  qui  ordonnent  les  impôts , 
pourvu  qu’elles  en  ayent  la  difpofition.  Alors  les 
troupes  feront  plus  régulièrement  payées ,  &  les  for¬ 
tifications  mieux  entretenues,  fous  l’infpe&ion  du 
gouvernement  lui -même.  Débarraffées  de  cette 
foule  d’Officiers ,  qui ,  fous  le  nom  d’états-majors  , 
les  épuifent  ;  de  ces  légions  de  traitants  avides  qui 
les  preflurent  fans  fin  &  fans  mefure,  les  colonies 
s’occuperont  de  leur  amélioration.  Il  s’ouvrira  des 
voies  commodes  de  tous  les  côtés.  Les  marais  fe¬ 
ront  déflechés.  On  creufera  un  lit  aux  torrents  ;j  c’é- 
lui  des  rivières  fera  redreffé,  &  l’on  condruira  des 
ponts  qui  aflureront  les  communications.  Les  jeu¬ 
nes  créoles  recevront  fur  leur  propre  fol  une  inf- 
tru&ion  convenable ,  qu’ils  ne  trouvoient  pas  mê¬ 
me  en  paffant  les  mers.  Enfin,  il  y  aura  un  corps 
autorifé  à  pourfuivre  jufqu’au  pied  du  trône  cette 
rage  defpotique  qui  faifit  le  plus  fouvent  les  hom¬ 
mes  vains  ou  corrompus  9  choiûs  par  l’intrigite 
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ou  par  l’ignorance  pour  conduire  ces  régions  loin¬ 
taines. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d’une 
politique  judicieufe,  que  d’accorder  à  ces  infulaires 
le  droit  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  mais  d’une 
maniéré  fubordonnée  à  l’impulflonde  la  métropole, 
à-peu-près  comme  une  chaloupe  obéit  à  toutes  les 
directions  du  vaiffeau  qui  la  remorque.  Peut-être 
dira-t-on  que  le  peuple  fe  renouvellant  fans  ceffe 
dans  ces  ifles  éloignées ,  par  l’inftabilité  que  le  com¬ 
merce  y  donne  aux  richeffes,  cette  fermentation  y 
jette  beaucoup  d’écume  ;  &  qu’on  nÿ  verra  que 
bien  tard  affez  de  mœurs  &  de  lumières  pour  y 
faire  naître  cet  efprit  de  patrie  &  ce  ton  de  gra¬ 
vité  qui  foutiennent  dignement  le  poids  des  affaires 
&:  les  intérêts  d’une  nation.  Cette  objeCHon  fem* 
bleroit  fondée,  fl  l’on  ne  confultoit  que  le  carac* 
tere  des  Européens,  pouffés  en  Amérique  par  leurs 
befoins  ou  par  leurs  vices  ;  devenus  par  ces  trans¬ 
plantations  volontaires  ou  forcées ,  étrangers  par¬ 
tout  ;  ordinairement  corrompus  par  le  défaut  de 
loix  que  remplace  mal  une  police  arbitraire ,  par  ce 
goût  dépravé  de  domination  qui  réfulte  de  l’abus 
de  l’efclavage ,  par  l’éclat  d’une  grande  fortune  qui 
leur  fait  oublier  leur  première  obfcurité.  Mais  cette 
claffe  d’hommes  expatriés  ne  devroit  point  avoir 
d’influence  dans  une  adminirtration  qu’on  laifferoiî 
aux  propriétaires  ,  nés  la  plupart  dans  les  colonies  t 
puifque  la  juffice  fuit  naturellement  la  propriété, 
&  que  perfonne  n’a  plus  d’intérêt  &  de  droit  au 
bon  gouvernement  d’un  pays  que  ceux  à  qui  la 
naiffance  y  donne  de  plus  grandes  poffeflions.  Ces 
créoles  qui  naturellement  ont  de  la  pénétration  ,  de 
la  franchife ,  de  l’élévation ,  un  certain  amour  de  la 
juftice  qui  naît  de  ces  belles  qualités  ?  touchés  des 
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marques  d’eflime  6c  de  confiance  que  leur  donne¬ 
rait  la  métropole  ,  en  les  chargeant  du  foin  de  ré¬ 
gler  l’intérieiir  de  leur  patrie  ,  s  attacheroient  a  ce 
fol  fertile ,  fe  feraient  une  gloire,  un  bonheur  de 
l’embellir ,  6c  d’y  créer  toutes  les  douceurs  d’une 
fociété  civilifée.  Au-lieu  de  cet  éloignement  pour 
la  France,  dont  le  reproche  efl  une  accusation  de 
dureté  contre  fes  Minières,  on  verrait  naître  dans 
les  colonies  cet  attachement  que  la  confiance  pa¬ 
ternelle  infpire  toujours  a  des  enfants.  Au-lieu  de 
cet  empreffement  fecret  qui  les  fait  courir  durant 
la  guerre  au-devant  d’un  joug  étranger ,  on  les  ver¬ 
rait  multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir  ou  pour 
repouffer  une  invafion.  Si  la  crainte  retient  les  hom¬ 
mes  fous  les  yeux  d’un  maître  puiffant  &  terrible  , 
il  n’y  a  que  l’amour  qui  puiffe  leur  commander  au 
loin.  Cefl  le  feul  reffort  peut-être  qui  agiffe  dans 
les  Provinces  frontières  d’un  grand  Etat ,  quand  la 
molleffe  6c  la  cupidité  fe  taifent  dans  la  capitale 
devant  l’autorité  qui  menace.  L’amour  eft  un  fen- 
timent  qu’on  ne  fauroit  trop  ménager ,  trop  éten¬ 
dre*  Mais  fi  le  Prince  ne  fait  ni  le  mériter,  ni  le 
rendre ,  on  np  le  lui  prodiguera  pas  long-temps* 
Alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques ,  plus  de 
tranfpor ts  dans  les  réjouiffances ,  plus  de  ces  cris 
involontaires  qui  échappent  à  la  vue  de  l’idole  ado-» 
rée.  La  curiofité  mene  6c  preffe  la  foule  a  tout  ce 
qui  fait  fpeêiacle  :  mais  le  contentement  ny  brille 
plus  dans  les  regards.  Une  inquiétude  morne  s’em¬ 
pare  des  efprits.  Elle  fe  communique  d’une  Pro« 
vince  à  l’autre ,  &  de  la  métropole  dans  les  colo* 
nies.  Toutes  les  fortunes  frappées  ou  menacées  a  la 
fois, font  dans  l’allarme  &le  mouvement.  Des  coups 
d’autorité  multipliés  par  la  précipitation  qui  les  ha- 
farde  9  bleffent  tous  les  coeurs ,  6c  tombent  fuccefll" 
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vement  iur  tous  les  corps.  Du  fond  même  de  l’A¬ 
mérique  ,  font  traduits  en  criminels  dans  les  prifons 
de  l’Europe,  les  vengeurs  du  crime  &  les  défenfeurs 
du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  fembloient 
emoufîces  devant  l’ennemi  s’aiguifent  contre  ces 
fujets  précieux  à  l’Etat.  On  va  épouvanter  dans  la 
paix  ceux  même  qu’on  n’a  pu  défendre  durant 
la  guerre.  Non ,  jamais  le  Minidere  de  France  n’a 
donné  à  fes  poffefîions  du  Nouveau-Monde  l’appui 
néceffaire  pour  les  préferver  des  ravages  ou  de  l’in- 
valion,  &  jamais  il  ne  remplira  cette  obligation,  à 
moins  qu’il  ne  multiplie  dans  l’ancien  fes  arfenaux, 
fes  atteliers  &  fes  efcadres.  Philofophes  de  tous  les 
pays ,  amis  des  hommes  ,  pardonnez  à  un  écrivain 
François  d’exciter  fa  patrie  à  élever  une  marine  for¬ 
midable.  C’ed  pour  le  repos  de  la  terre  qu’il  fait 
des  vœux  ,  en  fouhaitant  de  voir  établir  fur  toutes 
les  mers  l’équilibre  qui  fait  aujourd’hui  la  fureté 
du  continent. 

Douteroit-on  que  la  France  pût  afpirer  à  ce 
genre  de  puiflance  ?  Voyez  fa  pofition.  Âffez  vafte 
pour  n’être  dépendante  d’aucune  des  Puiffances  qui 
l’environnent  ;  aflez  heureufement  limitée  pour  n’ê¬ 
tre  pas  affoiblie  par  fa  grandeur  ;  cette  monarchie 
eft  lituée  au  centre  de  l’Europe  entre  l’Océan  &  la 
Méditerranée.  Elle  peut  transporter  toutes  fes  pro¬ 
ductions  d’une  mer  à  l’autre,  fans  paffer  fous  le 
canon  menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  in- 
fultant  des  Barbarefques.  Ses  Provinces  font  la  plu¬ 
part  arrofées  par  des  rivières ,  ou  coupées  par  des 
canaux  qui  afliirent  la  communication  de  fes  terres 
centrales  avec  fes  ports,  de  fes  ports  avec  fes  terres 
centrales.  Un  heureux  hafard  lui  a  donné  des  voi- 
fins  qui  ne  favent  pas  fournir  à  leur  fubfifîance,  ou 
qui  n’ont  qu’un  commerce  purement  pafîif.  La  tem¬ 
pérature 
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pérature  de  Ton  climat  lui  prpcure  l’avantagé  ines¬ 
timable  d’expédier  &  de  recevoir  fes  navires  dans 
toutes  les  faifons.  Elle  doit  à  la  profondeur  de  fes 
rades  de  donner  à  fes  vaiffeaux  la  forme  la  plus  pro* 

pre  à  la  célérité ,  à  la  fûretéi 

La  France  manquerait- elle  d’objets  &  de  matie- 
res  à  exporter  ?  Tous  le$  peuples  fe  difputent  fes 
produftions  de  l’Ancien  &  du  Nouveau  -  Monde  : 
mais  c’eft  enéore  plus  par  fes  manufactures  fk,  par 
fes  modes  qu’elle  a  fubjugué  l’Europe  &  quelques 
parties  de  l’autre  hémifphere,  Les  nations  font  faf- 
einées,  &  n’en  reviendront  point.  Les  efforts  qu’on 
a  faits  par-tout  pour  s?affranchit  d’un  tribut  ruineux  , 
en  copiant  cette  induftrie  étrangère  *  n’ont  eu  nulle 
part  le  fuccès  qu’on  en  attendoit.  La  fécondité  de 
l’invention  devancera  toujours  la  promptitude  de 
l’imitation  ;  &  la  légéreté  d’un  peuple  qui  rajeunit 
tout  dans  fes  mains  ^  qui  vieillit  tout  chez  fes  voi- 
fins,  trompera  la  jaloufie  &  l’avidité  de  ceux  qui 
voudront  la  furprendre  en  la  contrefaisant.  Quelle 
pourrait  être  la  navigation  d’un  Empire  cjui  fournit 
àux  autres  Etats  les  aliments  de  leur  vanité ,  de  leur 
luxe,  de  leur  volupté? 

La  population  de  la  France  feroit*elle  jugée  in- 
fuffifante  pour  des  armements  nombreux  ?  Qui  peut 
ignorer  aujourd’hui  que  cette  Puiffance  compte 
Vingt-deux  millions  d’habitants?  Le  reproche  qu’on 
lui  fait  d’avoir  fur  chaque  navire  plus  de  matelots 
que  fes  rivaux ,  ne  prouve  t- il  pas  lui  feul  que, 
dans  cet  Etat ,  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  man¬ 
quent  à  l’art,  mais  que  c’eft  l’art  qui  manque  aux 
hommes.  Cependant ,  quel  peuple  a  reçu  de  la  na¬ 
ture  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  per¬ 
fectionner  la  conftru&ion  des  vaiffeaux ,  plus  de 
cette  dextérité  de  corps  qui  peut  economifer  le 
Tome  VIT  Q 
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temps  &  îesfraix  de  la  manœuvre  par  la  (implicite  P 

par  la  célérité  des  moyens  ? 

La  France  feroit-elle  réduite  à  l’impuiflance  d’a¬ 
voir  une  marine ,  parce  quelle  ne  trouveroit  pas 
dans  fon  fein  toutes  les  munitions  navales  ?  Mais 
fes  rivaux  ne  font- ils  pas  obligés,  comme  elle  ,  & 
plus  qu’elle  ,  à  demander  des  fecours  au  nord  de 
l’Europe  ?  Leur  climat ,  leur  indufirie  &  leurs  co¬ 
lonies  leur  donnent -ils  les  mêmes  facilités  pour 
confommer  leurs  échanges  avec  la  mer  Baltique  l 

La  France  a  donc  tous  les  moyens  convenables 
pour  être  une  puifiance  vraiment  maritime.  Mais 
lui  convient-il  d’avoir  cette  ambition  ? 

On  ne  connut  long-temps  que  des  armées  nom* 
brcufes  &  aguerries  pour  arriver  à  la  fortune  &  à 
la  gloire.  Les  deux  Indes  furent  découvertes ,  & 
cet  événement  imprévu  fit  une  révolution  étonnante 
dans  tous  les  efprits.  Peut-être  une  ambition  rai- 
fonnable  fe  feroit-elle  bornée  à  obtenir ,  par  des 
échanges,  les  richefles  &  les  productions  de  ces 
deux  grandes  parties  du  globe.  L’amour  de  la  do¬ 
mination  ,  trop  ordinaire  aux  nations  ,  fit  préférer 
généralement  le  fyfiême  ruineux  &  defiru&eur  des 
conquêtes.  Ces  immenfes  contrées  furent ,  la  plu¬ 
part  ,  afifervies.  On  alla  plus  loin.  Les  hommes  qui 
habitoient  ces  nouveaux  climats ,  étoient  ou  trop 
foibles ,  ou  trop  indolents ,  pour  fervir  d’infiruments 
à  la  cupidité  d’un  raviffeur  injufie.  En  plufieurs  en¬ 
droits  ,  ils  furent  exerminés  ou  chafî'és  des  campa¬ 
gnes  qui  les  avoient  vu  naître ,  &  remplacés  par 
des  Européens ,  par  des  efclaves  Africains  ,  qui  mul¬ 
tiplièrent  les  denrées  dont  ils  avoient  trouvé  le 
germe ,  qui  établirent  d’autres  cultures  auxquelles 
fe  prêtoit  aifément  un  fol  neuf,  técond  &  varié. 

Il  falloit  donner  de  la  fiabilité  à  ces  établiffements* 
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t)n  pouvôit  craindre ,  &  l’inquiétude ,  des  nations 
qui  étoient  entrées  en  partage  de  ces  régions  intac¬ 
tes  ,  &  la  jaloufie  des  nations  qui  n’a  voient  pas  eu 
cet  avantage  :  des  forces  navales  pouvoient  feules 
donner  de  la  confiftance  aux  colonies  naiffantes  , 
aux  colonies  même  qui  avoient  fait  le  plus  de  pro¬ 
grès.  Pour  les  préferver  de  Finvafion  >  on  conf* 
îruifit ,  On  arma  des  flottes.  A  cette  époque  remar¬ 
quable  ,  la  politique  changea  tout-à-fait  de  face.  La 
terre  fe  vit ,  en  quelque  maniéré ,  foumife  à  la 
mer  ;  &  les  grand  coups  d’Etat  furent  frappés  fltf 
l’Océan. 

La  France ,  moins  accoutumée  à  fervir  de  guide 
qu’à  furpafler  fes  maîtres  ,  la  France  vit ,  fans  ému¬ 
lation  ,  s’élever  un  nouveau  genre  de  puiffance.  La 
marine  n’entra  même  pour  rien  dans  les  trop  vafles 
projets  de  l’ambitieux  Richelieu*  Il  étoit  réfervé 
au  Monarque  dont  il  avoir  préparé  la  grandeur ,  dé 
faire  refpe&er  fon  pavillon  dans  les  deux  hémif- 
pheres  ;  mais  cette  gloire  n’eut  que  peu  de  durée,, 
Louis  XIV  fouleva,  par  fes  entreprifes*  tout  lé 
Continent  de  l’Europe  ;  &  pour  réfifler  aux  ligues 
qui  s’y  formèrent ,  il  lui  fallut  foudoyer  des  armées 
innombrables.  Bientôt  fon  Royaume  ne  fut  plus 
qu’un  camp  ;  fes  frontiçres  ne  furent  plus  qu’une 
haie  de  places  fortes.  Sous  ce  régné  brillant ,  les 
reflorts  de  l’Etat  furent  toujours  trop  tendus.  On 
ne  fortoit  d’une  crife  que  pour  entrer  dans  une 
autre.  A  la  fin  ,  le  défordre  fe  mit  dans  les  finan¬ 
ces;  dans  l’impoflibilité  de  fuflire  à  toutes  les 
dépenfes  5  le  facrifice  des  forces  navales  fut  juge  * 
mal-à-propos  peut-être  *  indifpenfable* 

Depuis  la  fin  d’un  fiecle  où  la  nation  foutenoit 
du  moins  fes  difgraces  par  le  fouvenir  de  fes  fuc- 
'  tes  9  en  impofoit  encore  à  l’Europe  par  quarante 
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ans  de  gloire  ,  chériffoit  un  gouvernement  qui 
voit  honorée ,  &  bravoit  des  rivaux  qu’elle  avoit 
humiliés  :  depuis  cette  époque  ,  la  France  a  perdu 
beaucoup  de  fa  fierté ,  malgré  les  acquifitions  dont 
fon  territoire  s’efi:  agrandi.  De  longues  paix  ne 
l’auroient  pas  énervée ,  fi  l’on  eût  tourné  vers  la 
navigation  des  forces  trop  long- temps  prodiguées  k 
la  guerre  :  mais  fa  marine  militaire  n’a  pris  aucune 
confifiance.  L’avarice  d’un  minifiere ,  les  prodigali¬ 
tés  d’un  autre ,  l’indolence  de  plufieurs  ;  de  fauffes 
vues,  de  petits  intérêts;  les  intrigues  d’une  Cour 
qui  mènent  le  gouvernement  ;  une  chaîne  de  vices 
èc  de  fautes  ;  une  foule  de  caufes  obfcures  &  mé- 
prifables  :  tout  a  empêché  la  nation  de  devenir  fur 
mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans  le  continent,  d’y 
monter  du  moins  à  l’équilibre  du  pouvoir ,  fi  ce 
n’étoit  pas  à  la  prépondérance.  Les  pertes  même 
qu’elle  fit  ,  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  du¬ 
rant  leshofiilités  commencées  en  1756  ,  les  humi¬ 
liations  qu’il  lui  fallut  dévorer  à  la  paix  de  1763  , 
ne  rendirent  pas  l’efprit  de  fagefle  au  Confeil  qui 
la  gouvernoit ,  ne  ramenèrent  pas  fes  projets  &  fes 
efforts  au  fyfiême  d’une  marine  redoutable. 

Mais  par  quelles  voies  la  France  parviendroit- 


elle  à  créer ,  à  maintenir  des  forces  navales  ? 


Une  première  opération  ,  fans  laquelle  les  autres 
feroient  inutiles  ou  funefies ,  fera  l’encouragement 
de  la  navigation  marchande.  Seule ,  elle  peut  for¬ 
mer  des  hommes  endurcis  aux  injures  des  climats , 
aux  fatigues  du  travail ,  aux  dangers  des  tempêtes. 
Cette  vérité,  bien  fentie  ,  fera  fupprimer  les  innom¬ 
brables  entraves  qui  jufqu’ici  ont  excîufivement  af- 
furé  aux  bâtiments  étrangers  l’exportation  des  den¬ 
rées  du  Royaume  ,  qui  même  leur  livrent  trop  fou- 
vent  fon  propre  cabotage.  On  n’affirmera  pas  qu’un 
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B fie  de  navigation  pareil  à  celui  qui  a  produit  la 
grandeur  de  l’Angleterre  convînt  à  la  France  :  mais 
du  moins  cette  Couronne  devoit-elle  faire  de  teI® 
réglements  que  fes  fujets  puffent  entrer  en  partag 
des  bénéfices  que  les  Suédois ,  les  Danois  &  les  Ho  - 
îandois  viennent  leur  enlever  jufque  dans  Tes  rades . 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ne  s  établira  jamais  fi 
la  marine  marchande  ne  fort  de  1  humiliation  ou 
iufqu’ici  elle  a  été  malheureufement  plongées.  La  loi 
Veut  que  nul  navigateur  ne  puiffe  commander  un 
bâtiment  de  commerce,  fans  avoir  fait  trois^cam- 
pagnes  fur  un  vaiffeau  de  Roi  ;  elle  veut  qu  apres 
cette  épreuve ,  on  puiffe  le  forcer  a  y  fervir  encore 
durant  la  guerre.  L’état  d’abjeéhon  ou  on  le  tient 
dans  ce  fervice,  écarte  néceffairement  de  la  mer 
les  hommes  qui  ont  reçu  de  l’éducation ,  qui  JQiul- 
fent  de  quelque  fortune ,  ou  qui  fe  trouvent  de 
l’élévation.  Il  faut  brifer  ces  honteufes  chaînes ,  ou 
renoncer  à  l’efpoir  de  voir  l’océan  fe  couvrir  de 
nombreux,  de  riches  armements. 

L’oppreffion  fous  laquelle  on  tient  les  matelots  , 
eft  un  autre  obftacle  à  la  multiplication  des  expé¬ 
ditions.  Ces  hommes  qui  contribuent  fi  effentielle- 
ment  à  l’opulence  &  à  la  force  du  Royaume ,  font 
tous  infcrits  fur  des  regiftres,  avec  1  obligation  de 
s’embarquer  dans  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  au  pre 
mier  ordre  du  Miniftere ,  pour  le  temps  qu  il  veut, 
&  au  prix  qu’il  juge  à  propos  d’y  mettre  ,  fans  que 
les  talents  ni  l’âge  puiffent  rien  changer  a  la  duretc 
de  ces  conditions.  Lors  meme  que  le  fervice  pu  ic 
ne  les  occupe  pas  ,  ils  ne  peuvent  difpofer  de  leur 
bras  &  de  leur  loifir  que  de  l’aveu  d  un  agen 
gouvernement.  Cet  efelavage  détourné  une  pro 
feffion  fi  néceffaire  la  plupart  de  ceux  que  leur  in¬ 
clination  y  porteroit,  fi  elle  netoit^as  e  ru  îv 
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de  toute  liberté.  Qu’on  fupprime  les  claffes ,  qu*o» 
en  tempere  du  moins  la  rigueur ,  &  l’on  verra  les 
ports ,  les  côtes  de  la  France  fe  couvrir  de  navi¬ 
gateurs. 

Mais  qui  les  conduira  aux  combats ,  à  la  défenfe 
de  la  patrie?  Seignelay  décida  que  ce  feroit  la  no- 
bleffe ,  &  T  on  a  penfé  depuis  comme  Seignelay.  La 
nature  a-t-elle  donc  excîufivement  accordé  au  Gen¬ 
tilhomme  une  conffitution  phyfique  que  les  climats  % 
la  faim,  les  fatigues  ne  fauroient  altérer?  Lui  a- 
t-elle  excîufivement  donné  l’audace  qui  fait  braver 
les  périls ,  le  fang-froid  qui  les  fait  furmonter?  Lui 
a-t-elle  excîufivement  départi  le  génie  qui  décide 

fixe  la  vi&oire  ?  L’opinion ,  le  préjugé  donnent 
dit  -on,  aux  hommes  de  cet  ordre  ,  une  ardeur 
pour  la  gloire,  une  indifférence  pour  lesricheffes 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  autres  conditions. 
Quoi  !  ce  feroit  au  fein  d’une  Cour  corrompue  , 
dans  les  décombres  d’un  château  ruiné ,  qu’il  faudroit 
aller  chercher  de  préférence  des  principes  d’éléva¬ 
tion  ou  de  défintéreffement  ?  Ah  l  croyez  que  le  fils 
d’un  armateur,  dont  la  fortune  a  couronné  les 
heureux  travaux ,  &  qui  ne  peut  avoir  d’ambition 
que  celle  d’illuftrer  fonnom ,  n’eff  pas  moins  appelle 
aux  allions  mémorables,  aux  grands  facrifices ,  que 
ce  jeune  noble,  qui  s’environne  fans  ceffe  des  laiw 
fiers  de  fes  aïeux.  Depuis  quand  le  titre  qu’on  a 
eft-il  un  aiguillon  plus  puiffant  que  le  titre  auquel 
on  afpire  ?  Le  premier  qui  mérita  la  nobleffe ,  qu’é- 
toit-il  avant  que  de  l’àvoir  obtenue  ?  Mettez  à  fa 
place  un  de  fes  illuffres  defcendants ,  &  il  auroit  laiffé 
roturiers  fes  enfants  &  fes  neveux.  La  véritable  no¬ 
bleffe  étoit  dans  le  fang  &  dans  la  deffinée  avant 
que  d’exifter  fur  un  parchemin.  11  faut  du  bonheur 
Sc  du  mérite  ;  du  bonheur  qui  nous  préfente  aux 
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grandes  occafions;  du  mérite  qui  nous  y  faffe  repon¬ 
dre.  Tous  ceux  qui,  dans  les  fiecles  paffes,  fe  font 
ennoblis;  tous  ceux  qui  s’ennobliront  dans des  fiedes 
à  venir,  ont  prouvé  &  prouveront  que  ^  ciel  ouvre 
ces  deux  grandes  voies  à  un  petit  nombre  d  ho 
mes  &  qu’il  eft  auflî  facile  d’avoir  l’ame  haute  fous 
un  vêtement  bourgeois ,  que  l’ame  baffe  fous  un 
cordon.  Le  courage ,  la  vertu  &  le  geme  font  de 
toutes  les  conditions.  Mais  voulez-vous  favoir  de 
bonne  foi  ce  qui  en  eft  ?  Ouvrez  indiftinaement 
la  carrière  à  tous  ceux  qui  auront  reçu  une  educ 
tion  honnête.  Qu’ils  foient  embarques  fur  des  vaif- 
feaux  de  guerre  ;  qu’ils  faffent  quelques  campagnes 
fous  des  chefs  expérimentés;  qu’ils  foient  affujettis 
à  tous  les  travaux ,  à  toutes  les  privations  qu  exige 
une  profeflion  fi  difficile.  Après  ces  epreuves,  vous 
admettrez  dans  la  marine  royale  les  eleves  qui  au¬ 
ront  montré  le  plus  de  vigueur ,  d  intelligence ,  de 

courage  &  d’émulation.  ..  «  ... 

La  beauté  d’un  art  qui  fait  quelquefois  maitrifer 

les  éléments  5  les  avantages  d’un  metier  ou  les  oc¬ 
cafions  font  plus  fréquentes,  &  dans  lequel.la  gloire 
eft  individuelle  dès  qu’on  eft  appelle  au  comman¬ 
dement  du  plus  petit  bâtiment  :  ces  raifons  les 
poufferont  à  étudier ,  à  réfléchir ,  fur-tout  à  defirer 
de  pratiquer  fans  ceffe  :  car  c  eft  dans  ce  metier 
que  la  théorie  la  plus  favante  a  befoin  d  etre  ac¬ 
compagnée  de  la  pratique  la  plus  continuel  e. 

dans  les  combats,  foit  dans  la  fimple  navigation  , 
.  „  .  .  1  .  a , _ r  mi  elfes  D3-* 


■01  lient  plutôt  rettet  au  lenumcuu  ^  , 

■éflexion.  L’homme  de  mer  a  fur-tout  befoin  de 
;es  penfées  décifives,  de  ces  illuminations  forai¬ 
nes  comme  les  avoit  fi  bien  definies  un  or 
fublime  dans  l’éloge  d’un  grand  Capitaine  ;  &  ces 
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coups  d4infHn£l  &  de  talent,  pour  parler  un  lan~ 
gage  moins  éleve ,  doivent  plus  fouvent  être  lç 
partage  de  la  pratique ,  que  celui  de  la  théorie. 

Une  pratique  continuelle  !  que  ce  mot  eft  étran¬ 
ger  a  la  marine  de  France.  Des  armements  décou-» 
fus.  Des  campagnes  d  un  jour  ,  où  l’on  voit  en  for- 
tant  du  port  le  jour  qu’on  doit  y  rentrer.  Des 
côtes  que  Ton  parcourt  avec  auffi  peu  d’attention 
que  les  pays  où  Ton  voyage  en  pofte.  Des  çolo- 
nies  d’où  l’on  part  auffi  étranger  qu’on  y  eft  arrivé. 
Des  miffions  où  I  on  ne  porte  que  des  idées  d’un 
prompt  retour ,  &  où  l’on  a  les  yeux  &  le  cœur 
conftàmment  tournés  vers  fes  habitudes.  Des  vaif- 
féaux  que  l’on  envifage  comme  des  prifons ,  &  que 
l’on  quitte  avec  transport  fans  en  connoître  ni  les 
defauts ,  ni  les  qualités,  O  François  !  ô  mes  concis 
îoyens  !  voilà  dans  la  plus  exa&e  vérité ,  voilà  quel 
a  été  jufqu’ici  le  déplorable  emploi  des  forces  na¬ 
vales  de  votre  patrie, 

A  ces  armements  fucceffifs  de  quelques  frégates 
ifolees  , ,  dont  la  million  paffagere  n’eft  d’aucune 
utibté  reelle  ,  fubftituez  des  efcadres  permanentes 
durant  trois  ans  ou  plus  dans  tous  les  parages  dç 
1  Ancien  &  du  Nouveau- Monde ,  où  vous  avez  des 
tstabliiTements  ,  où  vous  faites  un  grand  commerces 
Que  ces  croifieres  inftruéHves  occupent  conftam- 
ment  la  moitié  de  vos  bâtiments  inférieurs ,  &  quel-» 
ques  vaifîeaux  de  ligne.  Alors  les  Officiers  qui  ne 
tiennent  a  leur  état  que  par  la  facilité  de  n’en  pas 
remplir  les  devoirs ,  prendront  le  parti  de  fe  reti- 
ter.  Alors  ceux  qui  perfevéreront  dans  ce  métier 
périlleux  &  honorable,  acquerront  des  lumières, 
de  l’expérience,  l’amour  d’un  élément  où  ils  doi- 
ycnt  trouver  leur  gloire  &  leur  fortune.  Alors  des 
intérieurs  jaloux  de  plaire  à  des  chefs  deftipés  à 
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leur  commander  long -temps,  connoitront  la  Su¬ 
bordination.  Alors  les  équipages  formes  avec  loin 
au  fervice  &  à  la  manoeuvre  par  des  Capitaines  qui 
devront  recueillir  le  fruit  de  tant  de  peines ,  le 
battront  avec  plus  de -réfolution  &  plus  de  capa¬ 
cité.  L’Europe  a  paru  étonnée  que  des  François , 
dignes  émules  des  Anglois  au  commencement  des 
dernieres  guerres ,  ayent  perdu  avec  le  temps  cette 
honorable  égalité.  Plufieurs  caufes  ont  influe  dans 
la  révolution.  La  principale  qui  n’a  pas  ete  apper- 
çue  c’elt  que  les  premiers  ont  eu  de  nouveaux 
matelots  à  chaque  campagne ,  &  «me  leurs  rivaux 
ont  confervé  les  mêmes  matelots  jufqu  a  la  fin  des 

hoftilités.  m 

L’établiffement  des  dations  fera  fuivi  d  autres  in¬ 
novations  non  moins  importantes.  Le  corps  de  la 
marine,  a&uellement  trop  nombreux,  aduellement 
furchargé  de  membres  inutiles  &  oififs ,  fera  pro¬ 
portionné  au  nombre  des  vaiffeaux  &  des  arme¬ 
ments.  On  abolira  ces  funefies  départements  qui  ex¬ 
citent  des  jaloufies  fans  émulation  ,  &  qui ,  par  des 
haines  héréditaires,  font  fouvent  avorter  les  projets 
le  mieux  combinés.  L’ordre  du  tableau,  qui  par¬ 
tout  &  dans  tous  les  fieclesa  étouffé  le  geme  &  les 
talents,  ceffera  de  préfider  aux  promotions  &  aux 
récompenfes,  Dans  le  trop  grand  nombre  de  grades 
qu’il  faut  parcourir ,  plufieurs  feront  fupprimes ,  afin 
qu’il  foit  poffible  d’arriver  au  commandement ,  avant 
l’âge  prefcrit  par  la  nature  pour  le  quitter.  Si  1  on 
croit  devoir  conferver  les  claffes ,  la  direéhon  en 
fera  changée  &  mieux  ordonnée.  Les  Amiraux  dont 
l’âge ,  les  travaux ,  les  bleffures  auront  diminue  es 
forces ,  le  courage  ou  l’a&ivite ,  composeront  un 
tribunal  qui  préüdera  au  choix  des  munitions  na¬ 
vales  ,  à  leur  çonfervation  ôc  a  leur  emploi»  Cet 


J 


21 S  Hijîoire  philo fophique 

lui  qui  admettra  dans  îe  corps ,  qui  décidera  des 
promotions,  qui  donnera  les  commandements,  qui 
réglera  les  projets,  qui  dirigera ,  autant  qu’il  fe  peut, 
les  opérations.  Tel  fera  déformais  le  confeil  d’un 
Miniflre  ,  qui,  étranger  à  fes  fondions,  placé  à  cent 
lieues  de  la  mer ,  livré  par  goût  ou  par  néceflité 
aux  intrigues  d’une  Cour  orageufe  ,  n’a  celle  d’être 
jufqu’à  nos  jours  le  jouet  de  quelques  aventuriers 
obfcurs ,  ignorants  &  intérefîes. 

A  mefure  que  les  plans  de  réformation  qu’on 
vient  de  tracer ,  s’exécuteront ,  les  vai  fléaux  qui 
pourrilîbient  dans  l’ina&ion  feront  féparés,  il  en  fera 
conflruit  d’autres.  La  France  fe  verra  dans  peu  de 
nombreufes  flottes.  Mais  ou  trouver  des  reflour- 
ces  pour  les  mettre  en  a&ivité  ! 

Démoliflez  des  édifices  trop  magnifiques  ou  inu¬ 
tiles  ,  dont  l’entretien  devient  ruineux.  Mettez  fin 
aux  infidélités  trop  ordinaires  dans  l’achat  des  mu¬ 
nitions  navales ,  à  la  négligence  qu’on  a  porté  juf- 
qu’ici  à  leur  confervation.  Renvoyez  ces  manœu¬ 
vres  défœuvrés  que  la  prote&ion  a  multipliés  fans 
mefure  dans  vos  arfenaux.  Simplifiez  la  marche  de 
votre  adminiflration  en  mettant  de  la  juflice  &  de 
l’exaditude  dans  vos  payements.  Diminuez  les  équi¬ 
pages  trop  nombreux  de  vos  armements  ,  de  l’aveu 
de  tous  les  gens  délintérefles.  Réduifez  à  la  demi* 
folde  tous  ceux  de  vos  Officiers  que  le  fervice  de 
l’Etat  n’occupera  pas  à  la  mer.  Banniflez  tous  les 
genres  de  luxe  ,  de  délicateflè ,  de  volupté  qui  éner¬ 
vent  vos  défenfeurs  &  ruinent  vos  efeadres.  Ren¬ 
dez  les  radoubs ,  les  réparations  de  vos  vaifleaux 
plus  rares.  Après  ces  changements,  les  fonds  a&uel- 
jfement  aflignés  pour  la  marine ,  fe  trouveront  Juf- 
flfants  pour  élever  à  un  degré  refpe&able  cette  bran¬ 
che  fi  eflentielle  de  votre  puiflance.  Il  efl:  même 
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an  moyen  très* fim pie  de  la  porter  plus  haut  fans 

de  nouvelles  dépenfes  j  &  le  voici. 

La  France  a  formé  dans  le  Nouveau-Monde  des 
çolonies  qui  lui  envoyent  chaque  année  pour  cent 
trente  millions  de  denrées.  Un  produit  fi  conlide- 
rable  ne  pourroit  lui  échapper,  fans  laiffer  un vuide 
immenfe  dans  fon  numéraire,  dans  fa  population  , 
dans  fon  induftrie  ,  dans  fon  revenu  public.  L  im¬ 
portance  de  conferver  ces  riches  etabliffements  a  ete 
lentie  ;  &:  pour  y  parvenir ,  on  a  eu  recours  à  des 
bataillons,  à  des  fortereffes.  L’expérience  a  prouve 
la  foibleffe  de  cette  défenfe.  Elle  appartient  à  la  ma¬ 
rine  &  ne  peut  appartenir  qu’à  elle.  Qu’on  mette 
donc  les  ifles  fous  fes  voiles,  &  qu’on  verfe  dans  fes 
çaiffes  ce  que  coûtoit  la  protection  infuffifante  qu’oq 
leur  accordoit  :  alors  les  fonds  ordinaires  de  la  ma¬ 
rine  de  France  fe  trouveront  fufHfants  pour  donne? 
à  fes  opérations  de  la  dignité  des  avantages.^ 

Telle  eff  l’efpérance  de  l’Europe.  Elle  ne  croira 
pas  fa  liberté affurée  jufqu’à  ce  quelle  voie  voguer 
fur  l’océan  un  pavillon  qui  ne  tremble  point  devant 
celui  de  la  Grande-Bretagne.  Le  vœu  des  nations 
efl  maintenant  pour  la  Puiffance  qui  faura  les  défen¬ 
dre  contre  la  prétention  d’un  feul  peuple  à  la  mo-. 
narchie  univerfelle  des  mers,  il  n  y  a  en  ce  mo¬ 
ment  que  la  France  qui  puiffe  les  délivrer  de  cette 
inquiétude.  Le  fyffême  de  l’equilibre  ordonne  donc 
que  la  Cour  de  Verfaiîîes  augmente  fes  forces  nava- 
îes,  d’autant  plus  qu’elle  ne  le  peut  fans  diminuer 
fes  forces  de  terre  2  alors  fon  influence  partagée  en¬ 
tre  les  deux  éléments ,  ne  fera  plus  redoutable  fui 
aucun  ,  qu’à  ceux  qui  voudraient  en  troubler  1  har¬ 
monie. 

Et  puiffe  avant  que  je  meure,  cette  grande  ré¬ 
volution  déjà  commencée  ,  s’açhever  a  la  fuite 
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quelques-unes  des  reformes  que  j’ai  indiquées.  Alors 
j’aurai  obtenu  la  véritable  recompenfe  de  mes  veil¬ 
les.  Alors  je  m’écrierai  :  Ce  n’eft  donc  pas  en  vain 
que  j’ai  obfervé ,  réfléchi ,  travaillé.  Alors  je  m’adref- 
ferai  au  Ciel,  &  je  lui  dirai  :  »  A  préfent  tu  peux 
»  difpofer  de  moi ,  car  mes  yeux  ont  vu  la  fplen- 
»  deur  de  mon  pays ,  &  la  liberté  des  mers  refti- 
»  tuée  à  toutes  les  nations. 93 


Fin  du  treizième  Livre* 
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Établiffements  des  Anglois  dans  les  ijles  di  VA* 

mériquc . 

^LJ  N  nouvel  ordre  de  chofes  vâ  fe  préfenfer  à 
nos  regards*  L’Angleterre  efl: ,  dans  l’hiftoire  mo¬ 
derne  ^  la  contrée  des  grands  phénomènes  politi¬ 
ques.  Ceft-là  qu’on  a  vu  la  liberté  le  plus  violem¬ 
ment  aux  prifes  avec  le  defpotifme,  tantôt  foulée 
fous  fes  pieds,  ôc  tantôt  l’écrafant  à  fon  tour.  C’ell- 
là  qu’elle  a  fini  par  triompher ,  &  que ,  jufqu’au  fa- 
natifme  de  religion,  tout  a  concouru  à  fon  triom¬ 
phe.  C’eft-là  qu’un  Roi ,  traîné  juridiquement  fur 
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l’échafaud,  &  qu’un  autre,  dépofé  avec  toute  fa 
race  par  un  arrêt  de  la  nation  ,  ont  donné  une 
grande  leçon  à  la  terre.  C’eft  là  qu’au  milieu  des 
co  nv  allions  civiles,  &c  dans  les  intervalles  d’un  calme 
momentané,  on  a  vu  les  fciences  exa&es  &  profon¬ 
des  portées  le  plus  loin  ;  les  efprits  s’accoutumer  à 
taifonner,  à  réfléchir,  à  s’occuper  fur-tout  du  gou¬ 
vernement.  C’eft-là  enfin  qu’après  de  longues  & 
violentes  fecouffes,  s’efl:  formée  cette  conftitution  ÿ 
finon  parfaite  ,  finOn  exempte  d’inconvénients,  du 
moins  la  plus  heureufement  aiïortie  à  la  fituation 
du  pays;  la  plus  favorable  à  fon  commerce;  la  plus 
propre  à  développer  le  génie,  l’éloquence,  toutes 
les  facultés  de  l’efprit  humain  ;  la  feule  peut-être 
oii,  depuis  que  l’homme  vit  en  fociété  ,  les  loix 
lui  ayent  aflliré  fa  dignité,  fa  liberté  perfonnelle,  fa 
liberté  depenfer;  où  elles  Payent  fait ,  en  un  mot* 
citoyen,  c’efL  à-dire,  partie  conftituante  ôc  inté¬ 
grante  de  l’Etat  &  de  la  nation. 

L  ,  .  L’Angleterre  n’avoit  pas  encore  donné  au  mondé 
rStldet0l£ ce  grand  fpe&acle,  lorfqu’elle  commença  fes  éta* 
l’Angieter-  blifléments  dans  Parchipel  de  l’Amérique.  Son  agri- 

j commué61  Cu^ure  n,ern^)ra^0^t  al°rs  ni  Ie  lin,  ni.  le  chanvre* 
ça  à  former  Les  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  élever  des 
des  érahüf-  mûriers  &  des  vers  à  foie ,  n’avoient  pas  été  heu- 
fements  reufes.  Tous  les  foins  du  laboureur  étoient  tournés 
dePAméri* vers  la  multiplication  des  bleds ,  qui ,  malgré  le 
que.  goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre  ,  fufîifoient 
rarement  à  la  fubflftance  du  Royaume.  Une  grande 
partie  de  fes  greniers  étoient  approvifionnés  par 
les  champs  qui  bornent  la  mer  Baltique. 

L’induftrie  étoit  encore  moins  avancée  que  Pa* 
griculîure.  Elle  fe  réduifoit  à  des  ouvrages  de  laine. 
On  les  avoit  multipliés  depuis  quelques  années  que 
l’exportation  de  la  matière  première  étoit  défendues 
mais  un  peuple  infulaire,  qui  fembloit  ne  travailler 
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me  pour  lui ,  n’avoit  pas  Su  donner  à  Ses  étoffés , 
es  agréments  du  luxe ,  que  le  goût  imagine  pour 
e  débit  &  la  consommation.  Elles  alloieftt  recevoir 
a  teinture  &  le  luftre  en  Hollande  ,  d’où  elles  cir- 
mloient  dans  toute  l’Europe  ,  &c  repaffoient  meme 

în  Angleterre  .  >  . 

La  navigation  occupoit  a  peine  dix  mille  mate- 
ots*  Ils  étoient  au  Service  des  compagnies  exclu- 
ives ,  qui  s’étoient  emparées  de  toutes  les  branches 
le  commerce,  fans  en  excepter  celle  des  draps, 
lont  les  autres  enfemble  ne  formoient  qu’un  dixiè¬ 
me  dans  la  maffe  des  richeffes  vénales  de  la  nation» 
Celles-ci  fe  trouvoient  auiïi  concentrées  dans  les 
nains  de  trois  ou  quatre  cents  perfonnes ,  qui  s’ac- 
rordoient  pour  fixer  à  leur  profit  le  prix  des  mar¬ 
chandées  ,  Soit  à  l’entrée ,  foit  à  la  Sortie  du  Royau¬ 
me.  Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exerçoit  dans 
[a  capitale ,  où  la  Cour  vendoit  les  Provinces.  Lon- 
1res  Seul  avoit  Six  fois  plus  de  vaiffeaux  que  tous 
les  ports  de  l’Angleterre. 

Le  revenu  public  n’étoit  pas,  ne  pouvoit  pas  être 
fort  confidérable.  Il  étoit  en  ferme;  méthode  rui- 
neufe  qui  a  précédé  la  regie  dans  tous  les  Etats ,  &c 
qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  les  gouvernements 
abfolus.  La  dépenfe  étoit  proportionnée  à  la  mo¬ 
dicité  du  fifc.  La  flotte  n’étoit  pas  nombreuse;  & 
les  bâtiments  qui  la  compofoient  étoient  Si  foibles  , 
qu’au  befoin,  les  navires  marchands  etoient  conver¬ 
tis  en  vaiffeaux  de  guerre.  Cent  Soixante  mille  hom¬ 
mes  de  milice,  qui  compofoient  les  forces  natio* 
nales,  étoient  armés  en  temps  de  guerre.  Jamais  on 
ne  voyoit  de  troupes  Sur  pied  durant  la  paix , 
le  Prince  même  n’avoit  point  de  garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au-dedans ,  la  nation 
ne  devoit  guere  s’étendre  par  des  ccdonies.  Cepen-* 
«lant  elle  en  fonda,  qui  jetterent  de  profondes  ra* 
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cines  de  profpérité.  Ces  établififements  dirent  leuf 
origine  à  des  événements  dont  la  caufe  avoit  des 
fources  bien  éloignées  dans  le  pafféi 
il.  Quand  on  connoît  Phiftoise  &  la  marche  du 
Caufes  qui  gouvernement  Anglois ,  on  fait  que  Pautorité  royale 

population  ne  ^Ut  long-temps  balancée  que  par  un  petit  nom- 
des  ifles  An-  bre  de  grands  propriétaires  appellés  Barons.  Ils  op- 
gloifcs,  primoient  continuellement  le  peuple ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  avilie  par  Pefclavage  ;  &  ils  lut- 
toient  fans  ceflfe  contre  la  couronne ,  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès,  fuivant  le  caraftere  des  cheVs  6c 
le  hafard  des  circonftances.  Ces  querelles  politiques 
faifoient  verfer  des  torrents  ne  fang. 

Le  Royaume  étoit  épuife  par  des  guerres  inter¬ 
nes  de  deux  cents  ans  ,  lorfque  Henri  VII  en  prit 
les  rênes  au  fortir  d’un  champ  de  bataille,  où  la  na¬ 
tion  ,  divifée  en  deux  camps  ,  avoit  combattu  polit 
fe  donner  un  maître.  Ce  Prince  habile  profita  de 
la  iafiitude  où  de  longues  calamités  avoient  laiffé 
fesfujets,  pour  étendre  l’autorité  royale,  dont  l’a¬ 
narchie  du  gouvernement  féodal ,  n’avoit  jamais  pu 
fixer  les  limites,  en  les  refierrant  fans  ceffe.  11  étoit 
fécondé  dans  cette  entreprife,  par  la  fa&ion  qui  lui 
avoit  mis  la  couronne  fur  la  tête ,  6c  qui  étant  lâ 
moins  nombreufe,  ne  pou  voit  efpérer  de  le  main4- 
tenir  dans  les  principaux  emplois  où  elle  fe  voyoit 
élevée, qu’en  appuyant  l’ambition  de  fon  chef.  Ori 
donna  de  la  folidité  à  ce  plan,  en  autorifant pour 
la  première  fois  la  noblene  à  aliéner  fes  terres* 
Cette  faveur  dangereufe ,  jointe  à  l’attrait  du  liixe 
qui  perçoit  en  Europe ,  produilit  une  grande  ré¬ 
volution  dans  les  fortunes.  Les  fiefs  immenfes  des 
Barons  fe  difiiperent  par  degrés ,  6c  les  pofTeffions 
des  communes  s’étendirent. 

Les  droits ,  qui  fuivent  les  terres ,  s’étant  divifés 
avec  les  propriétés,  ilifen  fut  que  plus  difficile  de 

réunir 
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réunir  les  volontés  &  les  forces  de  pîufieurs  contre 
l’autorité  d’un  feul.  Les  Monarques  profite!  ent  de 
cette  époque  favorable  à  leur  agrandiffement ,  pour 
gouverner  fans  obffacle  6c  fans  contradiêhon.  Les 
Seigneurs  déchus  ,  craignirent  un  pouvoir  qu’ils 
avoient  renforcé  de  toutes  leurs  pertes.  Les  com¬ 
munes  fe  crurent  allez  honorées  d’impofer  les  taxes 
nationales.  Le  peuple ,  un  peu  foulage  de  fon  joug 
par  ce  léger  mouvement  dans  la  conftitution ,  tou¬ 
jours  borné  dans  l’étroite  enceinte  de  fes  idées  ,  au 
foin  de  fes  affaires  ou  de  fes  travaux  ,  étoit  dégoûté 
des  féditions  par  le  dégât  &  les  miferes  qui  l’en 
puniffoient.  Ainfi ,  lorfque  les  yeux  de  la  nation 
cherchoient  le  fouverain  pouvoir  qui  s’étoit  égaré 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles  ,  le  Monarque 
feul  arrêtoit  tous  les  regards.  La  majeffé  du  trône  , 
qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  fplendeur,  fem- 
bloit  la  fource  de  l’autorité ,  dont  elle  ne  devoit 
être  que  le  figne  vifible  6c  l’organe  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre ,  lorfque 
Jacques  I  y  fut  appellé  d’Ecoffe  ,  comme  feul  héri¬ 
tier  de  deux  Royaumes ,  que  fon  avènement  réunit 
fous  la  même  main.  Une  nohleffe  inquiété,  agi¬ 
tant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaffaux ,  avoit  mis 
le  trouble  6c  le  feu  des  féditions  dans  ces  mon¬ 
tagnes  du  Nord,  qui  partageoient  Fille  en  deux 
états.  Le  Monarque  avoit  pris  ,  dès  fon  enfance ,  au¬ 
tant  d’éloignement  pour  l’autorite  limitée ,  que  le 
peuple  avoit  conçu  d’horreur  pour  le  defpotifme 
de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci  regnoit  dans 
toute  l’Europe.  Egal  des  autres  Souverains ,  com¬ 
ment  le  nouveau  Roi  n’auroit-il  pas  ambitionne  le 
même  pouvoir  ?  Ses  prédéceffeurs  en  avoient  joui  , 
depuis  un  liecle ,  en  Angleterre  meme.  Mais  il  ne 
voyoit  pas  que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils  avoient 
été  redevables  à  l’habileté  de  leur  politique  3  ou  a 
Tome  VIL  P 
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la  faveur  des  conjon&ures.  Ce  Prince  théologien  , 
croyant  tenir  tout  de  Dieu,  rien  des  hommes,  voyoit 
en  lui  feul  l’efprit  de  raifon ,  de  fageffe ,  de  con- 
feil ,  &  fembloit  s’attribuer  l’infaillibilité ,  que  la 
réformation  dont  il  fuivoit  les  dogmes  fans  les  ai¬ 
mer  ,  avoit  ôtée  aux  Papes.  Ces  faux  principes  ,  qui 
feroient  du  gouvernement  un  myflere  de  religion  , 
d’autant  plus  révoltant  qu’il  porteroit  à  la  fois  fur 
les  opinions ,  fur  les  volontés  fk  fur  les  avions ,  s’é- 
toient  fi  fort  enracinés  dans  fon  efprit  9  avec  tous 
les  autres  préjugés  d’une  mauvaife  éducation  ,  qu’il 
ne  penfoit  pas  même  à  les  appuyer  d’aucune  des 
reffources  humaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accordoit  moins  que  ce  fyftême  ,  avec 
la  difpofition  générale  des  efprits.  Tout  s’agitoit 
au- dedans  &  au-dehors.  La  naiffance  de  l’Améri¬ 
que  avoit  hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La  navi¬ 
gation  embralloit  le  globe  entier.  La  communica¬ 
tion  entre  les  peuples  alloit  être  le  fléau  des  préju¬ 
gés  :  elle  ouvroit  une  porte  à  l’indudrie  &  aux  lu¬ 
mières.  Les  arts  méchaniques  &  libéraux  s’éten- 
doient ,  &  marchoient  à  leur  perfeélion  par  le  luxe. 
La  littérature  prenoit  les  ornements  du  goût.  Les 
fciences  acquéroient  la  folidité  que  donne  l’efprit 
calculateur  du  commerce.  La  politique  agrandiffoit 
la  fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation  univer- 
felle  élevoit ,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  Bien¬ 
tôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  cololfe  monf- 
trueux  du  gouvernement  gothique ,  endormis  de¬ 
puis  plufieurs fiecles dans  la  léthargie  de  l’ignorance, 
commencèrent  de  toutes  parts  à  fe  remuer  ,  à  for¬ 
mer  des  entreprifes.  Dans  le  continent ,  où  le  pré¬ 
texte  de  la  difcipline  avoit  enfanté  des  armées  mer¬ 
cenaires  ,  la  plupart  des  Princes  acquirent  une  au¬ 
torité  fans  bornes ,  opprimant  leurs  peuples  par  la 
force  ou  par  l’intrigue.  En  Angleterre ,  l’amour  de 
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la  liberté  fi  naturel  à  l’homme  qui  fe  fent  ou  qui 
penfe,  excité  dans  le  peuple  par  les  novateurs  en 
matière  de  religion;  réveillé  dans  les  efprits  culti¬ 
vés  par  un  commerce  familier  avec  les  grands  écri¬ 
vains  de  l’antiquité ,  qui  puiferent  dans  la  démocra¬ 
tie  le  fublime  de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet 


amour  de  la  libcrtc  alluma  dans  les  coeurs  gène* 
reux  la  haine  excefïive  d’une  autorité  fans  limites. 


L’afcendant  que  fut  prendre  &  conferver  Elifabeth  , 
par  une  profpérite  de  quarante  ans  ,  retint  cette  in¬ 
quiétude,  ou  la  détourna  vers  des  entreprifes  utiles 
à  l’Etat.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étran¬ 
gère  fur  le  trône ,  &  le  feeptre  dans  les  mains  d’un 
Monarque  peu  redoutable  par  la  violence  même 
de  fes  prétentions  ,  que  la  nation  révendi- 
qua  fes  droits,  &  conçut  l’ambition  de  fe  gou- 


qua 

verner.  . 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  Cour 
&  le  Parlement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient  ef- 
fayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant  continuellement. 
Le  Prince  prétendoit  qu’on  lui  devoit  une ,  obéif- 
fance  purement  pafïïve ,  que  les  affemblees  na¬ 
tionales  ne  fervoient  que  d’ornement,  &  non  de 
bafe  à  la  conftitution.  Les  citoyens  réclamoient  avec 
chaleur  contre  ces  principes,  toujours  foibles  des 
qu’ils  font  difeutés,  &:  foutenoient  que  le  peuple 
faifoit  l’effence  de  gouvernement,  autant^  &  plus 
que  le  Monarque.  L’un  efl  la  matière ,  1  autre  la 
forme.  Or  la  matière  peut  &  doit  changer  de  for¬ 
me  pour  fa  confection,  La  loi  fuprême  eft  le 
falut  du  peuple,  &  non  du  Prince.  Le  Roi  peut 
mourir ,  la  monarchie  périr ,  &  la  fociete  fubfifter, 
fans  Monarque  &c  fans  trône.  Ainli^  raifonnoient^  les 
Anglois  dès  l’aurore  de  la  liberté.  On  fe  chica- 
noit ,  on  fe  contrario.it ,  on  fe  menaçoit.  Jacques 
finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats,  la ifïant  à 
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(on  fils  fes  droits  à  difcuter ,  avec  la  réfolution  de 

les  étendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la 
tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abîblu  ,  refroidit 
lesefprits,  abat  le  courage,  rétrécit  le  génie,  jette 
une  nation  entière  dans  une  léthargie  universelle. 
Mais  expofons  les  degrés  fucceflifs  de  cette  mifere, 
&  que  les  peuples  connoiflént  le  profond  anéan- 
tiffement  dans  lequel  ils  croupifient ,  ou  dont  ils  font 
menacés. 

Au  moment  où  s’efi  élevé ,  au  centre  d’une  na¬ 
tion  ,  le  grand  fantôme  fur  lequel  on  ne  porte  fes 
regards  qu’en  tremblant ,  les  fujets  fe  partagent  en 
deux  claffes.  Les  uns  s’éloignent  par  crainte  ,  les  au¬ 
tres  s’approchent  par  ambition,  &  ceux-ci  fe  pro¬ 
mettent  la  fécurité  dans  la  confcience  de  leur  baf- 
fefie.  Ils  forment  entre  le  defpote  &  le  refie  de  la 
nation ,  un  ordre  de  tyrans  fubalternes ,  non  moins 
ombrageux  ôc  plus  cruels  que  leur  maître.  Ils  n’ont 
à  la  bouche  que  ces  mots  :  Le  Roi  ;  le  Roi  l’a  dit  ; 
le  Roi  le  veut;  j’ai  vu  le  Roi;  j’ai  foupé  avec  le  Roi; 
c’efi  l’intention  du  Roi.  Ces  mots  font  toujours  écou¬ 
tés  avec  étonnement,  6c  fini  fient  par  être  pris  pour 
des  ordres  fouverains.  S’il  refie  quelque  énergie 
c’efi  dans  le  militaire  qui  lent  toute  fon  importance,, 
&  qui  n’en  devient  que  plus  infolent.  Et  le  prêtre  , 
quel  rôle  joue*t-il  ?  Favorifé,  il  achevé  d’abrutir 
les  peuples  par  fon  exemple  &  par  fes  difcours. 
Négligé  ,  il  prend  de  l’humeur;  il  devient  fa&ieux 
&  cherche  un  fanatique  qui  fe  dévoue.  Par-tout  où 
il  n’y  a  ni  loix  fixes  ,  ni  juftice  ,  ni  formes  conf¬ 
iantes,  ni  propriétés  réelles,  le  magifirat  efi  peu  de 
chofe,  ou  n’efi  rien;  il  attend  un  ligne  pour  être 
ce  qu’on  voudra.  Le  grand  Seigneur  rampe  devant 
le  Prince,  &  les  peuples  rampent  devant  le  grand 
Seigneur.  La  dignité  naturelle  de  l’homme  s’efl  éclip- 


fée.  Il  n’a  pas  la  moindre  idée  de  fes  droits.  Autour 
du  defpote  ,  de  fes  fuppôts,  de  fes  favoris,  les  fujets 


que  nous  écrafons  les  infeâes  qui  fourmillent  dans 
la  poufîiere  de  nos  campagnes.  La  morale  elt  cor¬ 
rompue.  Il  vient  un  moment  où  les  vexations  les 
plus  criantes,  les  attentats  les  plus  inouïs  ont  perdu 
leur  caraélere  d’atrocité  &  ceffent  de  révolter.  Celui 
qui  prononceroit  les  noms  de  vertu,  de  patnotiime, 
d’équité ,  ne  feroit  qu’une  tête  exaltée,  expreffion  qui 
décele  toujours  une  indulgence  abjeûe  pour  des 
défordres  dont  on  profite.  La  maffe  de  la  nation 
devient  diffolue  &  fuperûitieufe  :  car  le  defpotifme 
ne  peut  ni  s’établir ,  fans  l’entremife  ,  ni  fe  foutemr 
fans  l’étai  de  la  fuperftition  :  car  la  fervitude  con¬ 
duit  à  la  débauche,  qui  confole  &  qui  n’eft  jamais 
réprimée.  Les  hommes  inftruits,  quand  il  en  refte, 
ont  des  vues  ,  font  la  cour  aux  grands ,  &  profeffent 
la  religion  politique.  La  tyrannie  menant  a  fa  fuite 
l’efpionnage  &  la  délation ,  il  y  a  des  délateurs  & 
des  efpions ,  dans  tous  les  états ,  fans,  en  excepter 
le»  plus  diftingués.  La  moindre  indifcretion  prenant 
la  teinte  du  crime  de  lefe-majefté  ,  les  ennemis  font 
très- dangereux  ,  &  les  amis  deviennent  fufpetts.  On 
penfe  peu  ,  on  ne  parle  point ,  &  l’on  craint  de 
raifonner.  On  s’effraie  de  fes  propres  idees.  Le  philo- 
fophe  retient  fa  penfée ,  comme  le  riche  cache  fa 
fortune.  La  vie  la  plus  fage  eft  la  vie  la  plus  igno- 
rée.  La  méfiance  &  la  terreur  forment  la  baie  des 
mœurs  générales.  Les  citoyens  s’ifolent ,  &  toute  une 
nation  devient  mélancolique  ,  pufyllanune,  itupide 
&  muette.  Voilà  les  chaînes,  les  fymptomes  tunet- 
tes ,  ou  l’échelle  de  mifere  fur  laquelle  c  aque  peu 
pie  connoîtra  le  degré  de  la  fienne.  #  , 

Si  vous  revenez  fur  les  phénomènes  qui  prece 
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dent ,  6c  que  vous  en  imaginiez  de  contraires ,  i  s 
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vous  indiqueront  le  mouvement  des  légidations 
qui  tendent  à  la  liberté.  Il  eft  troublé;  il  eft  rapide  ; 
il  efl  violent.  C’ed  une  fïevre  plus  ou  moins  forte  , 
mais  toujours  convullive.  Tout  annonce  de  la  fédi- 
îion,  des  meurtres.  Tout  fait  trembler  pour  une 
didolution  générale  ;  &  d  le  peuple  n’ed  pas  def- 
tiné  au  dernier  malheur ,  c’ed  dans  le  fang  que  fa 
félicité  renaît. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers  temps 
de  i’adminidration  de  Charles  I ,  moins  pédant , 
mais  audi  avide  d’autorité  que  fon  pere.  La  divifiôn 
commencée  entre  le  Roi  &  le  Parlement,  s’empara 
de  toute  la  nation.  La  haute  nobîeife  ,  celle  du  fé¬ 
cond  ordre,  quiétoit  la  plus  riche  ,  craignant  de  fe 
voir  confondue  avec  le  vulgaire  ,  embrada  le  parti 
du  Monarque  ,  dont  elle  recevoit  ce  ludre  emprun¬ 
té  ,  qu’elle  lui  rend  toujours  par  une  fervitude  vo¬ 
lontaire  &c  vénale.  Comme  ils  podédoient  encore  la 
plupart  des  grandes  terres ,  ils  attachèrent  à  leur 
caufe  prefque  tous  les  peuples  des  campagnes ,  qui 
naturellement  aiment  le  Prince,  parce  qu’ils  fentent 
qu’il  doit  les  aimer.  Londres  &  les  villes  confîdéra- 

•A 

blés,  à  qui  le  ^gouvernement  municipal  donne  un 
efprit  républicain,  fe  déclarèrent  pour  le  Parlement, 
entraînant  avec  elles  les  commerçants ,  qui ,  ne  s’ef- 
timantpas  moins  que  ceux  delà  Hollande,  afpiroient 
à  la  liberté  de  cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  didentions  fortit  la  guerre  civile 
la  plus  vive ,  la  plus  fangîante ,  la  plus  opiniâtre,  dont 
l’hidoire  ait  confervé  le  fouvenir.  Jamais  le  carac¬ 
tère  Angîois  ne  s’ed  développé  d’une  maniéré  d 
terrible.  Chaque  jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs, 
qu’on  croyoit  pouffées  au  dernier  excès  ,  &  qui 
étoient  effacées  par  d’autres  encore  plus  atroces.  Il 
fembloit  que  la  nation  touchoit  à  fon  dernier  ter¬ 
me  ,  &:  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  fa  patrie. 
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Dans  Pembrafement  uni verfel,  des  efprits  moins  m. 

ardents  cherchèrent  un  refuge  pamble  vers  les  ifles  ho”"ie’Ufuf 
de  l’Amérique ,  dont  la  nation  Angloiie  venoit  de  rent  peu- 
s'emparer.  La  nnqdjté m'ils y m>«ve™m  m* 
tiplia  les  émigrations.  A  mefure  que  1  incendie  ga 
gnoit  la  métropole ,  on  vit  les  colonies  s  accroître 
&  fepeupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoient  les ia&ions, 
fe  joignirent  bientôt  les  royaliftes  opprimés  par  les 
républicains,  dont  les  armes  avoient  enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres,  on  vit  paffer 
au  Nouveau-Monde  ,  ces  hommes  inquiets  ,  pleins 
de  feu ,  à  qui  de  fortes  pallions  donnent  de  grands 
delirs,  infpirent  des  projets  vaffes,  qui  bravent  les 
dangers,  les  hafards&  les  travaux,  dont  ils  ne  voient 
que  deux  ilïiies ,  la  mort  ou  la  fortune  ;  qui  ne  con- 
noiffent  que  les  extrémités  de  l’opulence,  ou  de  la 
mifere  :  également  propres  à  renverfer  ou  à  fervir  la 
patrie,  à  la  dévaluer  ou  à  l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  de  négociants,  que 
le  malheur  de  leurs  affaires ,  ou  les  pourfuites  de 
leurs  créanciers  ,  avoient  réduits  a  1  indigence  8c 
plongés  dans  l’oiliveté.  Forcés  de  manquer  à  leurs 
engagements ,  cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route  de 
la  profpérité.  Après  quelques  années ,  on  les  vit  ren¬ 
trer  avec  éclat,  8c  monter  a  la  plus  haute  conüdera- 
tion,  dans  les  Provinces  d’où  l’ignominie  8c  un 
abandon  univerfel  les  avoient  bannis.  .  ^ 

Cette  reffource  étoit  encore  plus  neceffaire  à  de 
jeunes  gens,  que  la  première  effervefcence  de  1  âge 
des  plailirs ,  avoit  entraînés  dans  les  exces  de  la  dé¬ 
bauché  8c  du  dérangement.  S’ils  n’euffent  quitte  leur 
pays  ,  la  honte  8c  le  décri ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  flétrir  l’ame ,  les  auroient  empêches  d  y  recouvrer 
les  bonnes  mœurs  8c  l’effime  publique.  Mais  dans 
une  nouvelle  terre,  où  l’expérience  du  vice  pouvoit 

devenir  pour  eux  une  leçon  de  fageffe  ,  où  ils  n  a- 
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voient  à  effacer  aucune  imprelïion  de  leurs  fautes; 
,  ils  trouvèrent  après  le  naufrage  une  planche  qui  les 
ramena  au  port.  Leur  travail  répara  les  défordres 
de  leur  conduite  ;  &c  des  hommes  fortis  de  l’Europe 
en  brigands  qui  la  déshonoroient ,  y  retournèrent 
honnêtes,  3c  furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  difpolition, 
pour  défricher  3c  cultiver  leurs  terres ,  les  fcélérats 
des  trois  Royaumes  d’Angleterre ,  qui,  pour  des  cri¬ 
mes  capitaux,  avoient  mérité  la  mort;  mais  que  par 
un  efprit  de  politique  humaine  &  raifonnée ,  on  fai- 
foit  vivre  &  travailler  pour  le  bien  de  la  nation. 
Tranfportes  aux  ifles  ,  où  ils  dévoient  paffer  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  dans  l’efcla vage,  ces  malfai¬ 
teurs  contraélerent  dans  les  fers  le  goût  du  travail , 
&  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la 
fortune.  On  en  vit  qui ,  rendus  à  la  fociété  par  la 
liberté  ,  devinrent  cultivateurs,  chefs  de  famille,  3c 
propriétaires  de  meilleures  habitations  :  tant  cette 
modération  dans  les  loix  pénales ,  ii  conforme  à  la 
nature  humaine  qui  efffoible  3c  fenlible,  capable  du 
bien  même  après  le  mal ,  s’accorde  avec  l’intérêt  des 
Etats  civilifés  ! 

Cependant  Tille  métropolitaine  étoit  trop  occu- 

f.°  meq“'ea'd!  pée  de  fes  dilTentions  domeftiques  ,  pour  fonger  à 
imniflration  donner  des  loix  aux  illes  de  fa  dépendance  ;  &c  les 
s’établirent  colons  n’avoient  pas  allez  de  lumières  pour  com- 
“  An'  Jdner  eux-mêmes  une  légiflation  propre  à  une  fo- 
ciete  naiEante.  A  mefure  que  la  guerre  civile  épu- 
roit  le  gouvernement  de  l’Angleterre ,  fes  colo¬ 
nies,  fortant  des  entraves  de  l’enfance  ,  formèrent 
leur  conffitution  fur  le  modèle  de  leur  mere.  Dans 
chacun  de  ces  établiffements  féparés ,  un  chef  re¬ 
préfente  le  Roi;  un  confeil  tient  lieu  des  Pairs;  3c 
les  députés  des  differents  quartiers  compofent  la 
chambre  des  communes.  L’afTemblée  générale  fait 
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les  loix ,  réglé  les  impôts ,  juge  de  l’admimftration. 
L’exécutipn  appartient  au  Gouverneur,  y  ^décidé 
encore  provisoirement  fur  les  affaires  qu  on  n  a 
pas  prévues.  Ce  n’eff ,  il  eft  vrai ,  qu’avec  le  con- 
feil  &  à  la  pluralité  des  voix  :  mais  comme  les  mem¬ 
bres  de  ce  corps  lui  doivent  ordinairement  leur 
rang,  il  eff  rare  qu’ils  traverfent  fes  vues.^ 

Pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté^  de  fes 
colonies ,  la  métropole  a  voulu  qu’on  n’y  pût  faire 
aucune  loi  qui  contrariât  les  Tiennes  ;  elle  a  voulu 
que  fes  délégués  juraffent  qu’ils  ne  permettroient 
jamais  que  dans  les  lieux  fournis  a  leur  autorité, 
on  s’écartât,  pour  quelque  caufe  que  ce  put  être, 
des  réglements  imaginés  pour  la  profpérite  de  fon 
commerce.  Cette  religion  du  ferment  a  été  imagi¬ 
née  ,  parce  que  les  illes  réglant  &  payant  elles- 
mêmes  la  majeure  partie  des  gages  de  leurs  chefs , 
il  étoit  à  craindre  que  quelques-uns  de  ces  Com¬ 
mandants  ne  cherchaffent  à  exciter  la  libéralité  par 
leurs  complaifances.  Un  autre  frein  a  ete  mis  à  la 
corruption.  11  faut  que  la  rétribution  accordée  au 
Gouverneur  s’étende  à  toute  la  duree  de  fon  admi- 
niftration ,  &  qu’elle  foit  l’objet  du  premier  bill 
qui  fe  paffe  à  fon  arrivée.  Ces  précautions  parurent 
cependant  infuffifantes  à  quelques  defpotes.  Auffi 
opinerent-ils  à  profcrire  un  ufage  qui  faifoit  dé¬ 
pendre  ,  en  quelque  maniéré ,  ceux  qui  ordonnoient 
des  hommes  qui  leur  etoient  fubordonnes.  Le  Par¬ 
lement  fe  refufa  toujours  à  ce  changement.  Crai¬ 
gnant  ,  avec  raifon  ,  l’orgueil  &  l’avarice  qui  font 
paffer  les  mers ,  il  a  toujours  maintenu  une  pratique 
qu’il  croyoit  propre  à  arrêter  la  cupidité  &  la  tyran¬ 
nie.  C’eff  dans  le  même  efprit  qu’il  a  décerné  con¬ 
tre  les  Gouverneurs  qui  violeroient  les  ffatuts  des 
colonies,  les  peines  infligées,  en  Angleterre,  aux 
infracleurs  des  conffitutions  nationales. 
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Ce  corps  a  aufïi  autorifé  les  ifïes  à  entretenir 
dans  la  jpétropole  des  députés  chargés  de  leurs  in¬ 
térêts.  Leur  fon&ion  principale  efî  d’obtenir  la  con¬ 
firmation  des  ftatuts  paffés  dans  les  colonies.  Ces 
a&es  font  provifoirement  exécutés  ;  mais  ils  n’onf 
force  de  loi  que  lorfqu’ils  ont  été  approuvés  par  le 
Monarque.  Cette  fan&ion  une  fois  obtenue ,  ils  ne 
peuvent  être  révoqués  que  par  l’affemblée  de  la  co¬ 
lonie  elle-même ,  ou  par  le  Parlement  qui  exerce 
la  fuprême  autorité  dans  tout  l’Empire.  Les  agents 
des  ifles  font  à  Londres  ce  que  les  députés  du 
peuple  font  dans  le  Sénat  Britannique.  Malheur  à 
l’Etat ,  s’il  devenoit  fourd  au  cri  des  repréfentants , 
quels  qu’ils  foient.  Les  Comtés  fe  fouleveroient  en 
Angleterre  ;  les  colonies  fe  détacheroient  en  Amé¬ 
rique  ;  les  tréfors  des  deux  mondes  feroient  per¬ 
dus  pour  l’ifîe  métropolitaine.  L’Empire  entier  tom- 
beroit  dans  la  confufion. 

Les  fources  de  la  félicité  publique  n’ont  pas  été  , 
jufqu’ici  ,  corrompues  par  ce  mauvais  efprit.  Les 
établiflements  formés  dans  les  Indes  Occidentales 
ont  toujours  tenu  à  leur  patrie  par  les  liens  du 
fang,  par  les  nœuds  du  befoin.  Leurs  cultivateurs 
ont  eu  fans  celle  les  yeux  attachés  fur  une  mere  qui 
veilloit  à  leur  fureté ,  qui  s’occupoit  de  leur  amé¬ 
lioration.  Semblable  à  l’aigle  qui  ne  perd  jamais  de 
vue  le  nid  de  fes  aiglons ,  Londres  voit  du  fora¬ 
in  et  de  fa  tour,  fes  colonies  croître  &c  profpérer 
ious  fes  regards  attentifs.  Ses  innombrables  vaifïeaux 
couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace  de 
deux  mille  lieues ,  lui  forment  comme  un  pont  fur 
l'océan ,  pour  communiquer ,  fans  relâche  ,  d’un 
monde  à  l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  main¬ 
tiennent  ce  qu’elles  ont  établi,  elle  n’a  pas  befoin, 
pour  garder  fes  poffellions  éloignées ,  de  troupes 
réglées  qui  font  toujours  un  fardeau  pefant  &  rui- 
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lîetfx.  Deux  corps  très-  foibles  ,  fixés  à  Antigoa  &c 
à  la  Jamaïque  ,fuffifent  à  une  nation  qui  penfe ,  avec 
raifon  ,  que  des  forces  navales  bien  entretenues , 
continuellement  exercées,  toujours  dirigées  vers 
l’utilité  publique ,  font  les  vraies  fortifications  de 

ces  utiles  établifiements.  . 

Par  ces  foins  bienfaifants ,  qu’une  politique  éclai¬ 
rée  puifa  dans  l’humanité  même  ,  les  ifies  Angloifes 
furent  bientôt  heureufes ,  mais  peu  riches.  Leur 
culture  fe  bornoit  au  tabac ,  au  coton ,  au  gingem¬ 
bre  ,  à  l’indigo.  Quelques  colons  entreprenants  allè¬ 
rent  chercher  au  Bréfil  des  cannes  a  fucre.  Elles 
multiplièrent  prodigieufement,  mais  fans  beaucoup 
d’utilité.  On  ignoroit  l’art  de  mettre  à  profit  cette 
pfécieufe  plante ,  &  on  n’en  tiroit  qu’un  foible  & 
mauvais  produit ,  que  l’Europe  rejettoit  ou  n’ac- 
ceptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une  fuite  de  voyages 
à  Fernambuc  apprit  à  cultiver  le  tréfor  qu’on  y 
avoit  enlevé;  &  les  Portugais  qui  jufqu’alors  avoient 
feuls  fourni  le  fucre  ,  eurent ,  en  1650  ,  dans  un  allié 
dont  l’induftrie  leur  fembloit  précaire ,  un  rival  qui 
devoit  s’approprier  un  jour  leurs  richeffes.  ^ 

Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une  part  très-  M  n*  cm_ 
bornée  aux  profpérités  de  fes  colonies.  Elles  ployé  par  la 
pandoient  elles -mêmes  directement  leurs  denrées  métropole  ^ 
par  tout  011  elles  en  efpéroient  un  meilleur,  débit  ;  Pe0rurtosJesu 
Sc  les  navigateurs  de  toutes  les  nations  etoient  in-  ies  produc- 
diftin&ement  reçus  dans  leurs  ports.  Cette  liberté  tions  de  fes 
illimitée  livroit  prefqu’entiérement  ce  commerce  à  1  es* 
un  peuple  voifin ,  qui  à  raifon  du  bas  interet  de 
fon  argent,  de  l’abondance  de  fes  capitaux,  du  nom¬ 
bre  de  fes  navires  ,  de  la  médiocrité  de  fes  droits 
d’entrée  Sc  de  fortie ,  pouvoit  faire  de  meilleures 
conditions  au  vendeur  &  à  l’acheteur.  La  Hollande 
eîoit  ce  peuple.  Elle  réunifîoit  tous  les  avantages 
d’une  armée  fupérieure ,  qui ,  toujours  maîtrefie  de 
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la  campagne ,  a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s’em¬ 
para  bientôt  du  profit  de  tant  de  produéiions  qu'elle 
n’avoit  ni  plantées,  ni  moifTonnées.  On  voyoit  dans 
les  ifles  Angloifes  dix  de  fes  vaifTeaux  pour  un  na¬ 
vire  Anglois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation  durant 
le  temps  que  les  guerres  civiles  l’avoient  boulever- 
fée  :  mais  aufîi-tôt  qu’eurent  ceffé  ces  troubles  & 
ces  orages  qui  l’avoient  conduite  au  port  par  la 
violence  même  des  vents  Si  des  courants  ,  elle  jetta 
fes  regards  au-dehors.  Elle  vit  que  ceux  de  fes  ci¬ 
toyens,  qui  s’étoient  comme  fauvés  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  feroient  perdus  pour  l’Etat,  fi  les  étrangers 
qui  dévoroient  le  fruit  de  fes  colonies,  n’en  étoient 
exclus.  Cette  réflexion  approfondie  &  méditée  ,  fit 
éclore  en  1651  ce  fameux  aéle  de  navigation,  qui , 
n’ouvrant  qu’au  pavillon  Anglois  l’entrée  des  ifles 
Angloifes ,  en  devoit  faire  exporter  directement 
toures  les  produ&ions  dans  les  pays  fournis  à  la 
nation.  Le  gouvernement  qui  preffentoit  fk  bravoit 
les  inconvénients  de  cette  exclufion ,  n’envifageant 
l’Empire  que  comme  un  arbre  ,  crut  devoir  faire 
refluer  vers  le  tronc,  des  fucs.quife  portoient  avec 
trop  d’abondance  dans  quelques  branches. 

Toutefois  on  ne  pourfuivit  pas  à  la  rigueur  l’ob- 
fervation  de  cette  loi  gênante.  Peut  être  les  navires 
marchands  de  la  métropole  n’étoient-ils  pas.affez 
multipliés  pour  enlever  toutes  les  productions  des 
ifles  ?  Peut-être  craignit-on  d’aigrir  ces  colonies  en 
privant  fubitement  leurs  rades  d’une  concurrence 
qui  augmentoit  le  prix  des  denrées;  peut-être  les 
plantations  avoient-elles  encore  befoin  de  quelque 
tolérance  pour  porter  leurs  v  cultures  au  point  ou 
on  les  defiroit?  Ce  qui  eft  fûr,  c’eft  que  PaCte  de 
navigation  ne  fut  févérement  exécuté  qu’en  1660. 
A  cette  époque ,  les  fucres  Anglois  avoient  rem- 
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placé  le  fucre  Portugais  dans  tout  le  nord  de  1  Eu¬ 
rope.  On  peut  croire  qu’ils  l’aur oient  egalement  iup- 
planté  au  midi ,  li  l’obligation  impofée  aux  naviga¬ 
teurs  d’aborder  dans  les  ports  Britanniques ,  avant 
de  palier  le  détroit  de  Gibraltar ,  n’avoit  mis  des 
ebftacles  infurmontables  à  ce  commerce.  Il  eft  vrat 
oue  pour  acquérir  cette  fupériorite  fur  la  feule  na¬ 
tion  qui  fût  en  poffeflion  de  cette  denree,  les  An¬ 
glais  avoient  été  obligés  de  bailler  conliderablement 
les  prix  :  mais  l’abondance  des  récoltes  les  dedom- 
mageoit  avantageufement  de  ce  facrifîce.  Si  le  fpec- 
tacle  de  cette  fortune  encourageoit  d’autres  peu¬ 
ples  a  cultiver  ,  du  moins  pour  leur  confommation  ^ 
l’Angleterre  s’ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui 
rempliffoient  le  vuide  des  anciens.  Le  plus  grand 
malheur  qu’elle  éprouva  dans  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées,  ce  fut  de  voir  beaucoup  de  fies  cargaifons 
enlevées  &  vendues  à  vil  prix  par  des  corfaires  Fran¬ 
çois.  Le  cultivateur  en  reffentoit  le  double  incon¬ 
vénient  de  perdre  une,  partie  de  fes  fucres,  &  de 
n’en  débiter  l’autre  qu’au-deffous  de  fa  valeur.  ^ 
Malgré  ces  pirateries  paffageres ,  que  le  calme  de  Diminution 
la  paix  faifoit  toujours  ceffer ,  les  travaux  s’accru-  des  avanta¬ 
gent  de  plus  en  plus  dans  les  Mes  Angloifes.  Tou- 
tes  les  produirions  propres  à  l’ Amérique  y  tiroit  de  fes 

rent  de  nouveaux  foins  :  mais  les  riches  propriétai-  ides.  Quelle 
res  s’attachèrent  plus  particulièrement  au  fucre ,  ^ 
dont  le  débit  augmentoit  chaque  jour  dans  l’Eu¬ 
rope  entière.  Cette  profperite  duroit  depuis  un 
demi-fiede,lorfque  lesefprits  attentifs  s’apperçurent 
que  les  exportations  fe  ralentifToient.  On  crut  alors 
allez  généralement  que  les  colonies  etoient  ufees. 

Le  Sénat  de  la  nation  adopta  lui-meme  ce  préjugé  9 
fans  conlidérer  que  fi  le  fol  n’avoit  plus  cette  fé¬ 
condité  particulière  aux  campagnes  nouvellement 
défrichées ,  il  lui  refloit  toujours  le  degre  de  ferîi- 
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lité  que  la  terre  perd  rarement,  à  moins  que  des 
fléaux ,  &  des  écarts  de  la  nature  ne  changent  fa 
fubftance.  La  vérité  ne  tarda  pas  à  fe  faire  jour,  il 
fallut  reconnoître  que  les  marchés  étrangers  fe  fer- 
moient  peu- à-peu  pour  la  Grande-Bretagne,  &ne 
s’ouvriroient  bientôt  que  pour  la  France. 

'  Cet  Empire  qui ,  par  fes  avantages  naturels  &  le 

~  génie  a&if  de  fes  habitants,  devoit  être  le  premier 
'  à  tout  entreprendre,  s’eff  long-temps  trouvé,  par 
les  entraves  de  fon  gouvernement,  un  des  derniers 
à  s’inftruire  de  fes  intérêts.  Il  reçut  d’abord  fon 
fucre  des  Anglois.  Enfuite  il  en  cultiva  pour  fes 
ufages;  puis  pour  vendre  ,  jufqu’à  ce  que  les  gênes 
de  tous  les  genres  l’euffent  réduit  à  fes  feuls  be- 
foins.  Ce  ne  fut  qu’en  1716  que  fes  ifles  recom¬ 
mencèrent  à  approvifionner  les  autres  nations.  La 
qualité  fupérieure  de  leur  fol  ;  l’avantage  d’exploiter 
des  terres  neuves  ;  l’économie  forcée  de  leurs  cul¬ 
tivateurs  encore  pauvres  :  tout  fe  réunifloit  pour 
les  mettre  en  état  d’offrir  leur  produ&ion  à  un  prix  . 
plus  bas  que  les  colonies  rivales.  D’ailleurs,  elle 
étoit  meilleure.  Aufîi  à  mefure  qu’elle  fe  multi- 
pîioit ,  celle  qu’autrefois  on  recherchoit  fi  fort, 
étoit-elîe  repouffée  dans  tous  les  marchés.  Vers 
l’an  1 740  ,  le  fucre  des  plantations  Françoifes  fe 
trouva  fuffifant  pour  lapprovifionnement  général; 
fk  à  cette  époque ,  les  Anglois  fe  virent  réduits  à 
ne  cultiver  que  pour  leurs  befoins.  Ils  étoient  en¬ 
core  très-bornés  au  commencement  du  fiecle  :  mais 
l’ufage  du  thé  &  d’autres  nouveaux  goûts  en  ont 
prodigieufement  augmenté  la  confommation. 

Vil.  La  Barbade  étoit  une  des  poffefîions  Britanniques 

^tabiiffeniS  5U*  f°urniÆoient  le  plus  de  cette  denrée.  Cette 
à  la  Barba*  ifle  »  fituée  au  vent  de  toutes  les  autres,  ne  paroif- 
de.  Grande  foit  pas  avoir  été  habitée  ,  même  par  des  fauvages, 
de0ceae?fle.  lorfqu’en  1627  quelques  familles  Angloifes  s’y  tranf- 
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portèrent ,  mais  fans  aucune  influence  de  l’autorité 
publique.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu  il  s  y 
forma  une  colonie  régulière  aux  dépens  &  par  lefi 
foins  du  Comte  de  Carlifle ,  qui ,  à  la  mort  tragi¬ 
que  de  Charles  I ,  perdit  une  propriété  que  ce  foi- 
ble  sPrince  lui  avoit  imprudemment  accordée.  On 
la  trouva  couverte  d’arbres  fi  gros  &  fi  durs ,  qu’il 
falloir ,  pour  les  abattre ,  un  caraftere  ,  une  patience , 
&  des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut  bientôt 
libre  de  ce  fardeau ,  ou  dépouillée  de  cet  ornement  : 
car  il  eft  douteux  fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux 
fon  ouvrage  que  la  main  de  l’homme  qui  change 
tout  pour  lui  feuh  Des  citoyens,  las  de  voir  cou¬ 
ler  le  fang  de  leur  patrie ,  fe  hâtèrent  de  peupler 
ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres  colonies 
étoient  plutôt  dévaluées  que  cultivées ,  par  des  va¬ 
gabonds  que  la  mifere  &:  le  libertinage  avoient  ban¬ 
nis  de  leurs  foyers ,  la  Barbade  recevoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  habitants ,  qui  lui  apportoient 
avec  des  capitaux ,  du  goût  pour  1  occupation , 
du  courage,  de  Fa&ivité ,  de  l’ambition;  ces 
vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres 
çiviles. 

Avec  ces  moyens ,  une  ifle  qui  n’a  que  fept  lieues 
de  longueur,  depuis  deux  jufqu’à  cinq  de  largeur,. 
&  dix-huit  lieues  de  conférence ,  s’éleva  en  moins 
de  quarante  ans  à  une  population  de  plus  de  cent 
mille  âmes ,  à  un  commerce  qui  occupoit  quatre 
cents  navires  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun. 
Jamais  peut-être  le  globe  n’avoit  vu  fe  former  un 
fi  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un  efpace  fi 
refferré ,  ni  créer  de  fi  riches  produ&ions  en  fi^  peu 
de  temps.  Les  travaux,  dirigés  par  des  Européens , 
étoient  fupportés  par  des  malheureux  achetés  fur 
les  plages  Africaines,  ou  même  voles  en  Amérique 
Cette  derniere  efpece  de  barbarie  étoit  un  appui 
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ruineux  pour  un  nouvel  édifice.  Elle  faillit  en  eau* 

fer  le  renverfement. 

Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du  conti¬ 
nent  pour  y  faire  des  efclaves ,  furent  découverts 
par  les  Caraïbes  qui  fervoient  de  butin  à  leurs  cour¬ 
tes.  Ces  fauvages  fondirent  fur  la  troupe  ennemie, 
qu’ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite.  Un  jeune  hom¬ 
me  ,  long-temps  pourfuivi,  fe  jetta  dans  un  bois. 
Une  Indienne  l’ayant  rencontré,  fauva  fes  jours, 
le  nourrit  fecretement,  &  le  reconduifit  après  quel¬ 
que  temps  fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compa¬ 
gnons  y  attendoient  à  l’ancre  ceux  qui  s’étoient 
égarés  :  la  chaloupe  vint  le  prendre.  Sa  libératrice 
voulut  le  fuivre  au  vaififeau.  Dès  qu’ils  furent  arri¬ 
vés  à  la  Barbade ,  le  monftre  vendit  celle  qui  lui 
avoit  confervé  la  vie,  qui  lui  avoit donné  fon  cœur, 
avec  tous  les  fentiments  &:  tous  les  tréfors  de  l’a¬ 
mour.  Pour  réparer  l’honneur  de  la  nation  Angloife, 
un  de  fes  poètes  a  dévoué  lui- même  à  l’horreur  de 
la  poftérité ,  ce  monument  infâme  d’avarice  &  de  per¬ 
fidie.  Plufieurs  langues  l’ont  fait  détefier  des  nations. 

Les  Indiens,  qui  n’étoient  pas  a  fiez  hardis  pour 
entreprendre  de  fe  venger,  communiquèrent  leur 
refientiment  aux  negres,  qui  avoient  encore  plus 
de  motifs ,  s’il  étoit  pofiible ,  de  haïr  les  Anglois. 
D’un  commun  accord,  les  efclaves  jurèrent  la  mort 
de  leurs  tyrans.  Cette  confpiration  fut  conduite  avec 
tant  de  fecret,  que  la  veille  de  l’exécution,  la  colonie 
étoit  fans  défiance.  Mais  comme  fi  la  générofité  de- 
voit  toujours  être  la  vertu  des  malheureux ,  un  des 
chefs  du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des  lettres 
aufii-tôt  répandues  dans  toutes  les  habitations ,  arri¬ 
vèrent  à  temps.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les  efcla¬ 
ves  dans  leurs  loges  ;  les  plus  coupables  furent  exé¬ 
cutés  dès  le  point  du  jour,  cet  aéle  de  févérité  fit 
tout  rentrer  dans  la  foumiffion. 


Elle 
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Elle  ne  s’efl  pas  démentie  depuis  ,  &  cependant  ix„ 
la  colonie  a  prodigieusement  déchu  de  fon  ancienne  ^ 
profpérité.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y  compte  encore  dix  ba4* 
mille  blancs  &  cinquante  mille  noirs  :  mais  les  récol¬ 
tés  ne  répondent  pas  à  la  population.  Elles  ne  s  ele- 
vent  pas  dans  les  meilleures  années  au-defïiis  de 
vingt  millions  pefant  de  Sucre ,  &  refient  très-fou- 
vent  au- défions  de  dix  millions.  Encore  ,  pour  ob¬ 
tenir  ce  foible  produit,  faut-il  faire  des  dépenfes 
beaucoup  plus  confiderables  que  n  en  exigeoit  us 
revenu  double  dans  les  premiers  temps. 

Le  fol  de  la  colonie,  qui,  n’efl  qu’un  rocher  de 
pierre  calcaire  recouvert  de  fort  peu  de  terre, 
efl  entièrement  ufé.  Tous  les  ans  il  faut  l’ouvrir  à 
une  affez  grande  profondeur ,  &  remplir  de  fumier 
les  trous  qu’on  a  faits.  Le  plus  ordinaire  de  ces  en» 
grais  efl  le  varec,  que  le  flux  jette  périodiquement 
1  la  côte.  C’efl  dans  cette  herbe  marine  que  les  can¬ 
nes  font  plantées.  La  terre  n’y  fert  guere  plus  à  la 
produ&ion,  que  les  cailles  dans  lefquelles  font  mis 

les  orangers  en  Europe.  , 

Le  fncre  qui  fort  de  fes  cultures  a  générale¬ 
ment  fi  peu  de  confiflance ,  qu  on  ne  peut  1  expedier 
brut ,  ôc  qu’il  a  fallu  le  terrer  :  méthode  qu’on  ne 
fuit  pas  dans  les  autres  établiffements  Anglois ,  quoi¬ 
qu’elle  n’y  foit  pas  prohibée,  comme  piufieurs  écri¬ 
vains  l’ont  avancé.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  fa 
mauvaife  qualité ,  c’efl  qu  il  fe  réduit  en  rnelaffp 
beaucoup  plus  que  par-tout  ailleurs.  Les  fecheref- 
fes,  qui  fe  répètent  fouvent  a  la  Barbade,  depuis 
qu’elle  efl  entièrement  découverte ,  mettent  le  com¬ 
ble  aux  malheurs  des  habitants  de  cette  ifle ,  autre¬ 
fois  fi  floriffante. 

Audi,  quoique  les  taxes  annuelles  ne  pafient  pas 
136,291  livres,  payées  par  une  foible  capitation  fur 
les  noirs  ôc  quelques  autres  importions ,  les  colons 
Tome  FIL  Q 
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font-ils  réduits  à  une  médiocrité  qui  approche  de 
Findigence.  Cette  fituation  les  empêche  d’abandon¬ 
ner  le  foin  de  leurs  plantations  à  des  fubalternes  # 
pour  aller  habiter  des  climats  plus  doux.  Elle  les 
rend  même  inhumains  envers  leurs  efclaves,  qu’ils 
traitent  avec  une  cruauté  inconnue  dans  les  autres 
colonies. 

Aux  illes  du  Vent,  la  Barbade  étoit  naguère  la 
feule  poffelïion  Britannique  qui  fût  commerçante. 
Les  navires  qui  venoient  d’Afrique  ,  y  abordoient 
généralement.  Ils  livroient  leur  cargaifon  entière  à 
un  feul  acheteur  à  un  prix  commun ,  fans  diffin- 
guer  dans  le  marché  ni  l’âge ,  ni  le  fexe.  Ces  nè¬ 
gres,  que  les  négociants  avoient  achetés  en  gros,  ils 
les  vendoient  en  détail  dans  l’ifle  même,  ou  dans 
les  autres  établilfements  Anglois  ;  &  le  rebut  étoit 
introduit  clandeftinement  ou  à  découvert  dans  les 
colonies  des  autres  peuples.  Ce  grand  mouvement 
a  beaucoup  diminué  depuis  que  les  autres  ifles  Bri¬ 
tanniques  ont  la  plupart  voulu  recevoir  leurs  efcla¬ 
ves  dire&ement  de  Guinée,  fk  fe  font  foumifes  à 
l’ufage  établi  de  les  payer  en  lettres- de-change  à 
quatre-vingt-dix  jours  de  vue.  On  a  depuis  étendu 
à  un  an  ce  crédit  trop  limité,  &  très-fouvent  il  a 
fallu  le  proroger  encore. 

Antérieurement  à  cette  révolution,  il  circuloit 
lin  affez  gros  numéraire  à  la  Barbade.  Le  peu  d’ar¬ 
gent  qu’on  y  voit  encore  aujourd’hui  eft  tout  Efpa- 
gnol ,  regardé  comme  marchandée ,  &  ne  fe  prend 
qu’au  poids.  La  marine ,  qui  appartient  en  propre 
à  cet  établiffement ,  coniifle  en  quelques  bateaux 
néceflaires  pour  fes  diverfes  correfpondances,  &  en 
une  quarantaine  de  chaloupes ,  employées  à  la  pêche 
du  poiffon  volant. 

La  Barbade  eft  affez  généralement  unie,  &,  à 
^exception  d’un  très-petit  nombre  de  ravins,  par- 
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tout  fufceptible  de  culture.  Ce  n’eft  qu'au  centre 
que  le  terrein  s’élève  infenfiblement ,  forme  une 
efpece  de  montagne  couverte  jufqu’à  fon  fommet 
de  plantations  commodes  &  agréables  ;  parce  que  , 
comme  les  autres ,  elles  furent  toutes  formées  dans 
des  temps  d’une  grande  opulence.  L’ifle  n’eft  point 
arrofée  :  mais  les  fources  d’eau  potable  y  font  affez 
communes  ;  de  très-beaux  chemins  la  coupent  d'une 
extrémité  à  d^utreJk  aboutiffent  à  Bridgetown , 
ville  mal  fituée ,  mais  bien  bâtie ,  où  font  embarquées 
les  denrées  qu’on  doit  exporter ,  quoique  ce  ne  foit 
qu’une  rade  ouverte  à  plufieurs  vents. 

La  colonie  partagée  en  onze  paroifTes  ,  n’offre  pas  JC 
une  pofition  où  l’on  pût  arrêter  un  ennemi  qui  feroit  e^ell”  *uf* 
débarqué;  &  le  débarquement  9  impoffible  dans  plu  -  ceptible 
fieurs  points  des  côtes,  eft  très-praticable  en  d’au-  <J*une , 
très  ,  malgré  les  redoutes  &  les  batteries  placées  de  e  en  e  s 
pour  l’empêcher.  Les  gens  de  l’art  penfent  que  le 
plus  fûr  moyen  de  faire  réufîir  une  attaque ,  feroit  de 
la  former  entre  la  capitale  &  le  bourg  de  Holetown. 

Cette  entreprife  exigeroit  des  forces  plus  confi- 
dérables  qu’on  ne  feroit  porté  à  le  penfer ,  en  confi- 
dérant  que  la  Barbade  n’a  point  de  troupes  réguliè¬ 
res.  Elle  eft  remplie  de  petits  cultivateurs  braves  9 
a&ifs ,  accoutumés  aux  exercices  militaires  ,  &  qui 
vraifemblablement  ne  feroient  guere  moins  de  réfif- 
tance  qu’une  milice  mercenaire.  C’eft  de  l’Europe 
que  devroit  partir  l’armement  deftiné  à  faire  cette 
conquête.  Si  on  le  formoit  à  la  Martinique  ou  à 
quelque  autre  établiffement  fitué  fous  le  vent ,  les 
efcadres  Angloifes  ,  qui  feroient  dans  ces  parages , 
pourroient  bloquer  le  port ,  dans  lequel  fe  prépare* 
roit  l’expédition ,  ou  bien  arriver  à  temps  à  la  Bar¬ 
bade  ,  pour  troubler  les  opérations  de  raffaillant* 

Cette  ifle  eft  au  vent  de  toutes  les  autres  ;  &  ce¬ 
pendant  on  ne  fauroit  tirer  de  grands  avantages  de 
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fa  pofition  confidérée  militairement.  Elle  n*a  que 
des  rades  foraines  ;  & ,  quoique  moins  expofée  aux 
tempêtes  &  aux  ouragans  que  les  parages  voifîns, 
elle  n’offre  dans  aucun  temps  un  afyle  fur  aux  vaif- 
feaux  de  guerre  ,  &  moins  encore  dans  les  fix  der¬ 
niers  mois  de  l’année  où  la  mer  eû  plus  orageufe* 
Auffi  la  métropole  n’y  a-t-elle  formé  aucun  établif- 
feinent  de  marine.  Les  efcadres  nationales  n’y  font 
jamais  en  ftation.  S’il  y  en  paroît  quelquefois ,  ce 
n’efl  que  pour  peu  de  temps.  C’eft  ainfi  qu’en  1761 
&  en  1762  ,  on  y  raffembla  aux  mois  de  Janvier  & 
de  Février ,  dans  la  belle  faifon ,  les  flottes  deftinées 
à  s’emparer  de  la  Martinique  &  de  la  Havane. 

Xï.  Antigoa  ,  qui  a  une  forme  circulaire  &  environ 
Evénements  y*  t  mipes  de  long  ,  fut  trouvée  tout-à-fait  déferle 
a"5  par  le  petit  nombre  de  François  qui  s’y  réfugièrent , 
Produftions  lorfqu’en  1628  ils  furent  chanes  de  Saint- Cnrilto- 
*  chïr?'s  phe  par  les  Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui , 
Importance*  fans  doute  ,  avoit  empêché  les  fauvages  de  s’y  éta- 
dont  elle  eft  blir  t  en  fit  fortir  les  nouveaux  réfugies ,  aum-tot 
Grand e^re  qu’ils  purent  regagner  leurs  premières  habitations, 
tagne.  Quelques  Anglois  ,  plus  entreprenants  que  les  Fran¬ 
çois  &  les  Caraïbes ,  fe  flattèrent  de  furmonter  ce 
grand  obftacle  ,  en  recueillant  dans  des  citernes 
l’eau  de  pluie  ;  &  ils  s’y  fixèrent.  On  ignore  en 
quelle  année  précifement  fut  commence  cet  établi!" 
fement  '  mais  il  efi  prouve  qu  au  mois  de  janvier 
1640  ,  on  y  voyoit  une  trentaine  de,  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  guere  augmenté ,  lorfque  le 
lord  Willoughby  ,  à  qui  Charles  II  venoit  d’accor¬ 
der  la  propriété  d’Antigoa  9  y  fit  pafler  ?  a  fes  fraix  9 
en  1666,  un  affez  grand  nombre  d’habitants.  Le 
tabac  ,  l’indigo  ,  le  gingembre  ,  qui  feuls  les  occu- 
poient ,  11e  les  auraient  jamais  vraifemblablement 
enrichis ,  fi  le  Colonel  Codrington  n’eût  porté ,  en 
1680 ,  dans  l’ifle ,  qui  étoit  rentrée  au  domaine  de 


des  deux  Indes»  *  ^4^ 

la  nation  ;  «ne  fource 

tion  du  fucre.  Celui  qu  elle  produmt  ci 

noir,  S,re&  S'»®"-.,0"  '3,1 Hoï 
terre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  deboucn»  M 

lande  &  dans  autres  colonies. 

Le  \ravaTplus  opiniâtre ,  l’art  plus  ingénieux  que 
la  nature  n”eft  rebelle,  donnèrent,  avec  le  temps, 
à  cette  denrée  ce  qui  lui  manquoit  de  pnX  & d 
perfeûion.  L’ambition  de  tous  fut  ?lo«J“la“ 
tinlier  Ce  foin  occupoit  trois  mille  cinq  cents  tren 
tP-  Lncs  &  vingt-fept  mille  quatre  cents  dix- 

huit  noirs  en  1741-  Depuis  cette  epoque,  te  nom- 

fcrp  des  hommes  libres  a  beaucoup  diminue  y 
celui  des  efclaves  s’eft  accru  confidérablement.  Leurs 
travaux  réunis  font  naître  dix-huit  ou  vingt  millions 

pefant  de  fucre  brut ,  &  une  ^uant‘|efi  Jument 
portionnée.  Ce  revenu  diminue  confiderablOTe 

dans  les  années  trop  fouvent  rePrt';es  ;  oll  ^t  heft 
reffe  afflige  la  colonie,  qui,  par  cette  ration, 

f°CelTsaint-Jean,  fitué  à  l’oueft  de  l’ifle  que 
font  tous  les  tribunaux.  C’eft  auffi  dans  ce  ourg 
que  s’eft  concentrée  la  plus  grande  partie '  ’ 

merce  Malheureufement  fon  port  eft  for  P 
une  barre  fur  laquelle  il  ne  refte  que  douze  pieds 
S»  Si  =Ue  diminue  encore  te  nav.ga.e.te  prcn- 
5, ont  leu,  chargement  au  nord  de  a  colome  dan, 
la  rade  de  Parham,  beaucoup  meilleure  que  cei 
qu’ils  fréquentent ,  mais  infiniment  moins  commode 

pour  la  réunion  des  denrées.  <  à  oré- 

Un  grand  intérêt  doit  ef ^J^f  fdécadènce 
venir  par  tous  les  moyens  poffibles, 
d’un  fi  précieux  établiffement.  e  S  ,1  oc_ 

levard  des  nombreufes  &  peti  es  1  q 
eupe  dans  ces  parages.  Toutes  ont  ^es  jeux 
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fur  Antigoa  &  fur  le  Havre  Anglois,  port  excel¬ 
lent  où  mouillent  les  forces  navales  chargées  de 
leur  furete,  &  où  les  efcadres  trouvent  réunis  dans 
des  arfenaux  &  des  magafins  très-bien  entendus ,  les 
objets  nécefiaires  pour  aflurer  leurs  opérations.  L’en- 
îretien  des  médiocres  fortifications  qui  entourent 
les  deux  principales  rades;  une  partie  de  la  folde 
des  fix  cents  hommes  chargés  de*  leur  défenfe  ;  les 
fraix  qu’entraîne  l’artillerie  :  ces  dépenfes  font  à  la 
charge  de  la  colonie,  &  abforbent  les  deux  tiers 
des  272,582  livres  qu’elle  efi  obligée  de  demander 
annuellement  à  fes  habitants. 

Ceft  un  trop  grand  fardeau.  Pour  en  diminuer 
le  poids,  l’affemblée  del’ifle  imagina  de  mettre  une 
îaxe  fur  tous  ceux  de  fes  propriétaires  qui  réfide- 
soient  en  Europe  :  mais  la  métropole  annulla  un 
réglement  qui  blefloit  ouvertement  la  liberté  in¬ 
dividuelle.  Alors  la  colonie  ordonna  que  les  cul¬ 
tivateurs  auroient  à  l’avenir  fur  leurs  plantations  un 
blanc  ou  deux  blanches  pour  chaque  trentaine  de 
noirs.  Cette  loi  qui  fut  adoptée  par  plufieurs  autres 
ifies,  n  efl  guère  obfervée ,  parce  qu’il  en  coûte  moins 
cher  pour  la  violer  que  pour  entretenir  des  êtres 
libres  dont  les  foins  ne  font  pas  indifpenfables.  Aufiî 
les  amendes  réglées  pour  en  punir  la  tranfgrefiion , 
font-elles  devenues  une  des  plus  grandes  refiburces 
du  trefor  public  de  cet  établiflement. 

Son  corps  légîfiatif  a  quelquefois  montré  un  cou¬ 
rage  remarquable.  Les  ifles  Angloifes  n’ont  point 
de  monnoies  qui  leur  foient  propres.  Celles  qu’on 
y  voit  circuler  font  toutes  étrangères.  La  métropole 
crut  en  devoir  régler  la  valeur  au  commencement 
du  fiecîe.  Cette  arrangement  fut  jugé  contraire  à  l’in¬ 
térêt  de  la  colonie  qui  les  établit  elle-même  fur  un 
pied  plus  haut.  11  étoit  raifonnabîe  de  penfer  que 
le  Parlement  annulleroit  un  aêle  fi  contraire  à  fon 
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utorité.  •  Les  Avocats  s’engagèrent ,  fi  “t  événement 
irrivoit .  de  ne  jamais  prêter  leur  mmiftere  a  aucun 
le  ceu*  qui  auraient  refufé  de  prendre  les  efpeces 

iu  prix  fixé  par  l’airemblee.  .  «  r 

Une  autre  occafion  développa  encore  mieux  - 
frit  qui  régnoit  à  Antigoa.  Son  Gouverneur ,  le 
Colonel  Pach ,  bravant  également  les  loix ,  les  mœu 
&  les  bienféances ,  ne  connoiffoit  ni  frein  ni  me- 
fure.  La  colonie  demanda  &  obtint  fon  rappe  . 
Comme  il  ne  fe  difpofoit  pas  à  partir  Pleurs 
des  plus  confidérables  habitants  allèrent  lui  taire  de 
très-vives  repréfentations  fur  cette  efpece  de  de- 
fobéiffance.  Ses  gardes  les  repouffent  avec  brutalité. 
On  prend  les  armes.  Le  tyran  eft  attaque  dans  fa 
maifon  &  meurt  perce  de  mille  coups.  Son  ca¬ 
davre  jetté  nud  dans  la  rue,  eft  mutilé  par  ceux 
dont  il  avoit  déshonoré  la  couche.  La  métropole, 
plus  touchée  des  droits  facrés  de  la  nature,  que  ja- 
loufe  de  fon  autorité,  détourna  les  yeux  duna  - 
tentât  que  fa  vigilance  autroit  du  prévenir,  mais 
dont  l’équité  ne  lui  permettait  pas  de  tirer  ven¬ 
geance.  Ce  n’eft  que  la  tyrannie  qui ,  après  avoi 
fxcité  la  rébellion ,  veut  l’éteindre  dans  le  fang  des 
opprimés.  Le  machiavélifme ,  qui  enfeigne  aux  Prin¬ 
ces^  l’art  de  fe  faire  craindre  &  detefter,  leur  or¬ 
donne  d’étouffer  les  viftimes  dont  les  cris  impor¬ 
tunent.  L’humanité  prefcnt  aux  Rois  la  juftice  dan 
la  légiflation ,  la  douceur  dans  1  admimftration , 
modération  pour  ne  pas  occafionner  les  forneve- 
ments,  &  la  clémence  pour  les  pardonner.  La  reli¬ 
gion  ordonne  l’obéiffance  aux  peuples  :  mais  avant 
tout,  Dieu  commande  aux  Princes  1  équité.  S  ils 
y  manquent ,  cent  mille  bras ,  cent  mi  e  voix 
lèveront  contre  un  feul  homme,  au  jugemen 

ciel  &  de  la  terre.  .  ,,  .  „ 

Le  Confeil  d’Antigoa  n’étend  pas  fa  jurifdiftion 

O  îv 
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fur  les  iflesvoifines  qui  ont  toutes  leurs  affembîées 
particulières  :  mais  fon  chef  l’efi:  auflî  des  autres, 
excepté  de  la  Barbade ,  qui ,  à  caufe  de  fa  pofition 
&  de  fon  importance ,  a  mérité  d’être  diftinguée. 
Ce  Commandant-Général  doit  faire  tous  les  ans  l’inf-' 
pe&ion  des  lieux  fournis  à  fon  autorité  ;  &  c’efi 
par  Montferrat  qu’il  commence  ordinairement  fa 
tournée. 

XîT.  çette  reconnue  en  1493  par  Colomb,  & 
ïéduit  réta-  oceupee  en  1632  par  les  Angloss  ,  n  a  que  huit  ou 
îbliffement  neuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvages  qui  y 

i« TngïoL  v,ivoient  paifiblement,  en  furent,  félon  l’ufage,chaf- 
à  Montfer-  fés  par  les  ufurpateurs.  Cette  injufiice  n’eut  pas  d’a- 
bord  des  fuites  fort  heureufes.  La  marche  du  nou¬ 
vel  etabîifTement  fut  long-temps  fi  lente,  que  cin- 
quante-fix  ans  après  fa  fondation ,  on  y  comptoit  à 
peine  fept  cents  habitants.  Ce  11e  fut  que  vers  la  fin 
du  fiecle ,  que  la  population  en  blancs  &  en  noirs 
cievinî  ce  qu’elle  pouvoit  être  dans  une  pofiefiion 
fi  refierree.  Des  cannes  furent  alors  fubftituées  aux 
denrees  de  peu  de  valeur  qui  avoient  fait  languir 
leiirs  cultivateurs  dans  la  mifere.  La  guerre  &  les 
cléments  renverferent,  à  pîufieurs  reprifes,  les  efpé- 
rances  les  mieux  fondées ,  &  forcèrent  les  colons 
à  contrarier  des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  ac¬ 
quittées.  A  l’époque  où  nous  écrivons ,  la  vigilance 
de  mille  perfonnes  libres,  &  le  travail  de  huit  mille 
efcîaves ,  font  naître  cinq  à  fix  millions  pefant  de 
fucre  brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans  des  val¬ 
lons  que  fertiîifent  les  eaux  tombées  des  montagnes. 
Un  des  defavantages  de  cette  îfie ,  où  la  dépenfe 
publique  ne  pafie  pas  annuellement  49,887  livres, 
c  efi:  qu  elle  n’a  pas  une  feule  rade  où  les  charge¬ 
ments  ,  où  les  déchargements  foient  faciles.  Les  na¬ 
vires  meme  feroient  en  danger  fur  fes  côtes ,  fi 
«eux  qui  les  conduifent  n’avoient  Inattention ,  lorf- 
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«m’ils  voient  approcher  les  gros  temps ,  de  prendre 

le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voxfiqs.  Nte  ves 
cil  expofée  au  même  inconvénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue ,  efl  que  Mœur;  ^ 
cette  ifle  fut  occupée  en  16x8  par  les  Anglois.  v^e  tiennes  & 
n’etl  proprement  qu’une  montagne  très- haute,  & 
d’une  pente  douce,  couronnée  par  de  grands  ar-Nieves 
bres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  ;  &  com¬ 
mençant  au  bord  de  la  mer,  s’élèvent  prelque  juf- 
qu’au  fommet.  Mais  à  mefure  qu’elles  s  éloignent 
de  la  plaine,  leur  fertilité  diminue,  parce  que  leur 
fol  devient  plus  pierreux.  Cette  iüe  eft  arrofee  de 
nombreux  ruiffeaux.  Ce  feroient  des  fources  d  abon¬ 
dance  ,  fi-,  dans  les  temps  d’orages ,  ils  ne  fe  chan- 
geoient  en  torrents  ,  n’entraînoient  les  terres ,  &  ne 
détruifoient  les  trefors  qu  ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nieves  fut  un  modèle  de  vertu, 
d’ordre  &  de  piete.  Elle  dut  ces  moeurs  exemplai¬ 
res  aux  foins  paternels  de  fon  premier  Gouverneur. 

Cet  homme  unique  excitoit,  par  fa  propre  con¬ 
duite  ,  tous  les  habitants  à  l’amour  du  travail ,  à  une 
économie  raifonnable,  à  des  délaffements  honnêtes. 

Celui  qui  commandoit,  ceux  qui  obeiffoient ,  tous 
n’avoient  pour  réglé  de  leurs  aèhons,.  que  la  plus 
rigide  équité.  Les  progrès  de  ce  fingulier  etabliffe- 
ment  furent  fi  confidérables ,  que  quelques  relations 
n’ont  pas  craint  d’y  compter  jufqu’à  dix  mille  blancs, 
jufqu’à  vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d  une  pareil  e 
population ,  fur  un  terrein  de  deux  lieues  de  long 
&  d’une  de  large,  fût-il  très- exagéré  ,  n’en  fuppofe 
pas  moins  un  effet  extraordinaire ,  mais  infaillible  , 
de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans  les  focietes 

bien  policées.  . 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  1  homme 
ifolé ,  ni  les  peuples ,  à  l’abri  des  fléaux  de  la  na¬ 
ture,  ou  des  injures  delà  fortune.  En  1689 j  une 
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affreufe  mortalité  moifïonna  la  moitié  de  cette  heu- 
reufe  peuplade.  Une  efcadre  Françoife  y  porta  le 
ravage  en  1706  ,  6c  lui  ravit  trois  ou  quatre  mille 
efclaves.  L’année  fuivante ,  la  ruine  de  cette  ifle  fut 
confornmée  par  le  plus  furieux  ouragan  dont  on 
ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de  dé¬ 
faites  ,  elle  s’eft  un  peu  relevée.  On  y  voit  ûx  cents 
hommes  libres  6c  cinq  mille  efclaves ,  dont  les  im¬ 
portions  ne  paffent  pas  45,000  livres,  6c  qui  en¬ 
voient  à  l’Angleterre  trois  ou  quatre  millions  pe- 
fant  de  fucre  brut ,  que  les  navigateurs  chargent 
en  totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville  de  Char- 
Ïes-Town.  Peut-être  ceux  qui  s’affligent  le  plus  de 
la  deftru&ion  des  Américains  6c  de  la  fervitude  des 
Africains ,  feroient-ils  un  peu  confolés ,  fi  les  Eu¬ 
ropéens  étoient  par-tout  aufîi  humains  que  les  An- 
gîois  l’ont  été  à  Nieves  ;  û  les  ifles  du  Nouveau- 
Monde  étoient  auffi-bien  cultivées  à  proportion  : 
mais  la  nature  6c  la  fociété  voient  peu  de  ces  pro¬ 
diges. 

XIV.  Saint-Chriftophe  fut  le  berceau  de  toutes  les  co- 

St.  Chrifto-  lonies  Angloifes  6c  Françoifes  du  Nouveau-Monde, 

partagé  en-  Les  deux  natl<>ns  y  arrivèrent  le  meme  jour ,  en 

tre  les  An-  1625.  Elles  fe  partagèrent  l’ifîe  ;  elles  lignèrent  une 

giois  &  les  neutralité  perpétuelle  ;  elles  fe  promirent  des  fe- 
François .  «  ^  /  • 

refte  à  la  cours  mutuels  contre  rennemi  commun  :  c  etoit 

Grande-Bre-  l’Efpagnol  qui ,  depuis  un  fiecle ,  envahiffoit  ou 

tagne.  troubloit  l’un  6c  l’autre  hémifphere.  Malheureufe- 

ment ,  par  une  convention  peu  réfléchie  ,  on  avoit 

îaiffé  en  commun  la  chaffe ,  îa  pêche,  les  bois ,  les 

rades  ,  les  falines,  Cet  arrangement  mêloit  trop  des 

hommes  qui  ne  pouvoient  s’aimer  ;  6c  la  jaloufie 

divifa  bientôt  ceux  qu’un  intérêt  momentané  avoit 

unis.  Cette  funefte  paffion  enfantoit  tous  les  jours 

des  querelles,  des  combats ,  des  dévaluations  :  mais 

c’étoienîdes  an imofités  particulières ,  dont  lesgou- 
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yernements  refpe&ifs  ne  s’occupoient  pas.  Des  eau- 
fes  plus  graves  ayant,  en  1666,  allumé  entre  les 
métropoles  des  guerres  qui  remplirent  prefque  fans 
interruption  le  relie  du  fiecle ,  leurs  fujetsdeSaint- 
Chriftophe  fe  battirent  avec  un  acharnement  qu’on 
ne  retrouvoit  pas  ailleurs.  Tantôt  vainqueurs, tantôt 
vaincus  ,  ils  fe  chafloient  tour-à  tour  de  leurs  plan¬ 
tations.  Cette  alternative  ,  fi  long-temps  balancée  , 
de  fuccès  &:  de  difgraces  ,  finit ,  en  1701 ,  par  l’ex- 
pulfion  des  François  auxquels  le  traité  d’Utrecht  ota 
tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  de  voit  peu  coûter  à  un  peuple  qui 
ne  s’étoit  jamais  férieufement  occupé  du  foin  de 
faire  naître  des  produ&ions  fur  fon  domaine.  La 
population  s’y  réduifoit  à  fix  cents  foixante-fept 
blancs  de  tout  âge  &:  de  tout  fexe,  à  vingt-neuf 
noirs  libres ,  à  fix  cents  cinquante  neuf  efclaves. 

Cent  cinquante-fept  chevaux ,  deux  cents  foixante- 
cinq  bêtes  à  cornes  ,  formoient  fes  troupeaux.  Elle 
ne  cultivoit  qu’un  peu  de  coton  ÔC  d’indigo  ;  elle 
n’avoit  qu’une  fucrerie. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis  long-temps 
mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette  me ,  elle  chriftophe 
ne  profita  pas  d’abord  de  la  ceflion  qui  la  lui  laifioit  eft  devenu 
toute  entière.  Sa  conquête  fut  long  temps  en  proie  ^natioi/0* 
à  des  Gouverneurs  avides ,  qui  vendoient  les  terres  Britanni- 
à  leur  profit ,  ou  qui  les  difiribuoient  à  leurs  créa-  que. 
tures,  fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente 
ou  de  la  concefiîon ,  au-delà  du  terme  de  leur  ad- 
miniflration.  Le  Parlement  fit  enfin  cefler  ce  de- 
fordre.  Il  ordonna  que  toutes  les  terres  fuflent  mi- 
fes  à  l’encan  ,  &  que  le  prix  en  fût  porté  aux  caif- 
fes  de  l’Etat.  Depuis  cette  fage  difpofition ,  les  poflefi 
fions  nouvelles  furent  cultivées  comme  les  anciennes. 

L’ifie,  qui  efi:  généralement,  mais  très-inegale- 
ment  étroite,  peut  avoir  une  furfacede  trente- fix 
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îieues  qtiarrées.  Des  monts  entafles ,  fiériles ,  quoi¬ 
que  couverts  de  verdure ,  &c  qui  occupent  le  tiers 
du  terrein ,  la  coupent  dans  prefque  toute  fa  lon¬ 
gueur.  Du  pied  de  ces  montagnes  fortent  une  in¬ 
finité  de fources  qui,  la  plupart,  tarifient  malbeu- 
reufement  dans  la  faifon  feche.  On  voit  eparfes  dans 
la  plaine,  des  habitations  agréables,  propres,  com¬ 
modes,  ornées  d’avenues,  de  fontaines  &c  de  bof- 
quets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre ,  qui  s’eft  plus 
confervé  en  Angleterre  que  dans  les  autres  contrées 
de  l’Europe  civiîifée  ,  eft  devenu  une  forte  de  paf- 
fion  à  Saint-Chrifiophe.  Jamais  on  n’y  fentit  la  né- 
cefiité  de  fe  réunir  en  petites  affemblées  pour  trom¬ 
per  l’ennui  ;  &  fi  les  François  n’y  avoient  laiffé  une 
bourgade  où  leurs  mœurs  régnent  encore ,  on  n’y 
connoîtroit  point  cet  efprit  de  fociéte  qui  enfante 
plus  de  tracafferies  que  de  plaifirs  ;  qui ,  nourri  de 
galanterie ,  aboutit  à  la  débauche  ;  qui  commence 
par  les  joies  de  la  table ,  &  finit  par  les  querelles  du 
feu.  Au  -  lieu  de  ce  fimulacre  d’union ,  qui  n’efl 
qu’un  germe  de  divifion ,  les  repréfentants  des  pro¬ 
priétaires,  prefque  tous  fixés  en  Europe  ,  vivent  au 
nombre  de  dix-huit  cents  fur  les  plantations ,  dont , 
par  les  bras  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  ef- 
claves ,  ils  arrachent  dix-huit  millions  pefant  d’un 
fucre  brut ,  le  plus  beau  du  Nouveau-Monde.  Ce 
produit  met  la  colonie  en  état  de  fournir  aifément 
aux  dépenfes  publiques,  qui  ne  paffent  pas  annuel¬ 
lement  68,145  liv.  10  fols. 

XVI.  C’efi  à  Saint-Chriflophe  que  fe  paffa ,  en  1756, 
Déplorables  une  fcene  digne  d’être  racontée. 

wri5SPàCS  Un  negre  fut  affoci^  dès  l’enfance  aux  jeux  de 
$t.  Cbrifto- fon  jeune  maître.  Cette  familiarité  communément  fi 
ghe.  dangereufe  ,  étendit  les  idées  de  l’efclave,  fans  alté¬ 
rer  fon  cara&ere.  Quazy  mérita  bientôt  d’etre  choifi 
pour  direûeur  des  travaux  de  la  plantation ,  6c  il 
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nontra  2  dans  ce  pofte  important ,  une  intelligence 
■are  &  un  zele  infatigable.  Sa  conduite  &  fes  talents 
mementerent  encore  fa  faveur.  Elle  paroifloit  hors 
le  toute  atteinte ,  lorfque  ce  chef  des ;  atteliers  ,  juf- 
lu’alors  fi  chéri  &  fi  diflingué ,  fut  foupçonne  d  a- 
/oir  manqué  à  la  police  établie ,  &  publiquement 
menacé  d’une  punition  humiliante.  ^  . 

Un  efclave  ,  qui  a  long-temps  échappe  aux  châti¬ 
ments  infligés  trop  facilement  &  trop  fouvent  à  fes 
pareils,  eft  infiniment  jaloux  de  cette  diitin&ion. 
Ouazy  qui  craignoit  l’opprobre  plus  que  le  tom¬ 
beau  ,  &  qui  ne  fe  flattoit  pas  de  faire  révoquer  par 
fes  Amplications  l’arrêt  prononcé  contre  lui,  fortit, 
à  l’entree  de  la  nuit,  pour  aller  invoquer  une  mé¬ 
diation  puiflante.  Son  maître  l’apperçut  malheureu- 
fement ,  &  voulut  l’arrêter.  On  fe  prend  corps  a 
corps.  Les  deux  champions ,  adroits  ô£  vigoureux  , 
luttent  quelques  moments  avec  des  fucces  varies* 
L’efclave  terraffe  à  la  fin  fon  inflexible  ennemi ,  le 
met  hors  d’état  de  fortir  de  cette  fituation  fâcheufe  , 
&  lui  portant  un  poignard  fur  le  fein ,  lui  tient  ce 

difcours  :  ,  __  t 

»  Maître ,  j’ai  été  élevé  avec  vous.  Vos  plaifirs 

»  ont  été  les  miens.  Jamais  mon  cœur  ne  connut 
»  d’autres  intérêts  que  les  vôtres.  Je  fuis  innocent 
»  de  la  petite  faute  dont  on  m’accufe  ;  fk  quand  j’en 
«  aurois  été  coupable,  vous  auriez  dû  me  lapar- 
»  donner.  Tous  mes  fens  s’indignent  au  fouvenir  de 
»  l’affront  que  vous  me  prépariez,  &  voici  par  quels 
»  moyens  je  veux  l’éviter  ”,  En  difant  ces  mots ,  il 
fe  coupe  la  gorge ,  &  tombe  mort  fans  maudire  un 

tyran  qu’il  baigne  de  fon  fang.  ,  . 

Dans  la  même  ifle ,  l’amour  &  l’amitie  fe  font 
fignalés  par  une  tragédie ,  dont  la  fable  &c  1  hifloire 
n’avoient  point  encore  fourni  l’exemple. 

Deux  negres,  jeunes,  bien  faits ,  robufies ,  cou- 


( 
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rageux,  nés  avec  une  ame  rare,  s’aimoient  depuis 
l’enfance.  Afibciés  aux  mêmes  travaux,  ils  s’étoient 
unis  par  leurs  peines  ,  qui,  dans  les  cœurs  fenfibles, 
attachent  plus  que  les  plaifirs.  S’ils  n’étoient  pas  heu¬ 
reux  ,  il  fe  confoloient  au  moins  dans  leurs  infor¬ 
tunes.  L’amour,  qui  les  fait  toutes  oublier,  vint  y 
mettre  le  comble.  Une  negreffe,  efclave  comme 
eux ,  avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  6c  plus 
brûlants  à  travers  un  tein  d’ébene  que  fous  un  front 
d’albâtre ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale  fu¬ 
reur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour  fentir  une 
grande  pafîion  ,  leur  amante  auroit  accepté  l’un  ou 
l’autre  pour  époux  :  mais  aucun  des  deux  ne  vouloit 
la  ravir,  ne  pou  voit  la  céder  à  fon  ami.  Le  temps 
ne  fit  qu’accroître  les  tourments  qui  dévoroient  leur 
ame  ,  fans  affaiblir  leur  amitié  ni  leur  amour.  Sou¬ 
vent  leurs  larmes  couloient  ameres  6c  cuifantes,  dans 
les  embraflements  qu’ils  fe  prodiguoient  à  la  vue  de 
l’objet  trop  chéri ,  qui  les  défefpéroit.  Iis  fe  juroient 
quelquefois  de  ne  plus  l’aimer ,  de  renoncer  à  la  vie 
plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l’habitation  étoit  atten¬ 
drie  par  le  fpe&acle  de  ces  combats  déchirants.  Oh 
ne  parloit  que  de  l’amour  des  deux  amis  pour  la 
belle  negreffe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois.  Là, 
chacun  des  deux  l’embrafle  à  l’envi ,  la  ferre  mille 
fois  contre  fon  cœur  ,  lui  fait  tous  les  ferments ,  lui 
donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  tendrefle  ;  & 
tout-à-coup  ,  fans  fe  parler  ,  fans  fe  regarder  ,  ils  lui 
plongent  à  la  fois  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  ex¬ 
pire,  &  leurs  larmes,  leurs  fanglots ,  fe  confondent 
avec  fes  derniers  foupirs.  Ils  rugiffent.  Le  bois  re¬ 
tentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  ëfclave  accourt. 
Il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baifers  la 
vi&ime  de  leur  étrange  amour.  Il  appelle  ,  on  vient, 
6c  l’on  trouve  ces  deux  amis  qui,  le  poignard  à  la 
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main ,  fe  tenant  embraffés  fur  le  corps  de  leur  mal- 
heureufe  amante  ,  baignés  dans  leur  fang  ,  expiroient 
eux-  mêmes  dans  les  flots  qui  ruiffeloient  de  leurs  pro¬ 
pres  blefïures.  .  # 

Ces  amants  9  ces  amis  etoient  dans  les  fers.  C  eft 
dans  cette  condition  aviliffante ,  que  naiffent  des 
adHons  dignes  d’étonner  l’univers.  Malheur  à  celui 
que  l’énergie  de  cet  amour  féroce  ne  fait  pas  frémir 
d’horreur  6c  de  pitié,  La  nature  l’a  formé ,  non  pas 
pour  l’efclavage  des  negres,  mais  pour  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans  commi- 
fération  ,  il  mourra  fans  confolation  ;  il  n’aura  ja¬ 
mais  pleuré ,  jamais  il  ne  fera  pleuré. 

La  Barboude,  qui  appartient  toute  entière  à  la 
famille  de  Codrington,  &c  dont  la  circonférence  efl  tés  fur  la 
de  fix  à  fept  lieues ,  a  des  côtes  dangereufes.  C  efl  Barboude, 
peut-être ,  de  toutes  les  ifles  de  l’Amérique ,  la  plus 
unie.  Les  arbres  qui  la  couvrent  font  foibles  &  peu 
élevés ,  parce  qu’il  ne  s’y  trouve  jamais  plus  de  fix 
ou  fept  pouces  de  terre ,  fur  une  couche  de  pierre 
à  chaux.  La  nature  y  a  placé  une  grande  abondance 
de  tortues  ;  un  caprice  y  a  fait  envoyer  des  bêtes 
fauves  &  plufieurs  efpeces  de  gibier  ;  le  hafard  y  a 
rempli  les  bois  de  pintades  ôc  d’autres  volailles , 
échappées  des  navires  dans  quelques  naufrages.  Sur 
ce  fol ,  font  nourris  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des 
mulets  ,  pour  les  travaux  des  établiffements  voifins. 

On  n’y  connoît  d’autre  culture  que  celle  de  l’herbe 
de  Guinée ,  néceffaire  pour  la  nourriture  de  ces  nom¬ 
breux  troupeaux ,  dans  les  faifons  où  les  pâturages 
manquent.  Sa  population  fe  réduit  à  trois  cents  cin¬ 
quante  efclaves  ,  &c  au  petit  nombre  d’hommes  li¬ 
bres  chargés  de  les  conduire.  Cette  propriété  par¬ 
ticulière  ne  paye  aucun  tribut  à  la  nation ,  quoiqu’elle 
foit  foumife  aux  tribunaux  d’Antigoa.  L’air  y  eft  tres- 
pur  &  très-fain,  Autrefois  les  infirmes  des  autres 
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ifles  Angloifes  Falloient  refpirer,  pour  arrêter  le 
progrès  de  leurs  maux ,  ou  pour  rétablir  leurs  for¬ 
ces.  Cet  ufage  a  ceffé,  depuis  que  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  fe  font  permis  des  chaffes  deftru&ives. 

Quoi,  pour  nourrir  des  animaux,  on  laiffera  pé¬ 
rir  des  hommes  !  Comment  fouffre-t-on  que  cet 
ufage  atroce  qui  attire  les  imprécations  de  prefque 
toute  l’Europe  fur  les  Souverains ,  fur  les  Seigneurs 
de  nos  contrées ,  s’établiffe  au-delà  des  mers  !  Je  l’ai 
demandé ,  6c  l’on  m’a  répondu  que  Tille  appartenoit 
aux  Codringtons,  &:  qu’ils  avoient  le  droit  de  dif- 
pofer  de  leur  propriété  à  leur  fantaifie.  Je  demande 
à  préfent  fi  le  droit,  facré  fans  doute,  de  la  pro¬ 
priété  n’a  point  de  limites  ?  fi  ce  droit  n’eft  pas  dans 
mille  circonflances  facrifié  au  bien  public  ?  fi  celui 
qui  poffede  une  fontaine ,  peut  refufer  de  l’eau  à  celui 
qui  fe  meurt  de  foif?  fi  un  Codrington  mangeroit 
d’une  de  ces  précieufes  pintades,  qui  auroit  coûté 
la  vie  à  fon  compatriote,  à  fon  femblable?  fi  celui 
qui  feroit  convaincu  d’avoir  laiffé  mourir  un  ma¬ 
lade  à  fa  porte,  feroit  fufHfamment  puni  par  l’exé¬ 
cration  générale ,  6c  s’il  ne  mériteroit  pas  d’être  traîné 
au  tribunal  des  loix  comme  afTafîin  ?  Poffeffeurs  de 
la  Barboude ,  vous  Têtes  de  tous  ceux  à  qui  vous 
avez  enlevé  la  falubrité  de  l’air  ,  qui  les  auroit  con- 
fervés  ;  6c  fi  vous  n’en  êtes  pas  défefpérés  en  mourant, 
c’eft  que  vous  braverez  au  fond  du  cœur  la  juflice 
divine.  Hâtez-vous  de  rappeller  cet  impudique  re- 
préfentant ,  qui ,  allarmé  pour  un  ferrail  de  mulâtref 
fes,  qui  fait ,  dit- on,  fes  délices,  pourfuit  à  la  rigueur 
l’exécution  de  votre  barbare  défenfe. 

XVin.  L’anguille  a  fept  ou  huit  lieues  de  loïig ,  fur 
dvtnguiiie16  une  largeur  très-inégale  ;  mais  qui  n’excede  jamais 
eft  ttès-mi- deux  lieues.  On  n’y  voit  ni  montagnes,  ni  bois, 
férabie,  &  nj  rivieres.  Son  fol  n’efl  que  de  la  craie. 
peutf°pasne  Quelques  vagabonds  Anglois  s’établirent  fur  ce 

changer.  rocher 
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rocher  poreux  &  friable  ,  vers  1  an  1 6 çô.  Apres  un 
travail  opiniâtre ,  ils  arrachèrent  enfin  à  cette  ef- 
pece  de  tuf  un  peu  de  coton  ,  un  peu  de  millet^  & 
quelques  patates.  Six  veines  de  terre  végétale ,  qu’on 
découvrit  avec  le  temps ,  reçurent  des  cannes  qui  , 
dans  les  meilleures  récoltes ,  ne  donnent  que  cin¬ 
quante  milliers  de  fucre ,  &  n’en  produisent  quel¬ 
quefois  que  cinq  ou  fix  milliers.  Ce  qui  fort  de 
plus  de  la  colonie  y  a  été  porté  clandeftinement  de 
Sainte-Croix  ,où  les  habitants  d’ Anguille  ont  formé 
plufieurs  plantations. 

Dans  les  années  de  fédiereffe ,  qui  fe  répètent 
trop  fouvent ,  l’ifle  ne  trouve  de  reffources  que 
dans  un  étang  dont  on  livre  le  fel  aux  nouveaux 
Ànglois ,  &  dans  la  vente  des  moutons  &  des  chè¬ 
vres  ,  qui  réufîiffent  mieux  fous  ce  climat  fec  ,  fur 
ces  plaines  arides  *  que  dans  le  refte  de  l’Amérique* 

Anguille  ne  compte  que  deux  cents  perfonnes 
libres  &  cinq  cents  efclaves.  Elle  a  cependant  une 
affemblée  &  même  un  chef ,  toujours  choifi^  par 
les  habitants ,  &  confirmé  par  le  Gouverneur  d’An- 
tigoa.  Un  étranger  ,  envoyé  pour  conduire  ce  foibk 
établiffement ,  feroit  infailliblement  repouffé  par  des 
hommes  qui  ont  confervé  quelque  chofe  du  carac* 
tere  indépendant  &  des  mœurs  un  peu  fauvages  de 
leurs  peres* 

Les  côtes  de  l’ifle  n’offrent  que  deux  rades  ;  ôc 
encore  n’y  a-t-il  que  de  très -petits  bateaux  qui 
piaffent  y  mouiller.  L9une  &  l’autre  font  protégées 
par  quatre  canons  5  qui ,  depuis  un  demi-fiecîe ,  font 
hors  de  tout  fervice. 

Les  Vierges  font  un  grouppe  d  une  foixantaine  XIX. 
de  petites  iflès  ,  la  plupart  montueufes ,  feches  &C  îa  ^e3  des 
arides  ?  oh  les  Espagnols  de  Portoric  pecherent  long-  nies  Vierge* 
temps  feuls  ,  des  tortues  qui  y  étoient  très-abon-  ^Jea$ 
dantes.  Les  Hollandois  venoient  d’y  commencer  |ult-Yé^ 
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un  petit  établiffement  à  Tortola  ,  une  des  meilleures 
&  celle  qui  a  le  port  le  plus  fur,  lorfqu’en  1666 
ils  en  furent  chaffiés  par  les  Anglois.  Ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  fe  répandre  fur  les  iflots  &  les  ro¬ 
chers  voilins.  Là  ils  vécurent ,  pendant  près  d’un 
fiecîe ,  comme  des  fauvages ,  uniquement  occupés 
de  la  culture  du  coton.  Ce  ne  fut  qu’après  la  paix 
de  1748  ,  que  leur  aftivité  fe  tourna  vers  le  fucre  , 
dont  depuis  ils  ont  envoyé  affez  régulièrement  tous 
les  ans  quatre  ou  cinq  millions  pefant  à  leur  mé¬ 
tropole. 

Avant  cette  époque ,  il  n’y  avoit  eu  ni  gouver¬ 
nement  régulier ,  ni  culte  public  à  Tortola.  L’un  & 
l’autre  ont  été  établis  très-récemment  ;  &  ce  qui 
étoit  peut-être  plus  difficile ,  on  a  fait  confentir  fes 
habitants  à  payer  au  fîfc  quatre  &  demi  pour  cent 
à  la  fortie  de  leurs  produ&ions.  Une  adminiftra- 
îion  prévoyante  auroit  follicité  un  bill  pour  af¬ 
fermir  les  propriétés.  Toutes  ou  la  plupart  ont  été 
tranfmifes  d’une  maniéré  affez  irrégulière  ;  &  fi  el¬ 
les  étoient  juridiquement  attaquées ,  il  y  a  peu  de 
colons  qui  ne  puffent  être  légalement  ruinés.  ^ 

Voilà  donc  à  Tortola  le  gouvernement  très- ar¬ 
dent  à  tirer 'de  l’argent  des  colons ,  &  très-peu  fou- 
cieux  d’affurer  leyr  bonheur ,  quoiqu’il  ne  lui  en 
eût  coûté  qu’un  peu  de  bienveillance ,  fans  aucun 
facrifice.  Peut-on  dire  à  des  hommes  d’une  ma¬ 
niéré  plus  impudente  :  »  Vous  ne  nous  êtes  rien. 
»  Payez %  payez  encore  ;  &  lorfque  vous  ne  ferez 
»  plus  en  état  de  payer ,  foyez  malheureux  ,  périf- 
»  fez ,  mourez  ,  peu  nous  importe.  L’intérêt  que 
»  nous  prenons  à  votre  fort  ,  eft  en  raifon  des 
»  fournies  que  vous  nous  fourniffiez.  ”  On  ne  tient 
nulle  part  ce  propos  inhumain  :  mais  on  a  par-tout 
la  même  façon  de  penfer ,  la  même  façon  d’agir. 
Par- tout  on  traite  les  fujets  ,  comme  des  mines 
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qu’on  ’ceffe  d’exploiter  quand  elles  ne  rendent 
plus  rien*  Par-tout  on  oublie  qu’avec  un  peu  de 
juffice  &  de  prote&ion  ,  on  les  rendroit  inépuifa- 
blés*  Par-tout  les  Empires  fe  croient  éternels  *  & 
ceux  qui  les  gouvernent  fe  conduifent  comme  s’ils 
n’avoient  pas  un  jour  à  durer.  Le  danger  de  Tor* 
îola  n’eff  pas  celui  de  la  Jamaïque. 

Cette  ifle  *  qui  eff  fous  le  vent  des  autres  ifles  _ 

s  t  o’  *  ,  r  i  •  i  /  Defcnptiôa 

Angloifes,  &que  la  géographie  a  placée  au  nom-  dela 

bre  des  grandes  Antilles  ,  peut  avoir  quarante-troisque. 
ou  quarante-quatre  lieues  de  long  ,  &  feize  ou  dix- 
fept  dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  eff  coupée 
de  plufieurs  chaînes  de  montagnes  ,  irrégulières  ,  oîi 
des  rochers  affreux  font  confufément  entaffés.  Leur 
fférilité  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  couvertes 
d’une  prodigieufe  quantité  d’arbres  de  différentes 
efpeces ,  dont  les  racines  ,  pénétrant  dans  les  fentes 
des  rochers ,  vont  chercher  l’humidité  que  laif- 
fent  des  orages  &  des  brouillards  fréquents.  Cette 
verdure  perpétuelle,  alimentée,  embellie  par  une 
foule  d’abondantes  cafcades,  forme  un  printemps 
de  toute  l’année ,  &  préfente  aux  yeux  enchantés 
le  plus  beau  fpe&acle  de  la  nature.  Mais  ces  eaux 
qui  j  tombant  des  fommets  arides ,  verfent  la  fécon¬ 
dité  dans  les  plaines ,  ont  un  goût  de  cuivre  ,  dé- 
fagréable  &maWain.  Le  climat  eff  plus  danger  ux 
encore.  De  toutes  les  ifles  de  l’Amérique ,  c’eff  la 
.  Jamaïque  qui'  eff  la  plus  meurtrière.  On  y  périt 
très-rapidement  ;  6c  après  deux  fiecîes  de  défri¬ 
chements,  il  fe  trouve  des  diffri&s  très  -  fertiles  9 
même  près  dela  capitale,  oii  un  homme  libre  ne 
pafferoit  pas  la  nuit  fans  une  extrême  néceffité. 

Colomb  découvrit  en  1.494  cette  grande  ifle; 
mais  il  n’y  forma  point  d’établiffement.  Huit  ans  gnols  dé- 
après ,  il  y  fut  jetté  par  la  tempête.  La  perte  de  fes  couvrent  la 

vaiffeaux ,  le  mettant  hors  d’état  d’en  fortir  a  U  irn-  y^I 
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bîiffentquei-plora  f  humanité  des  fauvages,  &  il  eil  reçut  tous 
ques  temps  jes  fecours  de  la  commifération  naturelle.  Cepen* 
dant  ce  peuple,  qui  ne  cultivoit  que  pour  les  be- 
foins  ,  fe  Jaffa  de  nourrir  des  étrangers ,  qui  l’expo*» 
foient  à  mourir  lui-même  de  difette,  il  s’éloigna 
peu-à-peu  des  côtes.  Les  Efpagnols  ne  gardèrent 
plus  alors  de  ménagement  avec  ces  timides  Indiens 
qu’ils  avoient  déjà  effarouchés  par  des  aéles  de  vio- 
îence;  &  ils  s’emportèrent  jufqu’à  prendre  les  ar¬ 
mes  contre  un  chef  humain  &  pille  qui  n’approu* 
Voit  pas  leurs  férocités.  Pour  fortir  de  cette  fitua* 
tion  défefpérée,  Colomb  profita  d’un  de  cesphéno* 
menés  de  la  nature  où  l’homme  de  génie  trouve 
quelquefois  des  relfources  pardonnables  à  la  né- 
celîité. 

Ses  connoilfances  agronomiques  l’inflruifoient 
qu’il  y  auroit  bientôt  une  éclipfe  de  lune.  Il  fit  aver¬ 
tir  les  Caciques  voifins  de  s’affembler  pour  entendre 
des  chofes  utiles  à  leur  confervation.  »  Pour  vous 
»  punir  „  leur  dit-il  d’un  air  infpiré ,  de  la  dureté 
»  avec  laquelle  vous  nous  lailfez  périr  mes  compa- 
$>  gnons  &  moi,  le  Dieu  que  j’adore  va  vous  frap- 
per  de  fes  terribles  coups.  Dès  ce  foir,  vous 
verrez  la  lune  rougir ,  puis  s’obfcurcir ,  &  vous  re- 
»  fufer  fa  lumière.  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de 
»  vos  malheurs,  fi  vous  vous  obftinez  à  me  re- 
»  fufer  des  vivres  ”. 

A  peine  l’Amiral  a  parlé,  que  fes  prophéties 
s’accompliffent.  La  défolation  eft  extrême  parmi  les 
fauvages.  Ils  fe  croyoient  perdus,  demandent  grâce, 
"  &  promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce  que  le 

ciel ,  touché  de  leur  repentir,  appaife  fa  colere,  & 
que  la  nature  va  reprendre  fon  cours.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  les  fubfifiances  arrivent  de  tous  côtés,  êC 
Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fon  départ. 

Ce  fut  Dom  Diegue,  fils  de  cet  homme  extraor* 
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dinaire ,  qui  fixa  les  Efpagnols  à  la  Jamaïque.  Eu 
i  <09  il  y  fit  palier  de  Saint-Domingue  ,  foixante- 
dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean  dEfqmmel. 

D’autres  ne  tardèrent  pas  à  les  fuivre.  X  ous  lem- 
bloient  n’aller  dans  cette  iile  paifible  que  pour  s  y 
baigner  dans  le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces  bar¬ 
bares  ne  s’arrêta  que  lorfqu’il  n’y  refta  pas  un  feu! 
habitant,  pour  conferver  la  mémoire  d  un  peup  e 
nombreux ,  doux ,  fimple  &  bienfaifant.  Pour  e 
bonheur  delà  terre ,  fes  exterminateurs  nedevoient 
pas  remplacer  cette  population.  Auroient-ils  voulu 
même  fe  multiplier  dans  une  iile  qui  ne  fourmffoit 
pas  de  l’or?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur 
avarice  ;  &  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  carnage , 
femblafe  refufer  aux  efforts  d’inhumanité  qu  ils  firent 
pour  s’y  fixer.  Tous  les  étahliffements  élevés  fur  la 
cendre  des  naturels  du  pays ,  tombèrent  à  melure 
que  le  travail  &  le  défefpoir  achevèrent  d’epuifer  le 
relie  des  fauvages  échappés  aux  fureursdes  premiers 
conquérants.  Celui  de  Sant-Xago  de  la  Vega  ut  e 
feul  qui  fe  foutint.  Les  habitants  de  cette  vil  e ,  plon¬ 
gés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  apres  la  déval¬ 
uation  ,  fe  contentaient  de  vivre  de  quelques  plan¬ 
tations  dont  ils  vendoient  le  fuperflu  aux  vaiffeaux 
qui  paffoient  fur  leurs  côtes.  Toute  la  population 
de  la  colonie ,  concentrée  au  petit  territoire  qui 
nourriffoit  cette  race  de  deitrurieurs ,  etoit  bornee 
à  quinze  cents  efclaves  commandés  par  autant  de 
tyrans;  lorfque  les  Anglois  vinrent  enfin  attaquer 
cette  ville,  s’en  rendirent  maîtres ,  &  s  y  établirent 

Avec^eux  y  entra  la  difeorde.  Ils  en  apportaient  M  Janm. 
les  plus  funeftes  germes.  D’abord  la  nouvelle  co.o-  «ft  con¬ 
fie  n’eut  pour  habitants  «que  trois  mille  hommes  de 

çette  milice  fanatique,  qui  avoit  ^  t  t«  •  T>*  .  e,  .  IRQ 

phé  fous  les  drapeaux  du  parti  républicain.  Bientôt  aK«e«  dans 
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Hfle  depuis  ils  furent  joints  par  une  multitude  de  royaliftes , 

font  les  mai.  e^Pérpient  trouver  en  Amérique  la  confolation 
"'de  leur  défaite  ,  ou  le  calme  de  la  paix.  L’efprit  de 
divifion  qui  avoit  fi  long  -  temps  8c  fi  cruellement 
déchiré  les  deux  partis  en  Europe  ,  les  fuivit  au-delà 
des  mers.  C’en  étoit  aifez  pour  renouveller  dans 
le  Nouveau*  Monde  les  fcenes  d’horreur  èkdefang 
tant  de  fois  répétées  dans  l’Ancien.  Mais  Penn  Sc 
Venabîes,  conquérants  de  la  Jamaïque,  en  avoient 
remis  le  commandement  à  l’homme  le  plus  fage , 
qui  fe  trouvoit  le  plus  ancien  Officier.  C’étoitDod- 
ley ,  qui  avoit  plié  fous  l’autorité  d’un  citoyen  vain¬ 
queur  ,  mais  fans  rien  perdre  de  fon  attachement 
/  pour  les  Stuarts.  Deux  fois,  Cromwel ,  qui  avoit  dé¬ 
mêlé  ces  fentiments  fecrets,  lui  fubflitua  de  Tes  par- 
tifans ,  &  deux  fois  leur  mort  replaça  Dodley  à  la 
tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui  furent 
decouvertes  8c  diffipées.  Jamais  il  ne  laiffa  impunies 
les  moindres  breches  faites  à  la  discipline.  La  ba¬ 
lance  fut ,  dans  fes  mains ,  toujours  égale  entre  la 
fa&ion  que  fon  cœur  déteiloit  Si  celle  qu’il  aimoit* 
L’induftrie  étoit  excitée ,  encouragée  par  fes  foins , 
fes  confeils  Sc  fes  exemples.  Son  défintéreffement 
appuyait  fon  autorité.  Content  de  vivre  du  pro¬ 
duit  de  fes  plantations,  jamais  on  ne  réuffit  à  lui 
faire  accepter  des  appointements.  Simple  &  familier 
dans  la  vie  privée,  il  étoit  dans  fa  place  intrépide 
guerrier,  commandant  ferme  Sc  févere,  fage  politi¬ 
que.  Sa  maniéré  de  gouverner  fut  toute  militaire  ; 
c’efl  qu’il  avoit  à  contenir  ou  policer  une  colonie 
naifTante,  uniquement  compofee  de  gens  de  guerre  j 
à  prévenir  ou  repouffer  une  invafiori  des  Efpagnols , 
qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce  qu’ils  ve« 
noient  de  perdre. 

Mais  torique  Charles  II  eut  été  appelle  au  trô- 
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îe  par  la  nation  qui  en  avoit  précipité  fon  pere , 
il  s’établit  à  la  Jamaïque  un  gouvernement  civil, 
modelé,  comme  dans  les  autres  îfles,  fur  celui  de 
la  métropole.  Cependant  ce  ne  fut  quen  168 
que  fe  forma  ce  corps  de  loix ,  qui  tient  aujour¬ 
d’hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces  fage 
ftatuts  méritent  l’attention  des  leûeurs  politiques. 

Le  but  du  premier  eft  d’exciter  les  citoyens  à 
la  défenfe  de  la  patrie  ,  fans  que  la  crainte  de  com¬ 
mettre  leur  fortune  particulière  puiffe  les  détour¬ 
ner  du  fervice  public.  Il  ordonne  que  tout  dom¬ 
mage  fait  par  l’ennemi ,  fera  paye  fur  le  champ  par 
l’Etat  ;  &  aux  dépens  de  tous  les  fujets ,  fi  le  hic 

n’y  fuffit  pas.  „  .  , 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’augmenter  la 

population.  Elle  veut  que  tout  maître  de  vaiffeau , 
qui  aura  porté  dans  la  colonie  un  homme  hors 
d’état  de  payer  fon  paflage ,  reçoive  une  gratifica¬ 
tion  générale  de  n  liv.  10  f.  La  gratification  par¬ 
ticulière  eft  de  168  liv.  15  f-  P0l'r  ch,aT,e  Per- 
fonne  portée  d’Angleterre  ou  d’Ecoffe;  de  135  iv. 
pour  chaque  perfonne  portée  d’Irlande  ;  de  78  liv. 
h  f.  pour  chaque  perfonne  portée  du  continent  de 
l’Amérique  ;de  45  liv.  pour  chaque  perfonne  portée 

des  autres  iftes.  c 

La  troifieme  loi  tend  à  favorifer  la  culture.  Lor  - 

qu’un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  faculté  de 
payer  l’intérêt  ou  le  capital  de  fes  emprunts,  la  plan¬ 
tation  eft  vendue  au  prix  eftimé  par  douze  pro¬ 
priétaires.  Sa  valeur,  quelle  quelle  foit,  5re,^ 
tiérement  le  débiteur.  Mais  ft  elle  exce  oit  es  e 
tes  on  feroit  tenu  de  lui  rembourfer  le  urp  us. 
Cette  jurifprudenee ,  qu’on  pourroit  trouver  par¬ 
tiale,  a  le  mérite  de  diminuer  la  rigueur  des  pour- 

fuites  du  rentier  &  du  marchand  c®ntrie  e  cu  1 
vateur.  Elle  eft  à  l’avantage  du  fol  &  des  hommes  en 
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général.  Le  créancier  en  fouffre  rarement ,  parce 
qu’il  eff  fur  fes  gardes  ;  &  le  débiteur  en  eft  plus 
tenu  à  la  vigilance ,  à  la  bonne  foi ,  pouj^  trouver 
des  avances.  C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  en¬ 
gagements  ,  &  cette  confiance  ne  fe  mérite  &  ne 
s’entretient  que  par  des  vertus. 

Le  temps  a  amené  d’autres  réglements.  On  s’ap- 
perçut  que  les  Juifs ,  établis  en  grand  nombre  à  la 
Jamaïque  ,  fe  faifoient  un  jeu  de  tromper  les  tri¬ 
bunaux  de  juftice.  Un  magiffrat  imagina  que  ce 
défordre  pouvoit  venir  de  ce  que  la  Bible  qui 
leur  étoit  préfentée  étoit  en  Anglois.  Il  fut  arrêté 
que  ce  feroit  fur  le  texte  hébreu  qu’ils  jureroient 
dans  la  fuite;  &  après  cette  précaution,  les  faux  fer¬ 
ments  devinrent  infiniment  plus  rares. 

En  1761 ,  il  fut  décidé  que  tout  homme  qui  ne 
feroit  pas  blanc  ne  pourroit  hériter  que  de  1 3 ,629  liv, 
3  f.  4  d.  Ce  fiatut  déplut  à  plufieurs  membres  de 
l’affemblée ,  qui  s’indignèrent  qu’on  voulût  ravir  à 
des  peres  tendres  la  fatisfa&ion  de  laiffer  une  for¬ 
tune  achetée  par  de  longs  travaux  à  une  pofférité 
chérie  ,  parce  qu’elle  ne  feroit  pas  de  leur  couleur. 
On  fe  divifa  ,  &  le  Parlement  d’Angleterre  fe  faifit 
de  la  conteffation.  Un  des  plus  célébrés  orateurs  de 
la  chambre  des  communes  fe  déclara  hautement 
contre  les  negres.  Son  opinion  fut  que  c’étoient 
des  êtres  vils ,  d’une  efpece  différente  de  la  nôtre. 
Le  témoignage  de  Montefquieu  fut  le  plus  fort  de 
fes  arguments ,  &  il  lut  avec  confiance  le  chapitre 
ironique  de  l’Efpriî  des  Loix  fur  l’efclavage.  Aucun 
des  auditeurs  ne  foupçonna  les  véritables  vues  d’un 
écrivain  fi  judicieux ,  ÔC  fon  nom  fubj ligua  tout  Iç 
Sénat  Britannique. 

Tout  le  Sénat  Britannique  !  tout  un  corps  affem- 
blé  pour  difcuter  les  intérêts  de  la  nation ,  &  pro¬ 
noncer  gravement  fur  une  motion ,  dont  l’injuftice 
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&  la  dérai fon  ne  méritoient  que  des  huees  !  Et  pour» 
quoi  ne  pas  opiner  que  ces  noirs  fuffent  entière¬ 
ment  déshérités  ?  Si  leur  couleur  autorifoit  à  les 
priver  d’une  portion  du  bien  de  leurs  peres ,  pour¬ 
quoi  pas  de  tout  ?  C’eft  par  le  ridicule  &  non  par 
des  arguments  qu’il  falloit  combattre  des  opinions 
d’une  aufîî  palpable  abfurdité,  Et  quand ,  contre 
toute  vraifemblance ,  c’eût  été  le  fentiment  de  Mon- 
tefquieu ,  qu’im  portait  fon  autorité  ?  Du  moins  fai- 
loit-il  d’ailleurs  s’affurer  du  fentiment  de  cet  auteur. 

Le  bill  alloit  s’étendre  aux  Indiens ,  lorfqu’un 
homme  ,  moins  aveuglé  que  les  autres ,  obferva  que 
ce  feroit  une  injuftice  horrible  de  confondre  les 
anciens  propriétaires  de  l’ifle  avec  les  Africains  9 
&  qu’il  n’en  reftoit  d’ailleurs  que  cinq  ou  fix  fa¬ 
milles.  *  ,  ,  r 

Avant  qu’aucune  de  ces  loix  eut  ete  portée,  la 

colonie  avoit  acquis  une  afîez  grande  célébrité.  Quel¬ 
ques  aventuriers,  autant  par  haine  ou  jaloulie  na¬ 
tionale  ,  que  par  inquiétude  d’efprit  &  befoin  de 
fortune ,  attaquèrent  les  vaiffeaux  Efpagnols.  Ces 
corfaires  furent  fécondés  par  les  foldatsde  Cromwel, 
qui ,  ne  recueillant  après  fa  mort  que  1  averlion  pu- 
blique  attachée  à  fes  cruels  fiiccçs ,  cherchèrent  au 
loin  un  avancement  qu’ils  n’efperoient  plus  en  Eu¬ 
rope.  Ce  nombre  fut  grofli  d’une  foule  d’Anglois 
des  deux  partis ,  accoutumes  au  fang  par  les  guerres 
civiles  qui  les  avoient  ruines.  Ces  hommes  avides 
de  rapine  &  de  carnage  ,  ecumoient  les  mers,  de- 
vaftoient  les  côtes  du  Nouveau-Monde,,  C’était  A 
la  Jamaïque  qu’étoient  toujours  portées  par  les  na¬ 
tionaux,  &  fouvent  par  les  étrangers,  les  dépouilles 
du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans  cette 
Me  plus  de  facilités ,  d’accueil ,  de  proteéHon  &  de 
liberté  qu’ailleurs,  foit  pour  débarquer,  foit  pour 
dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs  cour  fes.  Cou 
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que  les  prodigalités  de  la  débauche  les  rejettoienf 
bientôt  dans  la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de 
leur  fanguinaire  induflrie  ,  les  faifoit  voler  à  de 
nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie  profitoit.de  leurs 
continuelles  vicifîitudes  de  fortune  ,  &  s’enrichif- 
foit  des  vices  qui  étoient  la  fource  ôc  la  ruine  de 
leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  ,  par 
fa  meurtrière  a&ivité  ,  les  fonds  qu’elle  avoit  laif- 
fés ,  6c  qui  n’étoient,  après  tout,  dérobés  qu’à  des 
ufurpateurs  plus  injufles  6c  plus  cruels  encore  ,  ces 
fonds  devinrent  la  bafe  d’une  nouvelle  opulence  $ 
par  la  facilité  qu’ils  donnèrent  d’ouvrir  un  com¬ 
merce  interlope  avec  les  poffefîions  Efpagnoles. 
Cette  veine  de  richeffe ,  qu’on  avoit  ouverte  vers 
1672,  s’accrut  fuccefïivement,  &  très-rapidement 
vers  la  fin  du  fiecîe.  Des  Portugais ,  avec  un  ca-  - 
pital  de  trois  millions,  dont  leur  Souverain  avoit 
avancé  les  deux  tiers ,  s’engagèrent ,  en  1 696  ,  à 
fournir  aux  fujets  de  la  Cour  de  Madrid ,  cinq  mille 
noirs ,  chacune  des  cinq  années  que  devoit  durer 
leur  traité.  Cette  compagnie  tira  de  la  Jamaïque 
un  grand  nombre  de  ces  efcîaves.  Dès-lors  le 
colon  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fuivies  avec  le 
Mexique  6c  le  Pérou,  foit  par  l’entremife  des  agents 
Portugais  ,  foit  par  les  Capitaines  de  fes  propres 
vaifTeaux  employés  à  la  navigation  de  ce  commerce. 
Mais  ces  liaifons  furent  un  peu  ralenties  par  la 
guerre  de  la  fuccefïlon  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix ,  le  traité  de  l’Afliento  donna  des  allar- 
mes  à  la  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la  compagnie 
du  Sud ,  chargée  de  pourvoir  de  negres  les  colo¬ 
nies  Efpagnoles,  ne  lui  fermât  entièrement  le  ca¬ 
nal  6c  la  route  des  mines  d’or.  Tous  les  efforts 
qu’elle  fît  pour  rompre  cet  arrangement ,  11e  chan¬ 
gèrent  point  les  mefures  du  Miniftere  Anglois,  Il 
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avoit  fagement  prévu  que  fa&ivité  des  Affientifles 
donneroit  une  nouvelle  émulation  a  1  ancien  com¬ 
merce  interlope ,  &  fes  vues  fe  trouvèrent  juftes. 

Le  commerce  prohibé  que  faifoit  la  Jamaïque 
étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un  batiment  Anglois 
feignoit  qu’il  manquoit  d’eau  ,  de  bois  ,  de  vivres  ; 
que  fon  mât  étoit  rompu  ,  ou  qu’il  avoit  une  voie 
d’eau  ,  qu’il  ne  pouvoit  ni  découvrir  ,  ni  étancher , 
fans  fe  décharger.  Le  Gouverneur  permettoit  que 
le  navire  entrât  dans  le  port,  &  s’y  réparât.  Mais 
pour  fe  garantir  ou  fe  difculper  de  toute  accufa- 
tion  auprès  de  fa  Cour ,  il  faifoit  mettre  le  fceau 
fur  la  porte  du  magafin  où  Ton  avoit  enfermé  les 
marchandées  du  vaiffeau ,  tandis  qu’il  refloit  une 
autre  porte  non  fcellée  ,  par  où  l’on  entroit  ôt  Ton 
fortoit  les  effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  com¬ 
merce  fecret.  Quand  il  étoit  terminé ,  l’étranger , 
qui  manquoit  toujours  d’argent ,  demandoit  qu’il 
lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe 
qu’il  avoit  faite  :  permifïlon  qu’il  eût  été  trop  bar¬ 
bare  de  refufer.  Cette  facilité  étoit  néceffaire  pour 
que  le  Commandant  ou  fes  agents  puffent  débiter 
impunément  en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d  a- 
vance  en  fecret ,  parce  qu’on  fuppoferoit  toujours 
que  ce  ne  pouvoit  être  autre  chofe  que  les  effets 
qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir.  Ainfi  fe  vuidoient 
&  fe  répandoient  les  plus  groffes  cargaifons. 

La  Cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à  ce 
défordre  ,  en  défendant  l’admifîion  des  bâtiments 
étrangers  dans  fes  ports,  fous  quelque  pretexte  que 
ce  pût  être.  Mais  les  Jamaïcains ,  appellant  la  force 
au  fecours  de  l’artifice ,  fe  firent  protéger  dans  la 
continuation  de  ce  commerce  par  les  vaifieaux  de 
guerre  Anglois,  qui  recevoient  cinq  pour  cent  fur 
tous  les  objets  dont  ils  favorifoieüî  Tintroduftioa 
frauduleufe* 
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Cependant ,  à  cette  violation  éclatante  &  mani- 
fefte  du  droit  public  ,  en  fuccéda  une  plus  fourde 
Sc  moins  menaçante.  Les  navires  expédiés  de  la  Ja¬ 
maïque  fe  rendoient  aux  rades  de  la  côte  Efpagnole 
les  moins  fréquentées  :  mais  fur-tout  à  deux  ports 
également  déferts  ;  celui  de  Brew  à  cinq  milles  de 
Cathagene  ,  &  celui  de  Grout  à  quatre  milles  de 
Porto  -  Belo.  Un  homme  qui  favoit  la  langue  du 
pays ,  étoit  mis  promptement  à  terre ,  pour  avertir 
les  contrées  voifines  de  l’arrivée  des  vaiffeaux.  La 
nouvelle  fe  répandoit  de  proche  en  proche ,  avec 
la  plus  grande  célérité ,  jufqu’aux  lieux  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Les  marchands  venoient  avec  la  même  dili¬ 
gence  ,  &  la  traite  çommençoit  ;  mais  avec  des  pré¬ 
cautions  dont  l’expérience  avoit  enfeigné  la  nécef- 
fité.  L’équipage  du  bâtiment  étoit  divifé  en  trois 
parties.  Pendant  que  Tune  açcueilloit  les  acheteurs 
avec  politefle  veilloit  d’un  œil  attentif  fur  le 
penchant  &  Padrefle  qu’ils  avoient  pour  le  vol , 
l’autre  étoit  occupée  à  recevoir  la  vanille  ,  l’indigo , 
la  cochenille  ,  l’or  &  l’argent  des  Efpagnols ,  en 
échange  des  efclaves  ,  du  vif-argent  ,  des  foieries , 
&  d  ’autres  marchandifes  qui  leur  étoient  livrées. 
En  même-temps ,  la  troifieme  divifion  retranchée 
en  armes  fur  le  tillac,  veilloit  à  la  fureté  du  navire 
&  de  l’équipage ,  ayant  foin  de  ne  pas  laifler  entrer 
plus  de  monde  à  la  fois  qu’elle  n’en  pouvoit  con¬ 
tenir  dans  l’ordre, 

Lorfque  les  opérations  étoient  terminées,  l’An- 
glois  regagnoit  fon  ifle  avec  fes  fonds  qu’il  avoit 
communément  doublés,  &  l’Efpagnol  fa  demeure 
avec  fes  emplettes,  dont  il  efpéroit  retirer  un  fem- 
blable  &  même  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur 
d’être  découvert ,  il  évitoit  les  grandes  routes  ,  & 
marchoit  dans  des  chemins  détournés  ,  avec  des 
negres  qu’il  venoit  d’acheter  ?  &  qu’il  avoit  chargés 
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[e  marchandises,  diftribuées  en  paquets,  d  une  for- 
ne  &  d’un  poids  facile  à  porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profperoit  depuis 
one-  temps  au  grand  avantage  des  colonies  des 
leux  nations  ,  lorfque  la  fubrtitution  des  vaiffeaux 
le  regiftre  aux  galions  ralentit ,  comme  1  Etpagne 
e  l’étoit  propofé,  la  marche  de  ce  commerce.  I 
üminua  par  degrés;  &  dans  les  derniers  temps,  il 
:toit  réduit  à  peu  de  chofe.  Le  Mimftere  de  Lon- 
Ires,  voulant  le  ranimer,  penfa ,  en  1766,  que  le 
neilleur  expédient ,  pour  rendre  à  la  Jamaïque 
^  qu’elle  avoir  perdu ,  étoit  d’en  faire  un  port 

AulS-tôt  les  bâtiments  Efpagnols  du  Nouveau- 
Monde  y  arrivèrent  de  tous  les  côtés  pour  échan¬ 
ger  leurs  métaux  &  leurs  denrées  contre  les  manu- 
faélures  Angloifes.  Cet  empreffement  avoit  cela  de 
commode ,  que  le  gain  dont  il  etoit  la  fource , 
étoit  fans  danger,  &  ne  pouvoit  etre  1  occafion  d  au¬ 
cune  brouillerie  :  mais  il  falloit  s’attendre  que  la 
Cour  de  Madrid  ne  tarderoit  pas  à  rompre  une  com¬ 
munication  fi  nuifible  à  fes  intérêts.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  le  penfa  ainfi;  &  pour  continuer  a  faire  cou¬ 
ler  dans  fon  fein  les  richeffes  du  continent  voifin, 
elle  jetta  fur  la  côte  des  Mofquites  les  fondements 

Quel  que  foit  un  jour  le  fort  de  ce  nouvel  eta- 
blifl'ement ,  il  eft  certain  que  la  Jamaïque  s  occupa  établies  à  1? 
long-temps  beaucoup  trop  d’un  commerce  fraudu-  Jamaïque, 
leux,  &  trop  peu  de  fes  cultures.  La  première  a 
laquelle  les  Anglois  fe  livrèrent ,  fut  celle  du  cacao 
qu’ils  avoient  trouvée  bien  établie  par  les  E  pa- 
gnols.  Elle  profpéra  tant  que  durèrent  les  planta¬ 
tions  de  ce  peuple  qui  en  faifoit  fa  principale  non  - 
riture  &  fon  négoce  unique.  Les  arbres  vieillirent  ; 
il  fallut  les  renouveller  ;  mais  foit  defaut  de  ïom 
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ou  d’intelligence ,  ils  ne  réuffirent  pas ,  &  on  leur 
fubfiitua  l’indigo. 

Cette  produ&ion  prenoit  des  accroi  dements  con- 
fidérables,  lorfque  le  Parlement  la  chargea  d’un  droit 
qu’elle  ne  pouvoir  porter ,  &:  qui  en  fît  tomber  là 
culture  à  la  Jamaïque,  comme  dans  les  autres  ifles 
Angloifes.  Cette  imprudente  taxe  fut  depuis  fup- 
primee  ;  on  lui  fubfiitua  même  des  gratifications  : 
mais  cette  générofité  tardive  n’enfanta  que  des  abus. 
Pour  jouir  du  bienfait,  les  Jamaïcains  contra&erent 
l’habitude  qu’ils  ont  confervée,de  tirer  cette  pré- 
cieufe  teinture  de  Saint-Domingue,  ôc  de  l’intro¬ 
duire  dans  la  Grande-Bretagne  comme  une  richefie 
de  leur  propre  fol. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  entièrement  per¬ 
due  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafion  le  gouver¬ 
nement,  puifque  la  nation  en  profite  :  mais  elle 
entretient  cette  défiance ,  & ,  s’il  faut  le  dire  ,  cette 
fripponnerie  que  l’efprit  de  finance  a  fait  naître  dans 
toutes  nos  légiflations  modernes  entre  l’Etat  &  les 
citoyens.  Depuis  que  le  Magiîfrat  n’a  celle  d’ima¬ 
giner  des  moyens  pour  s’approprier  l’argent  du  peu¬ 
ple  ,  le  peuple  n’a  celle  de  chercher  des  rufes  pour 
fe  foufiraire  à  l’avidité  du  Magidrat.  Dès  qu’il  n’y 
a  point  eu  de  modération  dans  les  dépenfes ,  de 
bornes  dans  l’impofition,  d’équité  dans  la  répartition, 
de  douceur  dans  le  recouvrement,  il  n’y  a  plus  en 
de  fcrupule  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires, 
de  bonne  foi  dans  le  payement  des  impôts,  de  fran* 
chife  dans  les  engagements  du  fujet  avec  le  Prince. 
Opprefiion  d’un  côté ,  pillage  de  l’autre.  La  finance 
pourfuit  le  commerce ,  &  le  commerce  élude  ou 
trompe  la  finance.  Le  fi fc  rançonne  le  cultivateur, 
ôc  le  cultivateur  en  impofe  aux  fîfc  par  de  fauffes 
déclarations.  Ce  font  les.  moeurs  des  deux  hemif» 
pheres* 
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Dans  le  nouveau  ,  il  exiffoit  encore  quelques 
plantations  d’indigo  à  la  Jamaïque ,  lorfqu’on  com¬ 
mença  à  s’y  occuper  du  coton.  Cette  produ&ion 
eut  un  fuccès  rapide  &  toujours  fuivi  ,  parce  qu’elle 
trouva  fans  interruption  un  débouché  avantageux  en 
Angleterre ,  où  on  la  met  oit  en  œuvre  avec  une 
adreffe  qui  a  été  plutôt  imitée  qu’égalée  par  les  na¬ 
tions  rivales. 

Le  gingembre  a  été  moins  utile  à  la  colonie.  Les 
fauvages,  que  les  Européens  trouvèrent  dans  les  ifles 
d’Amérique,  enfaifoient  allez  généralement  ufage : 
mais  leur  confommation  en  ce  genre,  comme  dans 
les  autres,  étoit  fî  bornée,  que  la  nature  brute  leur 
en  fournifîbit  fufîïfamment.  Les  ufurpateurs  prirent 
une  efpece  de  pafîion  pour  cette  épicerie.  Ils  en 
mangeoient  le  matin  ,  pour  éguifer  leur  appétit.  On 
leur  en  fervoit  à  table ,  confît  de  plufîeurs  façons. 
Ils  en  ufoient  après  le  repas  pour  faciliter  la  di'gef- 
tion.  C’étoit,  dans  la  navigation ,  leur  antidote  con¬ 
tre  le  fcorbut.  L’ancien  monde  adopta  le  goût  du 
nouveau,  &ce  goût  dura  jufqu’à  ce  que  le  poivre, 
qui  avoit  eu  long-temps  une  valeur  extraordinaire, 
fût  baille  de  prix.  Alors  le  gingembre  tomba  dans 
une  efpece  de  mépris,  6c  la  culture  en  fut  à-peu- 
près  abandonnée  par-tout ,  excepté  à  la  Jamaïque. 

Cette  ifîe  produit  &  vend  une  autre  épicerie  , 
connue  fous  le  nom  impropre  de  poivre  de  la  Jamaï¬ 
que.  L’arbre  qui  le  produit  efî:  une  efpece  de  myr¬ 
te  ,  qui  croît  ordinairement  fur  les  montagnes ,  6c 
s’élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il  efï  très-droit ,  d’une 
grofîeur  médiocre,  6c  couvert  d’une  écorce  grifâ- 
tre ,  unie  6c  luifante.  Ses  feuilles ,  qui  ont  une  bonne 
odeur ,  reffemblent  pour  la  forme  6c  pour  la  difpo- 
fition  à  celles  du  laurier,  6c  les  branches  font  termi¬ 
nées  par  des  corymbes  de  fleurs  en  tout  femblables 
à  celles  du  myrte  ordinaire.  Les  fruits  qui  leur  fuc- 
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cedent  font  de  petites  baies  un  peu  plus  grottes  quê 
celles  de  genievre.  On  les  cueille  vertes,  8c  on  les 
met  fécher  au  foleil.  Elles  bruniflent ,  8c  prennent 
une  odeur  depicerie,  qui ,  en  Angleterre  ,  a  fait  ap- 
peller  ce  piment  allfpice.  L’ufage  en  efl  excellent 
pour  fortifier  les  eftomacs  froids  :  mais  qu’efl-ce 
que  cet  avantage  en  comparaifon  de  tous  ceux  que 
procure  le  fucre? 

L’art  de  le  cultiver  ne  fut  connu  à  la  Jamaëque 
qu’en  1668.  Il  y  fut  porté  par  quelques  habitants  de 
la  Barbade.  L’un  d’entre  eux  avoit  tout  ce  qu’exige 
la  forte  de  création  qui  dépend  des  hommes  :  c’é- 
toit  Thomas  Moddifort.  Son  a&ivité  ,  fes  capitaux  , 
fon  intelligence  le  mirent  en  état  de  défricher  un 
terrein  immenfe,  8c  l’éleverent,  avec  le  temps,  au 
gouvernement  de  la  colonie.  Cependant  le  fpetta* 
cîe  de  fa  fortune  8c  fes  vives  follicitations ,  ne  pou- 
voient  engager  aux  travaux  de  la  culture  des  hom¬ 
mes  nourris  la  plupart  dans  l’oifiveté  des  armes. 
Douze  cents  malheureux  arrivés  en  1670  de  Suri¬ 
nam  ,  qu’on  venoit  de  céder  aux  Hollandois ,  fe 
montrèrent  plus  dociles  à  fes  leçons.  Le  befoin  leur 
donna  du  courage ,  8c  leur  exemple  infpira  l’ému* 
îation.  Elle  fut  nourrie  par  l’abondance  d’argent  que 
les  fuccès  continuels  des  Flibuftiers  faifoient  entrer 
chaque  jour  dans  l’ifle.  Une  grande  partie  fut  em¬ 
ployée  à  la  conflru&ion  des  édifices ,  à  l’achat  des 
efclaves ,  des  uftenfiles ,  de  tous  les  meubles  nécef- 
faires  aux  habitations  naiflantes.  Avec  le  temps ,  il 
fortit  de  cette  poffefîion  une  grande  abondance  de 
fucre,  inférieur,  à  la  vérité,  à  celui  qu’on  fabriquoit 
dans  la  plupart  des  autres  colonies  ;  mais  dont  le 
rum  avoit  une  fupériorité  marquée. 

Le  cafîer  profpéroit  dans  les  établiffements  Hol* 
îandois  8c  François  du  Nouveau -Monde,  avant  que 
les  Anglois  euffent  fongé  à  fe  l’approprier*  La  Ja¬ 
maïque 
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fttapjue  fut  même  la  feule  des  ifles  Britanniques  qui 
crut  devoir  l’adopter ,  mais  elle  n’en  pouffa  jamais 
la  culture  aufli  loin  que  les  nations  rivales. 

C’étoit,  en  1756,  une  opinion  généralement  re¬ 
çue  ,  que  la  Jamaïque  étoit  dans  le  plus  grand  état 
de  profpérité  où  elle  pût  atteindre.  Une  ifle  occu¬ 
pée  depuis  un  fiecle  par  un  peuple  a&if  &:  éclairé. 
Une  ifle  où  la  piraterie  6c  un  commerce  frauduleux 
avoient  verfé  fans  interruption  les  tréfors  du  Mexi¬ 
que  6c  du  Pérou.  Une  ifle  à  laquelle  aucun  moyen 
d’exploitation  n’avoit  jamais  manqué.  Une  ifle  dont 
les  parages  fûrs  &  les  rades  excellentes  n’avoient 
ceffé  d’appeller  les  navigateurs.  Une  ifle  qui  avoit 
toujours  vu  fes  produ&ions  recherchées  par  l’Eu¬ 
rope  entière  :  un  tel  établiffement  devoit  paroître  , 
même  aux  efprits  les  plus  réfléchis  ,  avoir  fait  tous 
les  progrès  dont  la  nature  Ta  voit  rendu  fufceptible. 

La  guerre ,  qui  rendra  cette  époque  à  jamais 
célébré  ,  diiïipa  une  illufion  fi  raifonnable.  Un  fléau, 
qui  quelquefois  bouleverfe  les  Etats  6c  toujours  les 
épuife,  fut  une  fource  de  fortune  pour  la  Jamaï¬ 
que.  Les  négociants  Anglois ,  enrichis  des  dépouil¬ 
les  d’un  ennemi ,  par-tout  vaincu ,  par-tout  fugi¬ 
tif,  fe  trouvèrent  en  état  de  faire  de  groffes  avan¬ 
ces  6c  de  longs  crédits  aux  cultivateurs.  Les  colons 
eux-mêmes ,  animés  par  le  découragement  des  co¬ 
lons  François,  dont  les  travaux  avoient  jufqu’alors 
été  fi  heureux ,  profitèrent  avec  chaleur  des  facili¬ 
tés  que  des  événements  inattendus  mettoient  dans 
leurs  mains.  La  paix  n’arrêta  pas  l’impulfion  reçue. 
Ce  mouvement  rapide  a  continué,  6c  les  produèlions 
de  la  colonie  font  de  près  d’un  tiers  plus  confidera- 
bles  qu’elles  ne  l’étoient  il  y  a  trente  ans. 

L’ifle  entière  peut  contenir  trois  millions  huit 
cents  mille  acres  de  terre.  Les  montagnes,  les  ro¬ 
chers,  les  lacs ,  les  marais ,  les  rivières ,  d’autres  lieux 
Tome  VU*  S 
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fous  néceffairement  perdus  pour  les  travaux  utiles,  en  oc- 
WP*  cupent  un  million  fept  cents  vingt-huit  mille  quatre 
cents  trente-un ,  félon  les  lumières  d’un  homme  ju¬ 
dicieux  6c  appliqué ,  qui  a  long-temps  conduit  la 
colonie.  Le  gouvernement  en  a  fuccefîivement  ac¬ 
cordé  un  million  fix  cents  foixante-onze  mille  cinq 
cents  foixante-neuf  qui  font  défrichés  ,  ou  qui  peu¬ 
vent  l’être.  Il  en  relie  encore  à  concéder  quatre  cents 
mille  qui  attendent  des  bras  6c  des  moyens  d’ex¬ 
ploitation. 

En  ï  6  58 ,  la  Jamaïque  comptoit  quatre  mille  cinq 
cents  blancs  6c  quatorze  cents  efclaves  ;  en  1670, 
fept  mille  cinq  cents  blancs  6c  huit  mille  efclaves  ; 
en  T 73 4,  fept  mille  fix  cents  quarante-quatre  blancs 
6c  quatre- vingt- Ex  mille  cinq  cents  quarante-fix  ef¬ 
claves  ;  en  1746,  dix  mille  blancs  6c  cent  douze 
mille  quatre  cents  vingt-huit  efclaves;  en  1768, 
dix-fept  mille  neuf  cents  quarante-fept  blancs  6c 
cent  foixante-fix  mille  neuf  cents  quatorze  efclaves  ; 
en  1775 ,  dix- huit  mille  cinq  cents  blancs,  trois  mille 
fept  cents  noirs  ou  mulâtres  libres ,  6c  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  neuf  cents  quatorze  efclaves.  Cent 
dix  mille  de  ces  malheureux  font  placés  fur  fix  cents 
quatre-vingts  fucreries.  Le  refie  efl  employé  à  des 
cultures  moins  précieufes  dans  quatorze  cents 
foixante  habitations,  à  la  navigation,  au  fervice 
domeflique ,  ôc  à  d’autres  travaux  de  nécefîité 
première. 

Les  dépenfes  publiques  de  la  colonie  s’élèvent 
annuellement  à  817,750  livres.  C’efl  avec  des  im- 
pofitions  fur  les  maifons,  fur  les  différentes  pro¬ 
ductions  du  fol ,  fur  les  boiffons  étrangères ,  fur  la 
tête  des  noirs;  6c  dans  les  cas  extraordinaires  ,  avec 
un  doublement  de  capitation  ,  qu’on  pourvoit  à 
ces  befoins.  Les  comptables  chargés ,  dans  les  dix- 
neuf  paroiffes ,  de  lever  les  contributions  ordonnées 
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par  Paflfembîée  générale  ,  ont  obtenu ,  pour  prix  de 
leurs  foins ,  deux  &  demi  pour  cent  5  &  le  receveur 
général  en  retient  cinq. 

Les  monnoies  qui  circulent  habituellement  dans 
l’ille  ,  ne  paflent  pas  954,041  liv.  Ce  numéraire  efl: 
plus  que  fuffifant ,  qaree  qu’il  ne  fert  qu’aux  plus 
petits  détails  de  commerce.  Les  efclaves  apportés 
d’Afrique  ;  les  marchandifes  que  l’Europe  envoie  i 
tout  ce  qui  a  une  grande  valeur  efl:  payé  en  lettres* 
de-change  fur  Londres  ,  &  fur  quelqu’un  des  autres 
ports  Britanniques  où  les  colons  envoient  leurs  den* 
rées  pour  leur  propre  compte. 

Le  prix  de  ces  productions  n’efl:  pas  uniquement 
deftiné  aux  befoins  fans  cefle  renaiflants  de  la  Jamaï¬ 
que.  Une  grande  partie  doit  fervir  à  l’acquittement 
des  dettes  qu’un  luxe  immodéré  &:  des  malheurs 
trop  répétés  lui  ont  fait  fucceflivement  contracter* 
Ses  engagements  ,  autant  qu’on  en  peut  juger ,  s’élè¬ 
vent  aux  deux  tiers  de  fes  richefles  apparentes.  Le 
plus  grand  nombre  de  fes  créanciers  efl  fixé  en  An¬ 
gleterre.  Les  autres  font  des  négociants  pafîagérement 
établis  dans  l’ifle  ,  parmi  lefquels  on  compte  beau¬ 
coup  de  Juifs.  Puifle  ce  peuple ,  d’abord  efclave  * 
puis  conquérant ,  &  enfuite  avili  pendant  vingt  fie* 
clés ,  pofleder  un  jour  légitimement  la  Jamaïque  * 
ou  quelque  autre  ifle  riche  du  Nouveau-Monde  i 
Puifle-t-il  y  raflembler  tous  fes  enfants,  &  les  élever 
en  paix  dans  la  culture  &  le  commcere  ,  a  l’abri  du 
fanatifme  qui  le  rendit  odieux  à  la  terre,  &  delà 
perfécution  qui  l’a  trop  rigoureufement  puni  de  fes 
erreurs  !  Que  les  Juifs  vivent  enfin  libres ,  tranquilles 
&  heureux  dans  un  coin  de  l’univers ,  puifqu  ils  font 
hos  freres  par  les  liens  de  l’humanité  ,  ôc  nos  peres 
par  les  dogmes  de  la  religion  l 

La  colonie  envoie  a&uellement ,  chaque  annee  f 
à  fa  métropole  huit  cents  mille  quintaux  de  fucre  $ 
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qui  ,  à  40  livres  le  quintal ,  produifent  32,000,00 0 
livres.  Quatre  millions  galons  de  rum  ,  qui ,  à  1 
livre  10  fols  le  galon  ,  produifent  6,000,000  livres. 
Trois  cents  mille  galons  de  melaffe  ,  qui ,  à  10  fols 
le  galon,  produifent  150,000  liv.  Six  mille  quin¬ 
taux  de  coton  ,  qui ,  à  1  50  livres  le  quintal ,  pro¬ 
duifent  900,000  livres.  Six  mille  quintaux  de  pi¬ 
ment  ,  qui  ,  à  41  livres  le  quintal  ,  produifent 
252,000  liv.  Dix-huit  mille  quintaux  de  café  ,  qui  5 
à  50  livres  le  quintal,  produifent  900,000  livres. 
Trois  mille  quintaux  de  gingembre  ,  qui ,  à  70 
liv.  le  quintal  ,  produifent  210,000  livres.  Pour 
400,000  livres  en  bois  de  teinture  ou  de  marque¬ 
terie.  Tous  ces  objets  réunis  portent  les  produits 
de  la  Jamaïque  à  40,812,000  livres. 

Les  navires  deflinés  à  leur  extradion  font  très- 
mulîipliés  ;  mais  du  port  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  tonneaux  feulement. 

Un  petit  nombre  prennent  leur  chargement  au 
port  Morant ,  qu’il  faudroit  regarder  comme  bon , 
îi  l’entrée  en  étoit  moins  difficile.  Cette  rade,fituée 
dans  la  partie  méridionale  de  l’ifle  ,  n’efl  défendue 
que  par  une  batterie  mal  conflruite  &  mal  placée. 
Douze  hommes ,  commandés  par  un  fergent ,  y  font 
continuellement  la  garde.  Non  loin  de-là  eu  une 
baie  du  même  nom  ,  plus  commode  &  plus  fréquen¬ 
tée  par  les  navigateurs. 

La  côte  n’offre  plus  de  mouillagè  que  pour  de 
très-petits  bateaux  jufqu’au  Port-Royal  où  eft  em¬ 
barquée  la  moitié  des  produ&ions  de  la  colonie 
deftinées  pour  l’Europe. 

Plus  loin  eft  le  vieux  havre ,  communément  af- 
fez  fréquenté.  Les  planteurs  voifins  ont  fouvent  ré¬ 
solu  d’élever  quelques  ouvrages  pour  protéger  con¬ 
tre  les  petits  corfaires  les  bâtiments  qui  y  forme- 
roient  leur  cargaifon.  Ce  projet  difpendieux  pa- 
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roît  tout-à-fait  abandonné.  On  a  compris  enfin  que 
l’embarras  de  l’entrée  ferait  toujours  la  meilleure 

deSLadbaiïede  la  riviere  Noire  exigeoit  une  bonne 
batterie.  On  l’établirait  fans  beaucoup  de  fraix  ,  & 
elle  ferait  la  fûreté  du  grand  nombre  de  petits  na 

-rp  *Ti  * fon 

entrée  eft  par-tout  embarraffee  de  récifs  &  de  ro¬ 
chers  fubmergés.  C’eft  le  plus  mauvais  port  de  la 
colonie.  11  eft  pourtant  devenu  l’entrepôt  d  un  aflez 
grand  commerce  ,  depuis  que  le  territoire  voifina 
été  défriché.  Ses  habitants  voulurent  autrefois  s  en¬ 
tourer  de  fortifications.  L’ouvrage  fut  abandonne 
après  qu’on  y  eut  dépenfé  plus  de  cent  mille  ecus 
Il  ne  refte  plus  de  ces  travaux  qu  un  amas  de 

rUJL’ifle  n’a  fur  fa  côte  occidentale  tres-refferree» 
qu’un  feul  port ,  &  c’eft  celui  d  Orange.  Sept 
ou  huit  bâtiments  y  prennent  annuellement  leur 

Ch  Le  premier  havre  au  nord  c’eft  celui  de  Sainte- 
Lucie.  Il  eft  fpacieux  ;  il  eft  fur  ;  il  eft  defend 
par  un  fort ,  capable  de  faire  quelque  refiftance  , 
s’il  étoit  réparé  »  fi  fon  artillerie  etoit  mife  en 
état  de  fervir.  On  y  entretient  toujours  une  foible 

^  Huit  ou  neuf  lieues  plus  loin  ,  eft  l’excellente 
baie  de  Montego.  La  cinquième  partie  des  pr  - 
durons  de  la  colonie  eft  embarquee  dans  fa  pe¬ 
tite  ville  de  Barnet-Town ,  defendue  par  une  bat- 

terie  de  dix  canons.  „  ,  , 

Des  bas-fonds  rendent  difficile  1  entree  du  po 

Sainte-Anne.  A  peine  reçoit-il  tous  les  ans  quin 

ou  feize  navires.  .  ^ 

Le  port  Antonio  eit  un  des  plus  furs  mai 
r  S  nj 
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des  pîtis  frequentes  de  fille.  Son  fort  ejfl  gardé  par 
un  détachement  que  commande  un  Officier. 

La  cote  orientale  n’offre  que  le  havre  de  Man» 
chineel.  Le  mouillage  y  eft  bon  ;  mais  dans  les  pa-  S 
rages  voifins  ,  la  mer  efî  toujours  violemment  agi- 

îee.  ,!es  ven*s  d’effi  C’efi:  le  quartier  le  plus  ex- 
pofe  a  1  invafion  ;  &  la  batterie  de  dix  canons  qu’on 
y  a  conflruite,  ne  le  mettrait  pas  à  l’abri  du  dam  ; 
ger ,  fi  fes  richeffies  étaient  plus  confidérables.  Toute  : 
la  defenfe  de  la  colonie  réfide  proprement  dans  le 
XXV  Po^R°yaï*  ^  i 

Moyens,  Les  Angîôl's  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  mai- 
qu’a  la  tt*cs  de  la  Jamaïque  ,  que  le  foin  de  rendre  cette  ' 

pZT  V  COnqUêteI  Util1  ,  *  ,de  S’en  affurer  la  Poffeffion  ,  les 
rantir  de  occuPa-  Ees  défrichements,  entrepris  par  les  Efp^- 

Vinv^fiQn,  gnols,  &  les  avantages  d’une  rade  immenfe,  fûre  , 
commode ,  arrêtèrent  fagement  leurs  regards  fur 
Port  -  Royal.  La  ville  qu’ils  y  bâtirent ,  quoique 
placée  dans  des  fables  fur  une  langue  de  terre  très-* 
étroite,  quoique  privée  par  la  nature  d’eau  potable 
&  de  tous  les  autres  foutiens  de  la  vie,  devint  en 
moins  de  trente  ans ,  une  cité  célébré.  Elle  dut 
cet  éclat  au  mouvement  rapide  qu’y  entretenoient 
les  produ&ions  de  î’ifle,  le  butin  des  Flibuftiers 
le  commerce  ouvert  avec  le  continent  voifin.  Il 
y  avoit  peu  d’entrepôts  fur  le  globe ,  ou  la  foif  des 
ri  ch  elfes  Sc  des  plaifirs  eût  réuni  plus  d’opulence  & 
de  corruption. 

Un  moment  détruit ,  le  7  Juin  1692  ,  ce  bril¬ 
lant  fpeéiacle.  Le  ciel ,  d’un  azur  clair  &  ferein 
devient  fomhre  &  rougeâtre  dans  toutes  l’étendue 
de  la  Jamaïque.  Un  bruit  lourd  fe  répand  fous 
îerre  ,  des  montagnes  dans  la  plaine.  Les  rochers  fe 
fendent.  Des  coteaux  fe  rapprochent.  A  la  place 
des  monts  engloutis  s’élèvent  des  marais  infeéts. 

De  valles  forêts  font  tranfportées  à  phifieurs  milles 
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de  leur  fituation  première.  Les  édifices  difpaion- 
fent  dans  des  gouffres ,  ou  tombent  renverfes  fur 
leurs  fondements.  Treize  mille  hommes  trouvent  a 
mort  dans  ce  tombeau  de  l’ifle  entière  ;  trois  mill* 
périffent  de  la  contagion ,  qui  fuit  ce  fléau  deftruc- 
teur.  A  cette  époque,  la  nature  perd  ,  dit-on  ,  de 
fa  beauté,  l’air  de  fa  purete,  le  fol  de  fa  fertilité. 
Les  Européens  apprennent  de  ce  phenomene  épou¬ 
vantable  ,  ou  ils  ne  l’apprendront  jamais,  a  ne  pas 
fe  repofer  fur  la  poffeflion  d’un  monde  qui  chan¬ 
celé  fous  leurs  pieds ,  qui  femble  fe  dérober  à  leurs 

avides  mains.  „  , 

Dans  ce  défordre  général,  Port-Royal  voit  en- 

fevelis  dans  les  flots  irrités ,  ou  jettes  au  loin  fur 
des  plages  défolées ,  les  nombreux  vaiffeaux ,  dont 
les  orgueilleux  pavillons  le  rendoient  fi  fier.  La  ville 
elle-même  eft  détruite  &  fubmergée.  Vainement 
on  la  tire  de  fes  débris.  Téméraires  travaux  !  un 
nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaiffants.  Port- 
Royal  ,  comme  Jérufalem  ,  ne  peut  etre  reedifie. 
La  terre  ne  fe  laiffe  creufer,  que  pour  1 engloutir 
encore.  Par  une  Angularité  qui  confond  tous  fes 
efforts  &  les  raifonnements  de  l’homme ,  les  feules 
maifons  qui  échappent  au  nouveau  boule  versement, 
relient  bâties  à  l’extrémité  d’une  pointe  infiniment 
étroite ,  qui  s’avance  plufieurs  milles  dans  la  mer  : 
comme  fi  l’inconfiance  de  l’océan  eût  offert  une 
bafe  folide  â  des  édifices  que  la  terre-ferme  fem- 

bloit  reietter.  , 

Les  habitants  de  Port-Royal,  découragé*  par  ce ^ 
calamités  répétées ,  fe  réfugient  a  Kingftown ,  îtue 
fur  la  même  baie.  Bientôt  leur  aftivite  &  leur  in- 
dultrie,  font  de  ce  bourg,  jufqu’alors  obicur ,  une 
ville  agréable  &  floriflante.  Les  affaires  meme  y 
font  peu- à-peu  devenues  plus  vives  qu  e  es  ne  e 

furent  à  aucune  époque  dans  les  marches  qu  e  *e  *. 
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remplaces  ;  parce  que  la  colonie  a  plus  gagné  par 
1  augmentation  de  fes  cultures,  qu’elle  n’a  perdu 
par  la  diminution  de  Ton  commerce  interlope. 

Cependant  Port  -  Royal  n’avoit  jamais  été,  Sc 
Kmgflown  ne  devenoit  pas  la  capitale  de  l’ifle. 
Saint-Yago  de  la  Vega,  que  les  Anglois  ont  ap¬ 
pelle  SpanLh  Town  ,  continuoit  à  jouir  de  cette 
utile  prérogative.  Cette  ville,  bâtie  par  les  Efpa- 
gnois  à  quelques  milles  de  la  mer  ,  fur  la  riviere  de 
Cobre,  la  plus  confidérable  du  pays,  fans  être  na¬ 
vigable  ,  etoit  toujours  le  liege  du  corps  Iégiflatif 
du  Gouverneur-Général ,  des  tribunaux  de  juftice 

&  par  conféquent  le  i'éjour  des  colons  les  plus  ri¬ 
ches.  r 

L’Amiral  Knowles  jugea  cet  arrangement  contraire  • 
au  bien  public  ;  &  en  1756,  il  fit  décider  par  Paf- 
aemblée  générale ,  que  tous  les  reflorts ,  tous  les  ) 
pouvoirs  de  l’adminiftration ,  feroient  réunis  à  ï 
Kingftovrn.  Ces  haines  perfonnelles  contre  l’auteur 
ou  projet;  la  dureté  des  mefur es  qu’il  employoità 
1  execution  ;  l’attachement  qu’on  prend  pour  les 
lieux  comme  pour  les  chofes  même  ;  une  foule  d’in-  1 
terets  particuliers  que  la  révolution  devoit  née ef-  I 
lairement  blefier  :  toutes  ces  caufes  infpirerent  à  beau¬ 
coup  de  colons  un  éloignement  invincible  pour  une 
annovation  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  incon¬ 
vénients  :  mais  qui  étoit  appuyée  fur  des  raifons  dé- 
ciiives,  &c  qui  préfentoit  de  grands  avantages.  Les 
entraves  dont  les  oppofants  embarraflerent  le  nou¬ 
veau  fyftême ,  n’arrêterent  pas  l’autorité.  Ce  fut 
xneme  le  temps  qu  elle  choifit  pour  réparer  le  fort 
Charles,  qui  fert  de  citadelle  à  Port- Royal ,  &  pour 
augmenter  de  1  autre  côté  de  la  baie  les  fortifica¬ 
tions  très-bien  entendues  de  Mofquito-Point ,  qui 
j°^n,ent  canal  ©b  doivent  paffer  les  bâtiments 
deitmes  pour  Kingfiown.  Si  au-lieu  d’entrer  dans 
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îa  baie ,  l’ennemi  vouloit  débarquer  au^nord  de  la 
nouvelle  capitale ,  il  fe  trouveroit  arrête  dans  fa 
marche  par  Zock ,  fort  conduit  avec  intelligence 
Sc  entretenu  avec  foin  dans  un  défilé  très- ferre  ,  a 
une  lieue  de  la  ville.  Dans  ces  différents  ouvrages 
&  dans  quelques  autres  portes  moins  importants , 
font  habituellement  répartis  deux  régiments.  Ils  re¬ 
çoivent  une  folde  de  la  métropole  ,  mais  îa  colo**- 
nie  y  ajoute  une  gratification  journalière  de  douze 
fols  pour  chaque  foldat,  &  une  gratification  dou¬ 
ble  pour  tout  Officier.  Ces  troupes,  fuffent-elles 
auffi  bonnes  qu’elles  font  mauvaifes ,  ne  préferve- 
roient  pas  rifle  de  l’invafion,  &  feroient  bientôt  ré¬ 
duites  à  capituler  devant  des  forces  navales ,  fupe- 
rieures  à  celles  qu’on  auroit  dertinées  pour  les  ap¬ 
puyer. 

Quand  même  la  Jamaïque  pourroit  fe  garantir 
des  malheurs  d’une  invafion  étrangère,  elle  n’en  ref- 
teroit  pas  moins  expofée  à  des  dangers  domertiques, 
plus  à  craindre  encore. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’abandon-  Q 
ner  la  Jamaïque  à  1  Angleterre  ,  ils  y  1  aillèrent  un  menacent  la 
affez  grand  nombre  de  negres  &  de  mulâtres,  qui ,  Jamaïque 
las  de  leur  efclavage  ,  prirent  la  réfolutior .de  feu- 
ver,  dans  les  montagnes,  une  liberté  que  lembloit 
leur  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Apres 
avoir  établi  des  réglements  qui  dévoient  affûter  leur 
union  ,  ils  plantèrent  du  maïs  &  du  cacao  dans  les 
lieux  les  plus  inacceffibles  de  leur  retraite.  Mais 
l’impoffibilité  de  fubfïrter  jufqu’au  temps  de  leur 
récolte  ,  les  força  de  defcendre  dans  la  plaine ,  pour 
y  dérober  des  vivres.  Le  conquérant  fouffrit  ce  pil¬ 
lage  d’autant  plus  impatiemment,  qu’il  n’avoit  rien 
à  perdre,  &  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à  ces 
raviffeurs.  Plufieurs  furent  maffacrés.  Le  plus  grand 

nombre  fe  fournit*  Cinquante  ou  foixante  feulement  y 
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trouvèrent  encore  des  rochers  pour  y  vivre  ou  < 
mourir  libres. 

La  politique ,  qui  a  des  yeux  &  point  d’entrail¬ 
les  ,  vouloit  qu’on  achevât  d’exterminer  ou  de  ré¬ 
duire  cette  poignée  de  fugitifs ,  échappés  à  la  chaîne 
\Ou  au  carnage.  Mais  les  troupes,  qui  périfloient 
ou  s’épuifoient  de  fatigue  ,  ne  goûtèrent  pas  un 
fyftême  de  deflru&ion ,  qui  devoit  leur  coûter  en-  3 
core  du  fang.  On  y  renonça ,  dans  la  crainte  de  les 
foulever.  Cette  condefcendance  eut  des  fuites  fu- 
nefîes.  Les  efclaves  que  l’horreur  du  travail  ou  la  | 
peur  des  châtiments,  jettoit  dans  le  défefpoir,  ne 
tardèrent  pas  à  chercher  un  afyledans  les  bois,  ou  | 
ils  étoient  fûrs  de  trouver  des  compagnons  prêts  à 
les  aflîfter.  Le  nombre  des  fugitifs  augmenta  tous  { 
les  jours.  On  les  vit  bientôt  déferter  par  efiaims , 
après  avoir  maflacré  leurs  maîtres ,  fk  dépouillé  les  1 
habitations ,  qu’ils  livroient  aux  flammes.  Inutile-  \\ 
ment  on  employoit  contre  eux  des  partifans  a&ifs,  n 
auxquels  on  affura  900  livres  pour  chaque  noir  maf-  3 
facré,  dont  ils  préfenteroient  la  tête.  Cette  rigueur  j 
ne  changea  rien ,  ôc  la  défertion  n’en  devint  que  3 
plus  générale.  »  IL 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Juf-  j 
qu’en  1 690 ,  ils  s’étoient  bornés  à  fuir.  Mais  enfin  : 
fe  croyant  allez  forts,  même  pour  attaquer ,  on  les 
vit  fondre  par  bandes  féparées  fur  les  plantations  , 
Angloifes ,  où  ils  firent  des  dégâts  horribles.  En  ; 
vain  furent-ils  repouffés  avec  perte  dans  leurs  mon-  1 
tagnes  ;  en  vain  pour  les  y  contenir  ,  conftruifit-on  * 
des  forts  de  diflance  en  difiance ,  avec  des  corps- 
de-garde  :  malgré  ces  précautions ,  les  ravages  recom¬ 
mencèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  refîèntiment  de 
îa  nature  violée  par  une  police  barbare ,  mit  tant 
de  fureur  dans  famé  des  noirs  ,  achetés  par  les 
blancs ,  que  ceux-ci ,  pour  couper  3  difoient-ils ,  îa 
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•seine  du  mal,  réfolurent,  en  17355  d’employer 
;outes  les  forces  de  la  colonie,  à  détruire  un  en- 
lemi  jugement  implacable. 

Aufii-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de 
toute  adminifiration  civile.  Tous  les  colons  fe  par-» 
:agent  en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en  mouve- 
nent  ;  on  marche  aux  rebelles  par  differentes 
routes.  Un  parti  fe  charge  d’attaquer  la  ville  de 
l^auny ,  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux  -  memes 
3ans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  canon ,  on 
réulîit  à  réduire  une  place  conflruite  fans  réglés , 
défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres  entreprifes 
n’ont  qu’un  fuccès  équivoque,  ou  balance  par  des 
pertes.  Les  efclaves ,  plus  glorieux  d’un  triomphe 
qu’abattus  de  dix  revers,  s’enorgueilliffent  de  ne 
plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des  ennemis  à  com¬ 
battre.  S’ils  font  vaincus,  ce  n’efi:  pas  fans  vengeance. 
Leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec  celui  de 
leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont  au-devant  de  l’é¬ 
pée  de  l’Européen ,  pour  lui  plonger  un  poignard 
dans  le  coeur.  Les  réfugiés,  forcés  de  céder  au  nom¬ 
bre  ou  à  l’adreffe ,  fe  retranchent  dans  des  lieux 
inaccefîibles ,  &:  s’y  difperfent  en  petites  troupes 
réfolus  de  n’en  plus  fortir,  &  bien  affures  d’y  vain¬ 
cre.  Après  neuf  mois  de  combats  de  courfes, 
on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard  ,  fur  des  armees 
nombreufes,  aguerries,  &  même  difciplinees,  un 
peuple  défefpéré  par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou 
l’injuftice  de  la  conquête,  s’il  a  le  courage  de  fouf- 
frir  la  faim  plutôt  que  le  joug;  s’il  joint  à  l’horreur 
d’être  affervi ,  la  réfolution  de  mourir;  s’il  aime 
mieux  être  effacé  du  nombre  des  peuples,  que  d  aug¬ 
menter  celui  des  efclaves.  Qu’il  cede  la  plaine  à 
la  multitude  des  troupes,  à  l’attirail  des  armes,  a 
l’étalage  des  vivres ,  des  munitions  &  des  hôpitaux , 
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6c  qu’il  fe  retire  au  cœur  des  montagnes  ,  fans  ba¬ 
gage  ,  fans  toit ,  fans  provifions ,  la  nature  faura  bien 
l’y  nourrir  6c  Fy  défendre.  Qu’il  y  refte  ,  s’il  !ç .. 
faut,  des  années,  pour  attendre  que  le  climat,  la 
chaleur ,  l’oifiveté ,  la  débauche  ayent  dévoré  ou 
confumé  ces  camps  nombreux  d’étrangers,  qui  n’ont 
ni  butin  à  efpérer,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu’il  def- 
cende  quelquefois  avec  les  torrents,  pour  furpren- 
dre  l’ennemi  dans  fes  tentes ,  &c  ravager  fes  lignes.  , 
Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux  de  brigand  6c  j 
d’affafïin  ,  que  lui  prodiguera  fans  honte  une  grande 
nation ,  affez  lâche  pour  s’armer  toute  entière  contre  £ 
une  poignée  d’hommes  chaffeurs ,  6c  affez  foible 
pour  ne  pouvoir  les  vaincre,,  ? 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec  les  Angîois,  • 
Ceux-ci,  rebutés  de  courfes&  d’armements  inutiles, 
tombèrent  dans  un  découragement  univerfel.  Les  , 
plus  pauvres  d’entre  eux  n’ofoient  accepter  les  ter-  , 
reins  que  le  gouvernement  leur  ofFroit  au  voifi-  ;! 
nage  des  montagnes.  Des  établiffements  plus  éloi-  , 
gnés  des  rebelles  aguerris ,  furent  négligés  ou  même  SJ 
abandonnés.  Plufieurs  endroits  de  l’ifle,  qui,  par  ,, 
leur  afpeéf ,  annonçoient  le  plus  de  fécondité ,  J 
reflerent  dans  leur  état  inculte.  5 

Dans  cette  fituation  ,  Treîaunay  fut  chargé  de  |; 
l’adminiflration  de  la  colonie.  Ce  Gouverneur  fage 
6c  fans  doute  humain ,  ne  tarda  pas  à  fentir  que 
des  hommes,  qui ,  depuis  près  d’un  fiecle,  vivoient  , 
de  fruits  fauvages,  nuds  ,  expofés  à  toutes  les  in-  , 
jures  de  l’air ,  qui ,  toujours  aux  prifes  avec  un  af- 
faillant  plus  fort  &  mieux  armé ,  ne  ceffoient  de 
combattre  pour  la  défenfe  de  leur  liberté ,  ne  fe-  ; 
roient  jamais  réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eut 
donc  recours  aux  voies  de  conciliation.  On  leur 
offrit,  non-feulement  des  terres  en  propriété,  mais  , 
la  liberté ,  mais  l’indépendance.  Ces  ouvertures  tu- 
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;nt  accueillies  favorablement.  Le  traité  conclu  avec 
lix  en  i7to  ,  porta  que  le  chef  quils  choxliroient 
ux-mêmes,  recevrait  fa  commiffion  du  gouverne¬ 
nt  Anglois  ;  qu’il  fe  rendrait  tous  les  ans  dans 
,  capitale  de  la  colonie,  s’il  en  etoit  requis;  que 
eux  blancs  réfideroient  habituellement  auprès  de 
îi  pour  maintenir  une  harmonie  utile  aux  deux 
dations ,  &  qu’il  prendrait  les  armes  avec  tous  les 
iens ,  fi  la  colonie  étoit  jamais  attaquée. 

Tandis  que  Trenaulay  faifoit  cet  accommode- 
nent  au  nom  de  la  Couronne,  l’affemblee  generale 
le  la  colonie  propofa  fon  arrangement  particulier. 
Dans  ce  fécond  accord ,  le  nouveau  peuple  s  en- 
>aeea  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  efclaves  fu- 
’itifs  &  on  lui  affura  une  fomme  fixe  pour  cha-> 
’ue  déferteur  qu’il  dénoncerait ,  une  récompenfe 
plus  confidérable  pour  ceux  qu’il  ramènerait  dans 
leurs  plantations.  Depuis  ce  patte  honteux,  la  pe¬ 
tite  république  rétrograda  toujours.  Elle  ne  compte 
dus  dans  fon  fein  que  treize  cents  individus ,  hom- 
mes,  femmes ,  enfants,  répartis  dans  cinq  ou  lix  vil- 


Soit  que  ce  qui  venoit  de  fe  palier  eut  infpire 
l’audace  ,  ou  que  la  dureté  du  joug  Anglois  eût 
ulevé  la  haine,  lesnegres  efclaves  réfolurent  d  etre 
ires  auffî.  Pendant  que  la  guerre  d’Europe  em- 
•afoit  l’Amérique ,  ces  malheureux  convinrent,  en 
760 ,  de  prendre  tous  les  armes,  le  meme  jour, 
>  maffacrer  leurs  tyrans  ,  &  de  s’emparer  du  gou¬ 
vernent.  Mais  l’impatience  de  la  liberté  decon- 
îrta  l’unanimité  du  complot ,  en  prévenant  le  mo- 
lent  de  l’exécution.  Quelques-uns  des  conipira- 
Hirs  mirent ,  avant  le  temps  convenu ,  le  feu  aux 
abitations ,  en  poignardèrent  les  maîtres  ;  çZ  ne 
1  voyant  pas  en  état  de  relilïer  a  toutes  les  forces 
e  l’ifle ,  que  leur  entreprife  prematuree  avoit  reu- 
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nies  en  tïn  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils  ne  cef* 
ferent  de  faire  des  forties  meurtrières  6c  deftruéli* 
Ves.  Les  Anglois,  dans  leur  défefpoir,  furent  ré- J 
duits  à  rechercher  à  prix  d’argent ,  le  fecours  des  i 
negres  fauvages ,  dont  ils  avoient  été  forcés  de  rëM 
connoître  l’indépendance  par  le  fceau  d’un  traité.  On  1 
leur  promit  une  forte  fomme  pour  la  tête  de  cha-  i 
que  efclave  qu’ils  auroient  tué  de  leur  main»  Ces ! 
lâches  Africains,  indignes  de  la  liberté  qu’ils  avoient  { 
recouvrée,  n’eurent  pas  honte  de  vendre  le  fang  > 
de  leurs  freres  :  ils  les  pourfuivirent ,  ils  en  tuerent  { 
un  grand  nombre  par  furprife.  Enfin ,  les  conjurés, 
affoibîis  6c  trahis  par  leur  propre  race ,  refïerent  1 
long  temps  dans  le  filencè  6c  l’inaélion. 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint  fans  • 
retour ,  îorfque  les  révoltés  accrus  par  le  renfort 
des  déferteurs  qui  s’étoient  échappés  de  diverfes 
plantations ,  reparurent  avec  une  nouvelle  fureur.  a 
Les  troupes  réglées,  les  milices,  un  corps  nom-  ' 
breux  de  matelots,  tout  fe  réunit  contre  des  efcla-  1 
Ves.  On  les  combattit,  on  les  vainquit  en  plufieurs  * 
rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de  tués  6c  de  pris. 
Le  refie  fe  difperfa  dans  les  bois  6c  dans  les  ro-  1 
chers.  Tous  les  prifonniers  furent  fufillés,  pendus 
ou  brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs  de  la  5 
confpiration ,  furent  attachés  vivants  à  des  gibets  où  1 
ils  périrent  lentement,  expofés  6c  confumés  au  fo-  !,j 
leil  ardent  de  la  Zone  Torride,  fupplice  plus  cui-  i!' 
fant,  plus  affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant  ! 
leurs  tyrans  favouroient  avec  avidité  les  tourments  11 
de  ces  miferables ,  dont  le  feul  crime  étoit  d’avoir  1 
voulu  recouvrer ,  par  la  vengeance,  des  droits  que  1 
l’avarice  6c  l’inhumanité  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  diète  les  mefures  5i 
qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  foulevements.  1 
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Un  efclave  eft  fufligé  dans  les  places  publiques ,  s’il 
oue  à  quelque  jeu  que  ce  foit,  s’il  ofe  aller  à  la 
diaffe,ou  s’il  vend  autre  chofe  que  du  lait  ou  du 
poiffon.  Il  ne  peut  fortir  de  l’habitation  ou  il  ferty 
fans  être  accompagné  d’un  blanc ,  ou  fans  une  per- 
million  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour  ,  ou  s  il  fait 
afage  de  quelque  infiniment  bruyant,  fon  maître 
fera  condamné  à  une  amende  de  215  livres.  C’eft 
ainli  que  les  Anglois ,  ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  li¬ 
berté,  fe  joue  de  celle  des  autres  hommes.  C’efl  à 
:et  excès  de  barbarie  que  le  commerce  &  l’efcla- 
va^e  des  negres  ont  dû  conduire  des  ufurpateurs. 
Tels  font  les  progrès  de  rinjuflice  &  de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  Nouveau-Monde,  il  a  fallu  fans 
doute  en  égorger  les  habitants.  Pour  les  remplacer, 
il  falloit  acheter  des  negres ,  feuls  propres  au  climat, 
aux  travaux  de  l’Amérique.  Pour  tranfplanter  ces 
Africains  qu’on  deflinoit  à  cultiver  la  terre  fans  y 
rien  pofféder,  il  a  fallu  les  prendre  par  force  &  les 
rendre  efclaves.  Pour  les  tenir  dans  Jefclavage  ,  il 
faut  les  traiter  durement.  Pour  empêcher  ou  punir 
les  révoltes  que  doit  exciter  la  dureté  de  la  fervi- 
tude ,  il  faut  des  fupplices ,  des  châtiments ,  des  loix 
atroces  contre  des  hommes  qui  le  font  devenus. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme  dans  fa 
nature  deflruttive.  Un  moment  fuffit  ;  une  def- 
cente  heureufe  à  la  Jamaïque  y  peut  faire  paffer  des 
armes  à  des  hommes  qui  ont  l’ame  ulcérée ,  &  le 
bras  levé  contre  leurs  oppreffeurs.  Le  François  >  qui 
ne  fongera  qu’à  nuire  à  fon  ennemi ,  fans  prévoir 
que  la  révolte  des  negres  dans  une  colonie  les  peut 
foulever  dans  toutes  ,  ira  hâter  une  révolution  pen¬ 
dant  la  guerre.  L’Anglois,  placé  entre  deux  feux, 
perdra  fa  force ,  fon  courage  ,  &  îaifTera,  la  Jamaï¬ 
que  en  proie  à  des  efclaves  à  des  conquérants,  qui 
fe  la  difputeront  par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà 
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Fenchaînement  de  l’injuftice.  Elle  s’attache  à  l’hôm*  ; 
me  par  des  nœuds  qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer. 
Le  crime  engendre  le  crime  ,  le  fang  attire  le  fang,  jj 
6c  la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défolation , 
de  larmes,  de  mifere  6c  de  deuil,  où  les  généra¬ 
tions  viennent  fuccefîîvement  fe  baigner  dans  le  ; 
carnage ,  s’arracher  les  entrailles ,  6c  fe  renverfer  dans 
la  poufîïere.  1 

XXVII.  Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  à  l’Angle-  1 
Avantages  terre  que  celle  de  la  Jamaïque.  La  nature  a  placé  I 

queVoùTia  cette  ifle  à  l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  6c  l’acom*  i 
guerre.  Dé-  me  rendue  la  clef  de  ce  riche  pays.  Les  vaiffeaux  il 
îavantages  •  vont  fe  Carthagene  à  la  Havane ,  font  forcés  de  I! 

vigation.  palier  fur  les  cotes.  Elle  elt  plus  a  portée  qu  aucune 
autre  ifle  de  différentes  échelles  du  continent.  La  s 
multitude  6c  l’excellence  de  fes  rades,  lui  donnent 
la  facilité  de  lancer  des  vaiffeaux  de  guerre  de  tous  * 
les  points  de  fa  circonférence.  Tant  d’avantages  font 
achetés  par  des  inconvénients. 

Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les  vents 
alifés  ,  en  allant  reconnoître  les  petites  Antilles,  il  < 
n’ed  pas  aufîi  facile  d’en  fortir,foit  qu’on  prenne  ( 
le  détroit  de  Bahama,  Toit  qu’on  fe  détermine  pour 
le  paffage  fous  le  vent.  'i 

La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la  faveur  31 
du  vent  durant  deux  cents  lieues  :  mais  dès  qu’on  11 
a  doublé  le  cap  Saint- Antoine  ,  on  rencontre  à  l’a-  11 
vant  le  même  vent  qu’on  avoit  à  l’arriere.  Ainfi 
l’on  perd  plus  de  temps  qu’on  n’en  avoit  gagné,  31 
avec  le  rifque  d’être  enlevé  par  les  garde-côtes  de  3 
la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans  les  écueils  * 
de  la  Floride ,  où  les  vents  6c  les  courants  portent 
avec  une  extrême  violence.  L’Elifabeth ,  vaiffeau  de 
guerre  Anglois,  alloit  infailliblement  y  périr  en 
1746  ,  lorsqu’il  aima  mieux  entrer  dans  la  Havane* 
C’étoit  un  port  ennemi ,  c’étoit  dans  le  feu  de  la 

guerre,  ' 
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guerre.  »  Je  viens ,  dit  le  Capitaine  Edward  au  Gou- 
»  verneur  de  la  place  ,  je  viens  vous  livrer  mon  na- 
»  vire ,  mes  matelots  ,  mes  foldats  ÔC  moi-meme  ; 
»  je  ne  vous  demande  que  la  vie  pour  mon  equi- 
»  page.  Je  ne  commettrai  point  9  dit  le  Comman*** 
»  dant  Espagnol ,  une  a&ion  déshonorante.  Si  nous 
m  vous  avions  pris  dans  le  combat  9  en  pleine  mer  % 
»  ou  fur  nos  côtes ,  votre  vaiffeau  feroit  à  nous  ,  6c 
»  vous  feriez  nos  prifonniers*  Mais  battus  par  la 
»  tempête  9  6c  pouffes  dans  ce  port  par  la  ciainte  du 
„  naufrage  ,  j’oublie  6c  je  dois  oublier  que  ma  na- 
\y  tion  efl  en  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes  des 
hommes  9  6c  nous  le  fommes  aufîi.  V ous  etes  mal— 
»  heureux ,  nous  vous  devons  de  la  pitié.  Déchar- 
»  gez  donc  avec  aflurance ,  6c  radoubez  votre  vaif- 
»  feau.  Trafiquez  ,  s’il  le  faut ,  dans  ce  port ,  pour 
»  les  fraix  que  vous  devez  payer.  Vous  partirez  en- 
»  fuite ,  6c  vous  aurez  un  paffe-port  jufqu’au-delà  des 
»  Bermudes.Si  vous  êtespris  après  ce  terme ,  le  droit 
»  de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos  mains  :  mais 
»  en  ce  moment ,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des 
»  étrangers  pour  qui  l’humanité  réclamé  du  fecours. 

Mais ,  Efpagnol ,  race  incompréhenfibîe  ,  dis-moi 
donc  ,  puifque  tu  fais  fentir  &  parier  ainfi  à  un  en¬ 
nemi  que  les  vents  te  livroient  9  pourquoi  n  as*îu 
pas  fu  refpe&er  le  fauvage  innocent  qui  fe  proffer- 
noit  à  tes  pieds  9  6c  qui  t’adoroit  ?  Ah!  je  le  conçois  $ 
le  navire  d’Edward  n’étoit  pas  chargé  de  la  pouf- 
fiere  jaune  dont  la  vue  te  change  en  bete  feroce* 
Peut-être  te  calomnie-je  i  mais  je  tai  vu  tant  de 
fois  au-deffous  de  ton  efpece ,  que  tu  as  bien  me-, 
rité  que  je  doutaffe  de  tes  vertus  9  fur-tout  iorfque 
tu  me  les  montres  avec  le  cara&ere  d’un  heroïfme 
qui  m’attendrit  6c  qui  m’étonne.  J  oppofe  des  foup- 
çons,  peut-être  injuif  es ,  à  mon  admiration  6c  à  mes 
larmes  prêtes  à  couler» 

Tome  VIL  £ 
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La  fécondé  route  n’offre  pas  moins  de  difficul¬ 
tés  &  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite  ifle  querles 
Ànglois  nomment  Crooked  ,  &  qui  eft  fituée  à  qua* 
îre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  Il  faut  communé¬ 
ment  lutter  pendant  tout  ce  trajet  contre  le  vent 
d’Eft ,  ranger  de  fort  près  les  côtes  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  de  peur  d’être  pouffé  fur  les  baffes  de  Cu¬ 
ba  ,  &  paffer  par  le  détroit  que  forment  les  pointes 
de  ces  deux  grandes  ifles  ,  où  il  eft  bien  difficile 
de  n’être  pas  intercepté  par  leurs  corfaires ,  ou  par 
leurs  vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs  partis  des 
ides  Lucayes  ,  n’éprouvent  pas  les  mêmes  diffi¬ 
cultés. 

Xxviïl.  On  en  compte  environ  deux  cents  ,  toutes  fituées 
^rrivées10nS  au  nord  Cuba.  La  plupart  ne  font  que  des  ro- 
dans  les  Lu-  chers  à  fleurs  d’eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en 
eayes.  Etat  arrivant  dans  le  Nouveau-Monde  ,  &  qui  donna  le 
e  ces  i  es.  nom  ^  San-Salvador  à  celle  où  il  aborda ,  n’y  fit 
point  d’établiffement.  Les  Caffilîans  ne  s’y  fixèrent 
pas  non  plus  dans  la  fuite  :  mais  en  1507,  ils  en  en¬ 
levèrent  tous  les  habitants,  qui  périrent  bientôt  dans 
les  travaux  des  mines,  ou  par  la  pêche  des  perles. 
Le  petit  archipel  étoit  entièrement  défert ,  lorfqu’en 
1672  quelques  Ànglois  s’aviferent  d’aller  occuper 
l’ifle  de  la  Providence.  Chaffés  fept  ou  huit  ans  après 
par  les  ordres  de  la  Cour  de  Madrid  ,  ils  y  retour¬ 
nèrent  en  1690  ,  pour  en  être  expulfés  de  nouveau 
en  1703  par  les  Efpagnols  &  les  François  réunis.  Un 
événement  particulier  la  repeupla. 

En  1714,  des  vaiffèaux  richement  chargés  fu¬ 
rent  engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  tréfors  qu’ils  portoient  appartenoient 
à  l’Efpagne ,  qui  les  fit  pêcher.  Une  fi  riche  proie 
tenta  quelques  habitants  de  la  Jamaïque.  On  refufa 
de  les  admettre  au  partage  ;  ôc  Jennings ,  le  plus 
hardi  d’entre  eux,  eut  recours  aux  armes,  pour 
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butenir  ce  qu’il  appelloit  un  droit  naturel  &  im- 
>refcriptible.  La  crainte  d’être  févérement  puni  pour 
voir  troublé  une  paix  après  laquelle  l’Europe  avoit 
ong-temps  foupiré ,  &  dont  on  ne  commençoit  qu  a 
ouir ,  le  fit  pirate.  Ses  compagnons  furent  bientôt 
n  aflez  grand  nombre  ,  pour  qu’il  fallut  multiplier 
es  armements.  Les  Lucayes  devinrent  leur  repaire. 
?eft  de-là  que  ces  brigands  s’élançoient  pour  atta- 
[uer  tous  les  navigateurs  indiftin&ement  ,  les  An- 
;lois  ainfi  que  les  autres.  Les  nations  cfaignoient 
le  voir  fe  renouvelier  dans  le  Nouveau-Monde  les 
cenes  d’horreur  qu’y  avoient  données  les  anciens 
flibuftiers  ,  Iorfque  George  1 ,  réveillé  par  les  cris 
le  fon  peuple  &  par  le  vœu  de  fon  Parlement  ,  fit 
jartir  en  1719  des  forces  fuflifantes  pour  réduire 
:es  forbans.  Les  plus  déterminés  refufoit  l’amniftie 
jui  leur  était  offerte  ,  &  allèrent  infefter  l’Afie  & 
Afrique  de  leurs  brigandages.  Les  autres  grofiîrent 
a  colonie  que  Vdoder  Roger^  amenoit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois  ou. 
quatre  mille  âmes.  La  moitié  eft  établie  à  la  Provi- 
lence  ,  011  l’on  a  conftruit  le  fort  Naflfau ,  &  qui  a 
:m  port  fuffifant  pour  de  petits  bâtiments  :  le  refte 
réparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  envoyent  annuelle* 
ment  à  l’Angleterre  pour  quarante  ou  cinquante  mille 
kus  en  coton ,  en  bois  de  teinture  ,  en  tortues 
vivantes  ;  &  avec  leur  fel  ,  ils  payent  les  vivres  que 
leur  fournit  l’Amérique  Septentrionale.  ^ 

Quoique  le  fol  des  Lucayes  ne  puiffe  pas  être 
comparé  à  celui  de  plufieurs  colonies,  il  feroit  fuffi- 
fant  pour  faire  vivre  dans  une  aflez  grande  abon¬ 
dance  par  le  travail ,  une  population  beaucoup  plus 
confidérable  que  celle  qui  s’y  trouve  annuellement 
en  hommes  libres  ou  en  efclaves.  Si  la  culture  y 
eft  fi  négligée,  c’eft  aux  premières  mœurs,  c’eftaux 
inclinations  aêluelies  qu’il  faut  l’attribuer.  Ces  ifles 
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féparées  d’un  côté  de  la  Floride  par  le  canal  de  Sa-  J 
hama  ,  forment  de  l’autre  une  longue  chaîne  qui  fe  / 
termine  à  la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent  d’au-  j] 
très  ides  nommées  Turques  ou  Caïques,  qui  fe 
prolongent  jufques  vers  le  milieu  de  la  côte  fep- 
tentrionale  de  Saint-Domingue.  Une  pofition  fi 
favorable  à  la  piraterie  ,  a  tourné  les  vues  des  habi-  | 
^  tants  vers  la  courfe.  Sans  cefle  ils  foupirent  après  des,, 
hofiilités  qui  puifient  faite  tomber  dans  leurs  mains  ; 
les  produàions  Efpagnoles  ou  Françoifes.  Les  Ber-] 
mudes  offrent  un  tableau  plus  calme.  j  < j 

XXiX.  Ce  petit  archipel  éloigné  d’environ  trois  cents/ 
de^Bermu-  îieueS(le  celui  des  Antilles,  fut  découvert  en  1  5  27  par  ! 
des.  Carac-  l’Efpagnol  Jean  Bermudes ,  qui  lui  donna  fon  nom  J 
tere  de  leurs  mais  { ans  y  aborder.  Ferdinand  Camelo  ,  Portugais, 
habitants.  en  obtint  l’an  1572.  de  Philippe  II,  une  concefîion 
qui  n’eut  point  de  fuite.  Le  navigateur  François! 
Barbotiere  y  fit  naufrage  en  1 593 , 8c  n’y  penfa  plus 
après  en  être  forti.  Le  vaiffeau  de  George  Sommers^ 
s’y  brifa  en  1609.  Avec  les  débris  de  ce  navire, 
on  confiruifit  un  petit  bâtiment  qui  eut  le  bonheur  (£ 
de  regagner  l’Angleterre.  1} 

Trois  ans  après  fut  formée  à  Londres  une  com-  , 
pagnie  pour  peupler  les  Bermudes  entièrement  dé-: 
fiertés.  On  y  envoya  foixante  hommes  que  beau-^ 
coup  d’autres  ne  tardèrent  pas  à  fuivre.  Ils  occupe- 1} 
rent  d’abord  Saint- George ,  celle  de  ces  ifies  qui 
avoit  le  meilleur  port,  ôc  avec  le  temps  toutes  celles 
qui  étoient  fufceptibles  de  culture.  Les  terres  furent 
exa&ement  mefurées  8c  diftribuées  aux  habitants , 
félon  que  leurs  familles  étoient  plus  ou  moins / 
nombreufes.  j 

Ce  qu’on  publioit  de  la  falubrité ,  de  la  douceur 
de  ce  climat  y  attira  des  colons  de  toutes  les  par— 
ties  de  l’Empire  Britannique.  On  s’y  rendoit  des,} 
Antilles  pour  recouvrer  la  fanté ,  8c  des  Provinces 
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feptentrîonales  pour  jouir  paifiblement  d’une  fortune 
îcquife  par  d’heureux  travaux.  Plusieurs  royaliAes 
allèrent  y  attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui 
[es  opprimoit.  Waller ,  entr’autres,  poète  charmant , 
ennemi  de  ce  tyran  libérateur,  pafîa  les  mers,  & 
chanta  ces  ifles  fortunées,  infpire  par  1  influence  de 
l’air  &  la  beauté  du  payfage ,  vrais  dieux  de  la  poelie. 

Il  fît  paffer  fon  enthoufiafme  à  ce  fexe  qu  il  eit  ù 
doux  d’enflammer.  Les  Dames  Angloifes  ne  le 
eroy  oient  belles  &  bien  parées ,  qu’avec  de  1^  « 
chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmier ,  qui  venoient 

des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut ,  &  ces  ifles  tom¬ 
bèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  petitefle.  Elles 
font  extrêmement  nombreufes,  &  n’occupent  qu  un 
efpace  de  fix  à  fept  lieues.  Le  fol  y  efl  d’une  qua¬ 
lité  médiocre,  fans  aucune  fource  pour  larroler. 
On  n’y  boit  d’autre  eau  que  celle  des  puits  &  des 
citernes.  Le  maïs ,  les  légumes ,  beaucoup  de  fruits 
excellents ,  y  donnent  une  nourriture  abondante  oc 
faine.  11  n’y  croît  point  de  ce  fuperflu  qu’on  exporte 
aux  nations.  Cependant  lehafard  a  raAemble  fous  ce 
ciel  pur  &  tempéré  quatre  ou  cinq  mille  habitants , 
pauvres ,  mais  heureux  d’être  ignores.  Leurs  liailons 
avec  l’Angleterre  ne  paiïent  pas  annuellement  cent 
vingt  mille  livres ,  Scelles  qu’ils  ont  formées  dans  le 
continent  de  l’Amérique  ne  fontguere  plus  etendues. 

Pour  augmenter  l’aifance  de  cette  foible  colo¬ 
nie  ,  il  a  été  fucceffivement  propofé  d’y  cultiver  la 
foie ,  la  vigne  ,  la  cochenille.  Aucun  de  ces  projets 
n’a  eu  fon  exécution.  L’indu  Ane  s’y  eA  bornee  a 
la  fabrique  des  toiles  à  voile  :  occupation  qui  s  al- 
lioit  fi  naturellement  avec  la  conAruftion^de  ces 
petits  bâtiments  de  cedre  ou  d’acajou  qui  n  ont  ja 
mais  eu  d’égaux  fur  le  globe  ,  ni  pour  la  marc  e , 

ni  pour  la  durée. 
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Les  principaux  habitants  des  ides  Bermudes  for¬ 
mèrent,  en  1765  ,  une  fociété  dont  les  datuts  font 
peut-être  le  monument  le  plus  refpe&able  qui  ait 
jamais  honoré  l’humanité.  Ces  vertueux  citoyens 
s’engagèrent  à  former  une  bibliothèque  de  tous  les 
livres  économiques ,  en  quelque  langue  qu’ils  euf- 
fent  été  écrits  ;  à  procurer  aux  perfonnes  valides  des 
deux  fexes,  une  occupation  convenable  à  leur  ca- 
ya&ere  ;  à  récompenfer  tout  homme  qui  auroit  in** 
îroduit  dans  la  colonie  un  art  nouveau,  ou  qui  au¬ 
rait  perfe&ionné  un  art  déjà  connu  ;  à  donner  une 
penfion  à  tout  journalier ,  qui ,  après  quarante  ans 
d’un  travail  affîdu  &  d’une  réputation  faine  ,  n’au¬ 
rait  pu  amaffer  des  fonds  fufEfants  pour  couler  fes 
derniers  jours  fans  inquiétude  ;  à  dédommager  en¬ 
fin  tout  individu  que  le  Miniftere  ou  le  Magiftrat 
juraient  opprimé» 

Garde  ces  avantages ,  peuple  laborieux  fans  ri- 
chefies ,  heureux  de  ton  travail  &c  de  ta  pauvreté 
qui  confervent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur  &  ferein 
veille  fur  tes  jours  innocents.  Tu  refpires  la  paix 
de  l’amç  avec  la  fanté.  Aucun  poifon  du  luxe  n’a 
coule  dans  tes  veines.  Tu  n’excites  ,  ni  n’éprouves 
l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambition  &c  de  la  guerre 
expirent  fur  tes  bords ,  comme  les  tempêtes  de  l’O¬ 
céan  qui  t’environnent.  C’eft  pour  jouir  du  fpec- 
îacîe  de  ta  frugalité ,  que  l’homme  vertueux  vou¬ 
drait  paffer  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne  t’ap¬ 
portent  jamais  les  événements  du  monde  où  nous 
vivons  !  Tu  faurois...  hélas  !...  non ,  mon  efprit  fe 
trouble ,  ma  plume  tombe,  &  tu  n’apprendras  rien... 

Telles  étaient  les  podTefîions  Britanniques,  dans 
l’archipel  Américain,  lorfque  les  fuccès  de  la  guerre, 
terminée  en  1763  ,  y  donnèrent  au  domaine  de 
cette  Puifîance  une  extenlion  confidérable,  dont  la 
Grenade  fut  la  partie  la  plus  riche. 
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Cette  Me  a  vingt-une  lieues  de  circonférence ,  X?OCf 
fix  dans  fon  plus  grand  diamètre  qui  eft  du  nord  au  ^  d,”“4e 
fud  ,  &  quatre  de  l’eft  à  l’oueft.  Son  terrein ,  quoi-  occupée  par 

que’fort  haché,  eft  prefque  généralement  fertile  ,1»  ^- 
fufceptible  de  quelque  culture  fui  vaut  la  qua  1  e  qu’y  firent  . 
&  fon  expolition  qu’on  n’étudie  pas  affez.  Cepen-  ies  premiers 
dant  le  fol  eft  d’autant  moins  p joduéhf  qu  il  eftcoloas. 
plus  éloigné  des  côtes  :  ce  qui  peut  venir  de  ce 
que  les  pluies  trop  fréquentes  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  ,  lors  même  que  le  refte  de  l’ifte  eft  afflige 
par  la  féchereffe ,  entretiennent  dans  les  terres,  prel- 
que  toutes  argilleufes  qui  les  avoifinent ,  une  fraî¬ 
cheur  &  une  humidité  contraires  à  leur  ameiiblit- 
fement ,  &  par  conféquent  à  leur  fécondité. 

*  Dix  rivières  arrofent  la  partie  de  l’oueft;  trois 
la  partie  du  nord  ;  huit  la  partie  de  l’eft,  &  cinq 
celle  du  fud.  Outre  ces  fources  ,  toutes^  affez  ton- 
ftdérables  pour  faire  rouler  des  moulins  à  fucre ,  on 
en  voit  plufieurs  de  moins  abondantes  très-utiles 

aux  cafeyeres. 

Le  continent  voifin  préferve  la  Grenade  de  ces 
funeftes  ouragans  qui  portent  la  déflation  dans  tant 
d’autres  Mes;  &  la  nature  y  a  multiplie  les  anies, 
les  baies ,  les  rades  qui  favorifent  l’exportation  des 
denrées.  Son  port  principal  fe  nomme  Baffe-Terre 
ou  Saint-George.  Il  fournirait  un  abri  fur  a  foixant© 

vaiffeaux  de  guerre.  .  ,  ,  .  ...  ,  ,  * 

Quoique  les  François,  inftruits  de  la  fertilité  de  la 

Grenade ,  euffent  formé  dès  l’an  1 63  8  le  projet  de  s  y 
établir,  ils  ne  l’exécuterent  qu’en  1651.  En  arri¬ 
vant  ,  ils  donnèrent  quelques  haches ,  quelques  cou¬ 
teaux  ,  un  baril  d’eau-de-vie  au  chef  des  iauvages 
qu’ils  y  trouvèrent  ;  &  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté 
rifle  ,  ils  prirent  le  ton  de  fouverains ,  &  bientôt 
agirent  en  tyrans.  Les  Caraïbes ,  ne  pouvant  es 
çombattre  à  force  ouverte  ,  prirent  le  parti  que  a 
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foibleffe  infpire  toujours  contre  Foppreffion,  de  J 
maffacrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient  à  l’écart  & 
fans  defenfe.  Les  troupes  qu’on  envoya  pour  fou-  : 
tenir  la  colonie  au  berceau  ,  ne  virent  rien  de  plus 
iûr  9  de  plus  expéditif,  que  de  détruire  tous  les  na¬ 
turels  dp  pays.  Le  refie  des  malheureux  qu’ils  avoient 
exterminés ,  fe  réfugia  fur  une  roche  efcarpée ,  ai-  ■ 
mant  mieux  fe  précipiter  tout  vivants  de  ce  fom-  l 
met ,  que  de  tomber  entre  les  mains  d’un  implaca-  o 
ble  ennemi.  Les  François  nommèrent  légèrement  ; 
ce  roc ,  le  morne  des  fauteurs  ,  nom  qu’il  con- 
ferve  encore. 

I  (|j 

Comment  ce  peuple  frivole  perdroit-il  dans  des 
contrées  éloignées  le  ton  de  plaifanterie  qu’il  garde  jj 
dans  fon^pays,  au  milieu  des  plus  grandes  calami-  j 
tes!  Il  n’efl  point  cruel,  mais  une  gaieté  indigène  i 
qui  le  fuit  fous  des  tentes ,  au  milieu  des  camps  9  j 
fur  un  champ  de  bataille ,  fur  un  matelas  d’hôpital 
ou  on  l’a  dépofé  couvert  de  blefïures  dont  il  ex-  t 
pirera  dans  un  moment ,  lui  fuggere  un  mot  bi-  j 
zarre  qui  fait  fourire  fes  camarades  au'ffi  maltraités  J 
que  lui  ;  la  difparate  du  caraélere  avec  les  cir-  J 
confiances  fe  manifeflera  de  la  même  maniéré  dans  i 
tous  les  François ,  &  dans  quelques  originaux  chez  > 
tous  les  peuples  de  la  terre.  1 

Un  Gouverneur  avide,  violent,  inflexible,  les  « 
paya  juflement  de  tant  de  cruautés.  La  plupart  des  j 
colons  révoltés  de  fa  tyrannie ,  fe  réfugièrent  à  la 
Martinique  ;  &  ceux  qui  étoient  refiés  fous  fon  i 
obeiffance ,  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  5 
Dans  toute  la  cour  de  juflice  qui  ht  authentique-  n 
ment  le  procès  a  ce  brigand ,  un  feul  homme ,  nom-  i 
me  Archangeli ,  favoit  écrire.  Un  maréchal  ferrant  u 
nî  les  informations.  Audieu  de  fa  fignature,  il  avoit  ii 
pour  fceau  un  fer  à  cheval ,  autour  duquel  Archan-  1 

,  qui  remphffoit  I  office  de  greffier ,  écrivit  n 
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gravement  :  Marque  de  Monjieur  dt  lu  Brie  ?  co/2- 

fdller -rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  Cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire  &  ré¬ 
duit  à  des  formalités  inouies  ,  quoique  diélees  par 
îe  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime  &  des 
témoins  du  fupplice ,  difparurent  de  la  Grenade.  11 
n’y  demeura  que  ceux  qui ,  par  leur  obfcurité ,  dé¬ 
voient  fe  dérober  à  la  perquifition  des  loix.  Le  dé¬ 
nombrement  de  1700  attelle  qu’il  n’y  avoit  dans 
l’iûe  que  deux  cents  cinquante  -  un  blancs  ,  cin¬ 
quante-trois  fauvages  ou  mulâtres  libres  ,  &  cincf 
cents  vingt-cinq  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  ré- 
duifoient  à  foixante-quatre  chevaux ,  &  cinq  cents 
foixante-neuf  bêtes  à  cornes.  Toute  la  culture  con¬ 
çoit'  en  trois  fucreries ,  &  cinquante-deux  indi- 
goteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1714 ,  &  ce  chan¬ 
gement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique.  Cette  îfle 
jettoit  alors  les  fondements  d’une  fplendeur  qui  de- 
voit  étonner  toutes  les  nations.  Elle  envoyoït  a  la 
France  des  produ&ions  immenfes ,  dont  elle  étoit 
payée  en  marchandées  précieufes,  qui  la  plupart 
ctoient  verfées  fur  les  côtes  Efpagnoles.  Ses  bati¬ 
ments  touchoient  en  route  a  la  Grenade  9  pour  y 
prendre  des  rafraîchiffements.  Les  corfaires  mar¬ 
chands  qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation ,  ap¬ 
prirent  à  cette  ifle  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol 
n’avoit  befoin  que  d’etre  mis  en  valeur.  jLe  com¬ 
merce  rend  tout  facile.  Quelques  négociants  four¬ 
nirent  les  efclaves  &  les  uflenfiles  pour  elever  des 
fucreries.  Un  compte  s’établit  entre  les  deux  colo-, 
nies.  La  Grenade  fe  libéroit  peu-à-peu  avec  fes 
riches  produêlions  ;  &  la  folde  entière  alloit  fe  ter¬ 
miner  ,  lorfque  la  guerre  de  1 744 ,  interceptant  la 
communication  des  deux  ides  7  arrêta  les  progrès 
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de  la  plus  importante  culture  du  NouveaurMonde.’ 
Alors  furent  plantés  des  cotonniers ,  des  cacaoyers, 
fur-tout  des  cafiers,  qui  acquirent  durant  les  hofti-  à 
lités  l’accroiffement  néceflaire  pour  donner  des  fruits  i 
abondants.  La  paix  de  1748  ne  fit  pas  abandonner 
ces  arbres  utiles  :  mais  les  cannes  furent  de  nou-  f 
veau  poufiees  avec  une  ardeur  proportionnée  à  leur 
importance.  Des  malheurs  trop  mérités  privèrent  1 
bientôt  la  métropole  des  grands  avantages  qu’elle 
fe  promettoit  de  fa  colonie. 

La  rage  de  jouir  avant  le  temps  &  fans  mefure ,  .1 

cette  maladie  qui  a  gagné  le  gouvernement  d’une 
nation  digne  pourtant  d’être  aimée  de  fes  maîtres;  | 
cette  prodigalité  qui  moiflonne  quand  il  faudroit  5 
femer  ;  qui  détruit  d’une  main  le  pafTé ,  de  l’autre  | 
l’avenir;  qui  feche  &  dévore  le  fonds  des  richefies 
par  l’anticipation  des  revenus  ;  ce  défordre  qui  ré-  1 
fuite  des  befoins  où  le  défaut  de  principes  &  d’ex-  f 
périence  ne  manque  jamais  de  réduire  un  Etat  qui  1 
n’a  que  des  forces  fans  vues  &  des  moyens  fans  * 
conduite  ;  l’anarchie  qui  régné  au  timon  des  affai-  1 
res  ;  la  précipitation ,  la  brigue  fubalterne ,  le  vice  ! 
ou  le  manque  de  projets  ;  d’un  côté ,  la  hardiefle 
de  tout  faire  impunément ,  &  de  l’autre,  la  crainte  1 
de  parler ,  même  pour  le  bien  public  :  ce  concours 
de  maux  qui  s’entraînent  de  loin  ,  fit  pafîer  la  Gre-  1 
nade  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  fut  1 
maintenue  dans  fa  conquête  par  le  traité  de  1763,  ,1 
XXXI.  Les  Anglois  n’y  débutèrent  pas  heureufement. 
Evénements  yn  grand  nombre  d’entre  eux  voulurent  avoir  des  1 

la  Grenade  plantations  dans  une  îile  dont  on  s  etoit  fait  d  a-  } 
depuis  qu’ei-  vance  la  plus  haute  idée  ;  &  dans  leur  enthoufiafme ,  1 

liée  ^fous'îa  ^s*es  achetèrent  beaucoup  au-deffus  de  leur  va*  ! 
domination  leur  réelle.  Gette  fureur  qui  expulfa  d’anciens  co-  ^ 
Britannique,  Ions  habitués  au  climat ,  fit  fortir  de  la  métropole 

trente-cinq  ou  trente-fix  millions  de  livres.  A  cette  5 
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imprudence  fuccéda  une  autre  imprudence.  Les 
nouveaux  propriétaires ,  aveugles  fans  doute  par 
l’orgueil  national ,  fubflituerent  de  nouvelles  mé¬ 
thodes  à  celles  de  leurs  prédécefieurs.  Iis  voulurent 
changer  la  maniéré  de  vivre  des  elclaves.  Par  leur 
ignorance  même  attaches  plus  fortement  a  leurs 
habitudes  que  le  commun  des  hommes ,  les  negres 
fe  révoltèrent.  Il  fallut  faire  marcher  des  troupes  , 
&  verfer  du  fang.  Toute  la  colonie  fe  remplit  de 
foupçons.  Des  maîtres,  qui  s’etoient  jettes  dans  la 
nécefiité  de  la  violence ,  craignirent  d’être  brûlés 
ou.  affafiinés  dans  leurs  habitations,  Les  travaux  lan¬ 
guirent  ,  furent  même  interrompus.  Le  calme  fe 
rétablit  enfin  :  mais  un  nouvel  orage  le  fuivit  de 
près. 

Sur  toute  l’étendue  de  l’Empire  Britannique , 
les  fe&ateurs  du  culte  Romain  font  rigoureufement 
privés  de  la  moindre  influence  dans  les  refoluîions 
publiques.  En  établiffant  le  gouvernement  Anglois 
à  la  Grenade,  le  Miniflere  crut  devoir  s’écarter  des 
principes  généralement  reçus  ,  &  il  voulut  que  les 
anciens  habitants  ,  quelle  que  fût  leur  religion,  puf- 
fent  donner  leur  voix  dans  l’aflemblee  coloniale. 
Cette  innovation  éprouva  la  refifiance  la  plus  opi¬ 
niâtre  :  mais  enfin,  le  Parlement,  qui  avoit  perdu 
quelque  chofe  de  fes  préjugés ,  fe  déclara  pour  1  ad- 
miniftration  ,  &  les  Catholiques  furent  autorifés  à 
s’occuper  de  l’intérêt  commun  comme  les  autres. 

La  prédile&ion  que  George  III  avoit  montrée 
pour  les  François  devenus  fes  fujets,  lui  fit  penfer 
que  fes  volontés  ne  îrouveroient  aucune  oppofition 
dans  un  établiffement  oii  ils  formoient  encore  le 
plus  grand  nombre.  Dans  cette  confiance ,  il  or¬ 
donna  qu’on  y  perçût  à  la  fortie  des  produ&ions , 
les  quatre  ôc  demi  pour  cent  que  toutes,  les  ifies 
Britanniques ,  excepté  la  Jamaïque %  ayoient  très- 
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anciennement  accordés  dans  un  accès  de  xeîe.  Ou 
lui  contefta  ce  pouvoir.  La  caufe  fut  plaidée  folem- 
neîlement,  8c  la  décifion  ne  fut  pas  favorable  au  . 
Monarque. 

Cette  vidoire  enfla  le  cœur  des  colons.  Pour 
accélérer  les  cultures  ,  ils  avoient  fait  de  gros  em-  ■ 
prunts  aux  capitalises  de  la  métropole.  Ces  dettes 
qui  s’élevoient  à*  cinquante  millions  delivres,  ne  \ 
furent  pas  acquittées  à  leur  échéance.  Les  prêteurs  1 
s’armèrent  du  glaive  de  la  loi  qui  les  autorifoit  à 
faifir  les  plantations  hypothéquées  ,  à  les  faire  ven-  ? 
dre  publiquement,  8c  à  e n  exiger  après  huit  mois 
îa  valeur  entière.  Cette  févérité  répandit  la  conf-  ‘ 
ternation.  Dans  fon  défefpoîr,  le  corps  légiflatif  de  ! 
l’ifle  porta,  le  6  Juin  1774,  un  bill  qui  partageoit  en 
cinq  payements  le  prix  de  l’acquifition ,  &  qui  re- 
cuîoit  jufqu’à  trente-deux  mois  îe  dernier  terme. 

Le  motif  fecret  de  cet  ade  fingulier  étoit  fans 
doute  de  mettre  les  débiteurs  à  portée  de  fe  ren¬ 
dre  adjudicataires  de  leurs  propres  biens.,  8c  de  leur 
procurer  par  ce  moyen  des  délais  qu’ils  auroient 
vainement  attendus  de  la  commifération  de  leurs 
créanciers. 

Une  entreprife  fi  hardie  foule  va  PÂngîeterre  en¬ 
tière.  On  y  fut  généralement  bleffé  qu’une  très- 
foible  partie  de  l’Empire  fe  crût  en  droit  d’anéantir 
des  engagements  contra  dés  fous  la  difpofition  d’une 
loi  univerfèîle  dans  la  bonne  foi  du  commerce. 
Cette  indignation  fut  partagée  par  les  ifles  même 
de  l’Amérique ,  qui  comprirent  bien  qu’il  n’y  au- 
roit  plus  de  crédit  à  efpérer ,  fi  la  confiance  nravoit 
plus  de  bafe.  Les  Bretons  de  l*Àncièn  8c  du  Nou¬ 
veau  -  Monde  unirent  leurs  voix  pour  preffer  la 
puifîance  fuprême  de  repouffer  fans  délai  cette  grande 
breche  faite  au  droit  important  8c  imprefcriptible 
de  la  propriété. 
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Le  Parlement,  quelle  que  cSi. 

fi  précieufe  acquifition ,  penfa  comme  les  peuples.  u  Grenade 
En  1771  &  en  1775,  Saint-George  fut  réduit  en  &  Gre. 
cendres  par  des  incendies  effroyables.  La  colonie  nadms. 
éprouva  d’autres  calamités ,  &  cependant  fes  produc¬ 
tions  ont  triplé  depuis  qu’elle  eft  fortie  des  mains 
des  François.  Elle  eft  devenue  fous  1  autre  hernif- 
phere,  la  fécondé  des  illes  Angloifes.  Sa  nouvelle 
métropole  en  reçoit  annuellement  dix-huit  millions 
pefant  de  fucre ,  qui ,  à  40  livres  le  quintal ,  prodiu- 
fent  en  Europe  7,100,000  livres;  un  million  cent 
mille  galons  de  rum  ,  qui,  à  1  liv.  10  fols  le  galon, 
produifent  1,650,000  livres;  trente  mille  quin¬ 
taux  de  café,  qui,  à  50  livres  le  quintal,  produi¬ 
fent  1,500,000 livres;  trois  mille  quintaux  decacao  , 
qui,  à  so  livres  le  quintal,  produifent  150,000  li¬ 
vres  ;  trois  cents  quintaux  d’indigo  ,  qui ,  a  800  li¬ 
vres  le  quintal ,  produifent  140,000  livres  ;  treize 
mille  quintaux  de  coton  ,  qui ,  à  1 50  livres  le  quin¬ 
tal ,  produifent  1,950,000  livres  :  c eft  en  tout 
j  2,690,000  livres  :  mais  dans  ce  revenu  eft  compris 

celui  que  donnent  les  Grenadins.  ... 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  illes  depuis  trois 
iufqu’à  huit  lieues  de  circonférence.  On  n’y  voit 
point  couler  de  riviere ,  &  le  climat  en  eft  cepen¬ 
dant  très-fain.  La  terre  feulement  couverte  de  hal- 
üers  clairs ,  n’a  pas  été  défendue  des  rayons  du  io- 
leil  pendant  des  fiecles,  &  l’on  peut  la  travailler 
fans  qu’elle  exhale  dans  aucun  temps  ces  vapeurs 
mortelles  qui  attaquent  ailleurs  généralement  les  j  ours 
des  cultivateurs. 

Cariacou,  la  feule  de  ces  illes  que  les  François 
enflent  occupée  ,  fut  d’abord  fréquentée  par  des  pé¬ 
cheurs  de  tortue,  qui,  dans  les  intervalles  de  loi  ir 
que  leur  laiffoit  cette  occupation,  effayerent  quel¬ 
ques  cultures.  Leur  petit  nombre  fut  bientôt  aug 
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mente  par  plufieurs  habitants  de  la  Guadeloupe  que  J 
des  inf'e&es  mal-faifants  avoient  chaffés  de  leurs 
plantations.  Ces  bonnes  gens ,  aidés  de  huit  ou  neuf  i 
cents  efclaves,  s’occupèrent  affez  utilement  du  co¬ 
ton.  Cet  arbufle  fut  porté  par  les  Anglois  dans  les  I 
autres  Grenadins  ,  &  ils  formèrent  même  une  fucre-  ■ 
rie  à  Bequia  ,  8c  deux  à  Cariacou.  i 

XXXlïî.  Tabago,  acquis  à  la  Grande-Bretagne  à  la  même  ’ 
^lflede  J'.3’  époque  8c  le  même  traité,  n’ed  pas  féparé  de  l’ifle  i 
occafionna1  Efpagnole  de  la  Trinité  que  par  un  canal  de  neuf  Jj 
de  grands  lieues.  Cette  pofTefïion  a  dix  lieues  de  long  fur  s 

Hoi*  cIuatre  ^ans  P^us  gran^e  largeur.  A  la  côte  fep~  \ 
landois-  &  tentrionale  eft  une  rade  qui  a  vingt-cinq  à  trente  s 
les  François,  pieds  d’eau,  &  à  fa  côte  feptentrionale  il  en  efl  une 

poffeffion  nC  autre  ^on  n’en  trou^  que  vingt  ou  vingt-cinq.  > 
Britannique. Toutes  deux  font  à  l’abri  de  la  plupart  des  vents,  \ 
avantages  dont  ne  jouit  pas  celle  du  fud.  Parmi  les 
monticules  qui  occupent  le  centre  de  Pille ,  il  en  1 
efl  un  plus  élevé ,  dont  «la  couleur  noire  ou  rougeâ-  11 
tre  paroît  indiquer  les  débris  d’un  ancien  volcan.  ’ 
Elle  n’efl  pas  expofée  à  ces  terribles  ouragans  qui  ^ 
caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le  voifinage  i 
du  continent  peut  lui  procurer  ce  bonheur.  1 

Audi  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peu-»  l 
plé  ,  félon  quelques  traditions.  Ses  habitants  y  réfif-  ,  2 
terent  long-temps  aux  attaques  vives  8c  fréquentes  4rf 
des  fauvages  de  la  Terre-ferme,  ennemis  opiniâ-  » 
très,  implacables.  Enfin,  laffés  de  ces  incurfions  5 
toujours  renaifîantes  du  continent,  ils  fe  difper-  j 
ferent  dans  les  ifles  voifines.  i 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée ,  étoit  ouverte  11 
aux  invafions  de  l’Europe  ,  lorfqu’en  1632  il  y  dé¬ 
barqua  deux  cents  Flefîinguois,  pour  y  jetter  les  1 
fondements  d’une  colonie  Hollandoife.  Les  Indiens 
du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnoîs  de  la  Tri¬ 
nité  ,  contre  un  établiffement  qui  leur  portoit  om-  1 
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Lra^e»  Tout  Ce  qui  voulut  arrêter  leur  impetueufé 
fureur  fut  maffacré  ou  fait  prifonnier.  Le  peu  qui 
fe  fauva  de  leurs  mains  à  la  faveur  des  bois,  ne  tarda 

pas  à  déferter  rifle»  #  ,  11V 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans  un  établit- 
fement  qu’elle  ne  connoiffoiî  que  par  les  defaffres 
de  fa  riaiffance.  En  1654,  on  y  fit  palier  une  [nou¬ 
velle  peuplade.  Elle  en  fut  chaffee  en  1666.  Les 
An°lois  fe  virent  bientôt  arracher  cette  conquête 
par  les  François.  Mais  Louis ,  XIV  content  de  vain¬ 
cre  rendit  à  la  République ,  fon  alliée ,  une  îfle 
qu’elle  avoit  poffédée.  Cet  établiffement  ne  profpéra 
pas  mieux  que  toutes  les  colonies  agricoles  de  cette 
nation  commerçante.  Ce  qui  détermine  ailleurs  tant 
d’hommes  à  palier  en  Amérique ,  n’y  a  jamais^dû 
pouffer  les  Hoîlandois.  Leur  métropole  offre  à  l’in- 
duflrie  de  fes  citoyens  toutes  les  facilites  d’un  com¬ 
merce  avantageux  :  ils  n’ont  pas  befoin  de  s  expa¬ 
trier  pour  faire  leur  fortune.  Une  heureufe  toléran¬ 
ce  ,  achetée ,  comme  la  liberté ,  par  des  fleuves  de 
fang ,  y  laiffe  enfin  refpirer  les  confidences  :  jamais 
des  fcrupules  de  religion  n’y  reduifent  les  âmes  ti¬ 
morées  à  fe  bannir  du  fol  ou  le  ciel  les  fit  ^naître* 
La  patrie  pourvoit  avec  tant  de  fageffe  &  d  huma¬ 
nité  à  la  fubfiflance  &  à  l’occupation  des  pauvres  * 
que  le  défefpoir  ne  contraint  point  d’aller  défricher 
nne  terre  accoutumée  à  dévorer  fes  premiers  culti¬ 
vateurs.  Tabago  n’éut  donc  jamais  plus  de  douze 
cents  hommes,  occupés  à  cultiver  un  peu  de  tabac  * 
un  peu  de  coton ,  un  peu  d’indigo ,  ôc  a  exploiter 
fix  fucreries. 

La  colonie  étoit  bornee  à  cet  effor  cl  mduitrie  9 
quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation  meme  qui  1  a- 
Voit  rétablie  dans  fes  droits  primitifs  de  poffefllon 
&  de  propriété.  Au  mois  de  Février  1677  9 une  flotto 
Françoife  deffinée  à  s’emparer  de  Tobago,  rencon- 
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tra  la  flotte  Hollandoife  qui  devoit  s’oppofer  à  ceîte 
invafion.  Le  combat  s’engagea  dans  une  des  rades 
de  Fifle ,  qui  devint  fameufe  par  cette  a&ion  mé- 
morable  ,  dans  un  fiecle  fécond  en  grands  événe¬ 
ments.  L’acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des  deux 
côtés,  que  les  vaiffeaux  étoient  fans  mâts,  fans 
agrêts ,  fans  matelots  pour  manœuvrer,  6c  qu’on  fe  ]| 
battoit  encore.  La  bataille  ne  finit  que  quand  on 
vit  douze  bâtiments  brûlés  6c  plufieurs  coulés  à  fond,  i: 
Les  affaillants  perdirent  moins  de  monde,  6c  les  dé-  ' 
fenfeurs  gardèrent  encore  l’ifle. 

Mais  d’Efirées  qui  vouloit  l’emporter,  y  defcen-  j 
dit  cette  même  année  au  mois  de  Décembre.  Il  n’y 
avoit  plus  de  flotte  pour  arrêter  ou  détourner  fes  f 
forces.  Une  bombe  lancée  de  fon  camp ,  alla  tom-  , 
ber  fur  le  magafin  à  poudre.  Ce  coup  ordinaire- 
ment  décifif ,  mit  l’ennemi  hors  d’état  de  défenfe  :  j 
il  fe  rendit  à  difcrétion.  Le  vainqueur  avec  toute  j 
la  rigueur  du  droit  de  la  guerre,  non  content  de  , 
rafer  les  fortifications ,  réduifit  les  plantations  en  cen-  . 
dres ,  s’empara  de  tous  les  navires ,  6c  tranfporta 
les  habitants  hors  de  Fifle  qu’il  avoit  prife.  La  con¬ 
quête  en  fut  allurée  à  la  France  par  la  paix  qui  fui- 
vit  une  a&ion  où  la  défaite  fut  fans  honte  ,6c  la  vic¬ 
toire  fans  avantage. 

La  Cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle  impor»  ) 
tante ,  au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul  hom¬ 
me.  Peut-être  dans  l’ivreffe  d’une  fauffe  grandeur  , 
voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui  n’étoit 
qu’utile.  Elle  prit  même  une  inauvaife  opinion  de 
Tabago,  jufqu’à  la  regarder  comme  un  rocher  flé- 
rile.  Cette  erreur  s’accrédita  par  la  conduite  des  Fran-  ; 
çois,  qui ,  trop  nombreux  à  la  Martinique,  fe  dé-  1 
bordèrent  aux  ifles  de  Sainte  Lucie,  de  Saint-Vin-  ; 
cent,  de  la  Dominique.  Celles-ci  étoient  des  pof-  \ 
ferions  précaires }  &  d’une  qualité  médiocre.  Les 

auroit- 
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auroit-on  préférées  à  une  ifle  dont  le  terrein  etoit 
meilleur  &  la  propriété  inconteftable  ?  Ainli  raifon- 
noit  un  gouvernement  qui  n’avoit  pas  alors  fur  le 
commerce  &  les  plantations  des  colonies ,  allez  de 
lumières  pour  dilcerner  les  vrais  motifs  du  peu  de 
penchant  que  fes  fujets  avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiffante ,  fur-tout  quand  elle  elt 
fondée  avec  de  foibles  moyens ,  a  befoin  de  fe- 
cours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle  ne  peut  faire 
des  progrès  qu’à  mefure  qu’elle  trouve  la  confom- 
mation  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci  font 
pour  l’ordinaire  d'une  efpece  commune ,  qui  ,ne  va¬ 
lant  pas  les  fraix  d’une  longue  exportation ,  ne  fe 
vend  guere  que  dans  les  lieux  voifins ,  &  doit  me¬ 
ner  infenfiblement  par  des  profits  médiocres ,  à  l’en- 
treprife  des  grandes  cultures ,  qui  font  l’objet  du 
commerce  des  Européens  avec  les  Antilles.  Or  Ta¬ 
bago  étoit  trop  éloigné  des  grands  établiffements 
François  ,  pour  attirer  des  habitants  par  cette  gra¬ 
dation  de  fuccès.  On  lui  préféra  des  ifles  moins 
abondantes  ,  mais  plus  rapprochées  des  reffources. 

Le  néant  oh  tout  l’avoit  plongée ,  ne  l’avoit  pas 
dérobée  à  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cette  ifle 
orgueilleufe  qui  fe  croit  la  reine  des  ifles ,  parce 
qu’elle  elt  la  plus  floriffante  de  toutes ,  prétendoit 
avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur  Tabago  ,  pour 
l’avoir  occupée  pendant  fix  mois.  Ses  forces  co^i 
ronnerent  fes  prétentions,  &  la  paix  de  1763  jll£“ 
tifia  le  fuccès  de  fes  armes  ,  en  lui  affurant  une  pol- 
feflion  qu’elle  vengera  de  l’inaélion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  de-  ^  XXXIV.^ 
vinrent  le  tombeau  de.  leurs  premiers  colons  qui ,  fricheraent 
agiffant  au  hafard  dans  des  temps  d’inexpérience ,  poUr  les  if- 
fans  aucun  concours  de  leur  métropole  ,  faifoientl«d  Amen 
autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avidité  meprila 
]a  pratique  des  naturels  du  pays,  qui , pour  diminuai 
Tome  VU.  V 
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la  trop  grande  influence  d’un  foleil  éternellement 
ardent,  féparoient  les  petites  portions  de  terrein 
qu’ils  étoient  forcés  de  défricher  par  de  grands  ef-  ' 
paces  couverts  d’arbres  &  d’ombre.  Ces  fauvages  , 
infïruits  par  l’expérience ,  plaçoient  leurs  logements  | 
au  milieu  des  bois ,  dans  la  crainte  des  exhalaifons 
vives  &  dangereuses  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils 
venoient  de  remuer. 

Les  deftru&eurs  de  ce  peuple  fage,  preffés  de 
jouir,  abandonnèrent  cette  méthode  trop  lente  ;  & 
dans  l’impatience  de  tout  cultiver,  ils  abattirent  pré¬ 
cipitamment  des  forêts  entières.  Aufïî-tôt  des  va¬ 
peurs  épaiffes  s’élevèrent  d’un  fol  échauffé  pour  la 
première  fois  des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentè¬ 
rent  à  mefure  qu’on  fouilla  les  champs,  pour  les 
enfemencer  ou  pour  les  planter.  Leur  malignité  s’in- 
îroduifit  par  tous  les  pores ,  par  tous  les  organes  du 
cultivateur ,  que  le  travail  mettoit  dans  une  tranf- 
piration  excefîive  fk  continuelle.  Le  cours  des  li¬ 
queurs  fut  intercepté;  tous  les  vifceres  fe  dilatè¬ 
rent  ,  le  corps  enfla ,  l’eftomac  ceffa  fes  fondions. 
L’homme  mourut.  Echappoit-on  aux  ardeurs  pes¬ 
tilentielles  du  jour,  la  nuit  on  refpiroit  la  mort 
avec  le  fommeil ,  dans  des  cabanes  dreffées  à  la 
hâte  au  milieu  des  terres  défrichées ,  fur  un  fol  dont 
la  végétation  trop  a&ive  &  mal-faine ,  confumoit 
les  hommes  avant  de  nourrir  les  plantes. 

D’après  ces  obfervations ,  voici  le  plan  qu’il  fe- 
roit  bon  de  fuivre  dans  l’établiffement  d’une  colo¬ 
nie  nouvelle.  En  y  arrivant,  nous  examinerions 
quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus  dans  l’archi¬ 
pel  de  l’Amérique,  &  nous  trouverions  qu’ils  y  font 
réguliers  du  fud-efl  au  nord-efh  Si  nous  avions  la 
liberté  du  choix,  fi  la  nature  du  terrein  n’y  mettoit 
point  d’obflacle  ,  nous  éviterions  de  nous  placer 
fous  le  vent ,  de  peur  qu’il  n’apportât  continuelle 
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ment  dans  notre  fein  la  vapeur  des  terres  nouvel¬ 
lement  défrichées ,  &  n  infe&ât  par  l’exhalaifon  des 
plantations  neuves  ,  une  plantation  qui  fe  feroit  pu¬ 
rifiée  avec  le  temps.  Ainfi  nous  devrions  fonder 
notre  colonie  au  vent  de  tous  les  pays,  qu’il  s’a- 
giroit  de  mettre  en  culture.  D’abord  on  conftrui- 
roit  dans  les  bois  tous  les  logements,  autour  def- 
quels  nous  ne  laiflerions  pas  couper  un  feul  arbre., 
Le  féjour  des  bois  efl:  fain.  La  fraîcheur  qu’ils  con- 
fervent  même  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 
jour ,  empêche  cette  furabondance  de  tranfpiration  , 
qui  fait  périr  la  plupart  des  Européens  ,  par  la  fé- 
chereffe  &  l’acrimonie  d’un  fang  inflammable  &  dé¬ 
pouillé  de  fon  fluide.  On  allumeroit  du  feu  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  les  cafés ,  pour  divifer  le  mauvais 
air  qui  pourroit  s’y  être  introduit.  Cet  ufage  établi 
conflamment  dans  certaines  parties  de  l’Afrique, 
auroit  en  Amérique  l’effet  qu’on  doit  attendre  ,  eu 
égard  à  l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes ,  nous  commencerions  à 
abattre  le  bois ,  mais  à  l’éloignement  de  cinquante 
toifes  au  moins  des  cabanes.  Lorfque  la  terre  feroit 
découverte ,  les  efclaves  feroient  envoyés  au  tra¬ 
vail  à  dix  heures  du  matin  feulement ,  c’eft-à-dire  , 
après  que  le  foleil  auroit  divifé  les  vapeurs  ,  &  que 
le  vent  les  auroit  chaflees.  Les  quatre  heures  per¬ 
dues  depuis  le  lever  du  jour,  feroient  plus  que  com- 
penfées  par  l’aélivité  des  cultivateurs  dont  on  mé- 
nageroit  les  forces ,  &  par  la  confervation  de  l’ef- 
pece  humaine.  On  continueroit  cette  attention , 
foit  qu’il  fallût  défricher  les  terres  ou  les  enfemen- 
cer ,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien  purgé  ^  bien  confo- 
lidé ,  permît  d’y  établir  les  colons ,  &  de  les  oc¬ 
cuper  à  toutes  les  heures  du  jour ,  fans  avoir  rien  à 
craindre  pour  leur  fureté.  L’expérience  a  juilifié  dV 
vance  la  néceffité  de  toutes  ces  mefures. 

V  ij 
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XXXV.  Pour  n’avoir  pas  fuivi  la  route  que  nous  venons 
Malheurs  ar- de  tracer  ,  les  Anglois  6c  leurs  efclaves  périrent  en 
Ar^ioiT  à  f°u*e  à  Tabago ,  quoique  venus  la  plupart  enfem- 
Tabago  *  ble  des  colonies  voidnes.  Eclairés  par  cfe  défaire, 
pour  s’être  \\s  fe  placèrent  au-deffus  du  vent ,  6c  la  mort  céda 
maximes**  fes  ravages.  L’ufage  où  eft  le  gouvernement  Bri- 
quenous  ve- tannique  de  vendre  le  fol  de  fes  îfles  6c  les  forma¬ 
is  de  tra-  pt^s  inféparables  d’un  pareil  fyftême ,  retardèrent 
cer*  la  formation  d’un  établifîement  qu’avec  des  maxi¬ 

mes  moins  fages  peut-être  ,  on  auroit  commencé 
immédiatement  après  la  paix.  Ce  ne  fut  qu’en  17 66 
que  furent  adjugés  quatorze  mille  acres  de  terre , 
divifés  en  portions  de  <finq  cents  acres  chacune. 
De  nouvelles  adjudications  furent  faites  dans  la 
fuite  :  mais  il  ne  fut  jamais  permis  à  aucun  culti¬ 
vateur  d’acquérir  plus  d’un  lot.  , 

L’ide ,  dont  les  terres  fe  font  trouvées  trop  fa- 
blonneufes  ,  n’ed  encore  habitée  que  par  quatre 
cents  blancs  6c  huit  mille  noirs.  Ils  ont  été  arrêtes 
au  commencement  de  leur  carrière  par  les  fourmis , 
qui  ont  dévoré  la  plus  grande  partie  des  cannes 
déjà  plantées.  Les  quarante  mille  quintaux  de  lucre 
que  rendoient  trente  habitations ,  ont  été  réduits 
à  la  moitié.  Le  vuide  a  été  rempli  par  le  coton , 
dont  on  récolte  huit  cents  mille  livres  pefant ,  6c 
par  l’indigo  dont  on  obtient  douze  mille  livres. 
Saint-Vincent  n’a  pas  éprouvé  la  même  calamité. 
XXXVI.  '  Lorfque  les  Anglois  6c  les  François,  qui  rava- 
Hiftoire  des geoient  depuis  quelques  années  les  illes  du  Vent, 
Sauvages  de  voujurent  donner  en  1660  ,  de  la  confidance  à  des 
t.  incent.  dtakiiflements  qu’on  n’avoit  encore  qu’ébauchés ,  ils 
convinrent  que  la  Dominique  6c  Saint-Vincent  ref- 
teroient  en  propre  aux  Caraïbes.  Quelques-uns  de 
ces  fauvages  ,  difperfés  jufqu’à  ce  moment ,  allèrent 
chercher  leur  afyle  dans  la  première ,  6c  le  plus  grand 
nombre  dans  la  fécondé.  C’ed-là  que  ces  hommes 
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doux ,  modérés ,  amis  de  la  paix  &  du  liience  ,  vi- 
voient  au  milieu  des  bois ,  en  familles  eparfes ,  fous 
la  direftion  d’un  vieillard ,  que  l’age  feul  avoit  inl- 
ttuit  &  appellé  au  gouvernement.  L  empire  paffoi 
fucceflivement  dans  toutes  les  familles,  ou  le  plus 
âgé  devenoit  toujours  Roi,  c’eft-à-dire,  guide  & 
pere  de  la  nation.  Ces  fauvages  ignorants  ne  con- 
noifloient  pas  l’art  fublime  de  loumettre  &  de  gou¬ 
verner  les  hommes  par  la  force  des  armes  ,  d  eg  - 
ger  les  habitants  d’un  pays,  pour  en  poffeder  légi¬ 
timement  les  terres  ;  d’accorder  au  vainqueur  la  pro¬ 
priété  ,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de  conquête, 

&  de  dépouiller  à  la  longue  l’un  &  l’autre  des  droits 
&  des  fruits  par  des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfants  de  la  nature  s  ac¬ 
crut  tout-à-coup  d’une  race  d’Africains ,  dont  on 
n’a  pu  favoir  exaûement  l’origine.  Un  navire  ,  i 
on  qui  tranfportoit  des  negres  pour  les  vendre  , 
vint  échouer  à  Saint-Vincent ,  &  les  efclaves,  échap¬ 
pés  au  naufrage ,  y  furent  accueillis  comme  des  frè¬ 
res  par  les  fauvages.  D’autres  prétendent  que  ces 
noirs  font  des  transfuges  ,  qui  ont  deferte  les  plan¬ 
tations  des  colonies  voifines.  Une  troifieme  tr 
tion  veut  que  ce  fang  étranger  provienne  des  ne¬ 
gres  que  les  Caraïbes  enlevoient  aux  Efpagnols , 
dans  les  premières  guerres  de  ces  Européens  contre 
les  Indiens.  Si  l’on  en  croit  du  Tertre ,  le  plus  an¬ 
cien  hiftorien  des  Antilles,  ces  terribles  fauvages, 
impitoyables  envers  les  maîtres  ,  epargnoient  les 
captifs;  les  emmenoient  chez  eux,  leur  rendoien 
la  liberté  pour  jouir  de  la  vie ,  c’eft-à-dire ,  du  ae 
&  du  fol;  en  un  mot,  des  biens  de  la  nature,, 
qu’aucun  homme  ne  doit  ni  ravir ,  m  refufer  a 

F! C’eTpeu.  Les  maîtres  de  Me  donnèrent  leurs 

filles  en  mariage  à  ces  étrangers ,  quel  que  fut  le 
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hafard  qui  les  eût  conduits.  L’efpece  procréée  de  ce 
mélange  ,  forma  une  génération  qu’on  appelle  Ca¬ 
raïbes  noirs.  Ils  ont  plus  confervé  de  la  couleur 
primitive  de  leurs  peres  ,que  delà  nuance  mitoyenrt^ 
de  leurs  meres.  Le  Caraïbe  rouge  efl  de  petite  fta- 
ture  ;  le  Caraïbe  noir  eft  grand ,  robuffe  ;  &c  cette 
race  doublement  fauvage ,  parle  avec  une  véhémen¬ 
ce  qui  femble  tenir  de  la  colere. 

ïafrWéê  Cependant  le  temps  éleva  des  nuages  entre  ces 
des  Fran-  deux  nations  :  ils  furent  apperçus  de  la  Martinique, 
çois  a  St.  On  féfolut  de  profiter  de  cett,e  méfintelligence , 

hrouilie  les  P0U1;  s’^evey  ^ur  les  ruines  de  l’un  &  de  l’autre 
Caraïbes  parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes  noirs  donnoient 
noirs  avec  afyle  aux  efclaves  déferteurs  des  ifies  Françoifes. 
rouges?1  esl-5*mpofture  n’enfante  que  l’injuflice.  On  attaqua 
fans  raifon  ceux  qu’on  accufoit  à  tort.  Mais  le  peu 
de  monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition;  la 
jaloufie  des  chefs  qu’on  y  deftina  ;  la  défe&ion  des 
Caraïbes  rouges  ,  qui  ne  voulurent  donner  contre 
leurs  rivaux  aucun  des  fecours  qu’ils  avoient  pro¬ 
mis  à  des  alliés  trop  dangereux  ;  la  difficulté  des 
fubfifiances  ;  l’impoflibilite  d’atteindre  des  ennemis 
caches  dans  des  bois  dans  des  montagnes  :  tout 
concourut  à  faire  échouer  une  entreprife  auiïi  té¬ 
méraire  que  violente.  11  fallut  fe  rembarquer ,  après 
avoir  perdu  bien  des  hommes  utiles  :  mais  la  vic¬ 
toire  des  fauvages  ne  les  empêcha  pas  de  demander 
la  paix  en  fuppliants.  Ils  invitèrent  même  les  Fran¬ 
çois  à  venir  vivre  avec  eux,  leur  jurant  une  amitié 
fincere,  une  concorde  inaltérable.  Cette  propofi- 
tion  fut  acceptée,  &  l’on  vit  dès  l’année  fui  vante  , 
qui  fut  1719,  plufieurs  habitants  de  la  Martinique 
aller  fe  fixer  à  Saint-Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifiblement ,  non-feu¬ 
lement  de  l’aveu ,  mais  avec  le  fecours  du  Caraïbe 
rouge.  Ce  fuccès  attira  d’autres  colons ,  qui ,  par 
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jaloufie  ou  par  d’autres  motifs,  enfeignerent  aux  fau* 
vage  un  funefte  fecret.  Ce  peuple ,  qui  ne  con- 
noiffoit  de  propriétés  que  celles  des  fruits , ,  parce 
que  c’efl  la  récompenfe  du  travail ,  fut  étonné  d  ap¬ 
prendre  qu’il  pouvoit  vendre  la  terre  qu  il  avoit 
cru  jufqti’alors  appartenir  à  tous  leà  hommes.  Cette 
découverte  lui  mit  la  toife  à  la  main.  11  pofa  des 
bornes;  &:  dès  ce  moment  la  paix  &  le  bonheur 
furent  exilés  de  fon  ifle.  Le  partage  des  terres  amena 
la  divilion  entre  les  hommes.  Voici  les  caufes  de 
la  révolution  qui  fuivit  l’efprit  d’ufurpatiom 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  à  Saint-Vin¬ 
cent  ,  c’étoit  avec  des  efclaves  pour  défricher  8c 
pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs  ,  humiliés ,  ef¬ 
frayés  de  reffembler  à  des  hommes  avilis  par  la 
fervitude,  craignirent  qu’on  n’abufât  un  jour  de  la 
couleur  qui  trahiffoit  leur  origine  %  pour  les  atta¬ 
cher  au  même  joug ,  &  ils  fe  réfugièrent  dans  la 
plus  profonde  épaiffeur  des  bois.  Là ,  pour  s  im¬ 
primer  à  jamais  une  marque  dïftin&iye  qui  fut  le 
ligne  de  leur  indépendance  ,  ils  applatirent  le  front 
de  leurs  enfants,  àmefure  qu’ils  venoient  au  mon¬ 
de.  Les  hommes  &  les  femmes  dont  la  tête  nravoit 
pu  fe  plier  à  cette  étrange  forme ,  n’oferent  plus 
fe  montrer  fans  le  caraélere  ineffaçable  &  viiïble  e 
la  liberté.  La  génération  fuivante  parut  un  peuple 
nouveau.  Les  Caraïbes  au  front  applati ,  tous  a- 
peu-près  du  même  âge ,  grands  ,  bien  faits  ?  vigou¬ 
reux  &  farouches ,  vinrent  fur  les  cotes  planter 
des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens  met- 
toient  à  la  terre  qu’ils  habitaient ,  ils  prétendirent 
y  participer  comme  les  autres  infulaires.  On  appai  a 
d’abord  ce  premier  inltin#  de  cupidité ,  par  des 
préfents  d’eau-de-vie  &  de  quelques  fabres.  Mais 
peu  contents  de  ces  armes  $  ils  demandèrent  bientôt 
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des  fufils  ,  comme  en  avoient  reçu  les  Caraïbes 
rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir  leur  part  à  la  va¬ 
leur  de  tout  le  terrein  qui  fe  vendroit  à  l’avenir, 
au  produit  des  ventes  qu’on  avoit  déjà  faites.  Ir¬ 
rités  de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  affocier  à  ce 
partage  fraternel,  ils  formèrent  une  tribu  fé parée, 
jurèrent  de  ne  plus  s’allier  avec  les  Caraïbes  rou¬ 
ges  ,  fe  donnèrent  un  chef ,  &c  commencèrent  la 
guerre. 

Le  nombre  des  combattants  pouvoit  être  égal  de 
part  &  d’autre;  mais  la  force  ne  l’étoit  pas.  Les 
Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges  tout  l’afcen-' 
dant  que  l’induflrie ,  la  valeur  &  l’audace ,  pren¬ 
nent  bientôt  fur  la  foiblefle  de  tempérament  &  la 
timidité  de  caradfere.  Cependant  l’efprit  d’équité, 
qui  n’abandonne  guere  l’homme  fauvage ,  fit  con- 
fentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vaincu  le 
territoire  de  rifle  fitué  fous  le  vent.  C’étoit  le  fe ul 
dont  les  deux  partis  fuffent  jaloux,  parce  qu’il  leur 
attiroit  les  préfents  des  François. 

r  Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à  l’accord  qu’il  avoit 
di£lé  lui-même.  Les  nouveaux  cultivateurs  qui  dé- 
harquoient  dans  l’ifle,  alîoient  tous  s’établir  dans  le 
quartier  de  fon  rival ,  où  la  côte  étoit  plus  accefil- 
ble.  Cette  préférence  ranima  une  haine  mal  éteinte. 
Les  combats  recommencèrent.  Les  rouges,  toujours 
battus ,  fe  retirèrent  au  vent  de  l’ifle.  Plufieurs  al¬ 
lèrent  fur  leurs  canots  defcendre  en  terre-ferme, 
ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  qui  refia  vécut 
féparé  des  noirs. 

Ceux-ci ,  conquérants  &:  maîtres  de  toute  la  côte 
fous  le  vent ,  exigèrent  des  Européens  qu’ils  ache- 
taffent  de  nouveau  les  terres  qu’ils  avoient  déjà 
payées.  Un  François  voulut  montrer  un  contrat 
d’acquifition  pafle  avec  un  Caraïbe  rouge.  Je  ne 
fais  point ,  lui  dit  un  Caraïbe  noir ,  ce  que  dit  ton 
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papier  ;  mais  lis  ce  qui  e(i  écrit  fur  ma  fléché .  lu 
dois  y  voir  en  caractères  qui  ne  mentent  point  y  que 
(i  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te.  demande ,  J  irai 
brûler  ce  foir  ton  habitation.  C’efi  ainff  que  ranon- 
noit  avec  des  faifeurs  d’ecriture  un  peuple  qui  n  a- 
voit  point  appris  à  lire.  Il  ufoit  du  droit  de  la  force 
avec  autant  d’affurance ,  avec  auffi  peu  de  remords  , 
que  s’il  avoit  connu  le  droit  divin  ,  le  droit  po¬ 
litique  &  le  droit  civil. 

Le  temps  ,  qui  change  les  procédés  avec  les 

intérêts,  mit  fin  à  ces  vexations.  Les  François ,  fans 
'doute,  furent  les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils  ne  s  amu- 
ferent  plus  à  élever  des  volailles ,  à  cultiver  des 
légumes,  du  manioc,  du  mais,  du  tabac,  pour  aller 
les  vendre  à  la  Martinique.  En  moins  de  vingt  ans , 
des  cultures  plus  importantes  occupèrent  huit  cents 
blancs  &  trois  mille  noirs.  Saint- Vincent  étoit  dans 
cette  fituation ,  quand  il  tomba  fous  la  domination 
Angloife ,  &  y  fut  attaché  par  le  traité  de  1763. 

Cette  ifle ,  qui  peut  avoir  quarante  lieues  de  XXXVI1L  ^ 
circuit ,  eff  montueufe ,  mais  coupée  par  d  excel-  to^be  au 
lents  valions  &.  arrofée  par  quelque  riviere.  C  elt  pouvoir  des 
dans  fa  partie  occidentale  que  les  François  avoient 
commencé  la  culture  du  cacao  &  du  coton  ,  &  fous  cette 
pouffé  affez  loin  celle  du  café.  Les  conquérants  y  domination’, 
formèrent  quelques  fucreries.  L  impofîibilite  de  les 
multiplier  fur  un  terrein  inégal  &  rempli  de  ravins, 
leur  fit  defirer  d’occuper  les  plaines  de  l’Eff.  Les 
fauvages  qui  s’y  étoient  réfugies ,  refufoient  de  les 
abandonner  ,  &  l’on  eut  recours  aux  armes  pour  les  - 
y  contraindre.  La  réfiffance  qu’ils  oppoferent  aux 
foudres  de  la  tyrannie  Européenne ,  ne  fut  pas  & 
ne  pouvoit  être  que  très-difficilement  opiniâtre. 

Un  Officier  arpentoit  le  fol  qui  venoit  d’être 
envahi ,  lorfque  le  détachement  qui  1  efeortoit  fut  / 
inopinément  attaqué  &  prefque  totalement  détruit 
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le  2jf  Mars  1775.  Ferfonne  ne  douta  que  les  mal¬ 
heureux  qu’on  venoit  de  dépouiller  ne  fuffent  les 
auteurs  de  cette  violence  ,  6c  les  troupes  fe  mirent 
en  mouvement  pour  les  détruire. 

Heureufement,  il  fut  conilaté  à  temps  que  les 
Caraïbes  étoîent  innocents  qu’ils  avoient  pris  du 
maffacre  plufieurs  efclaves  fugitifs  coupables  de  ces 
cruautés,  &  qu’ils  avoient  juré  de  ne  s’arrêter  que 
lorsqu’ils  auroient  purgé  l’ifle  de  ces  vagabonds 
dont  les  atrocités  leur  étaient  Souvent  imputées. 
Pour  affermir  les  Sauvages  dans  cette  réfolution  par 
l’attrait  des  récompenfes,  le  corps  législatif  paffa  uir 
bill  pour  affurer  une  gratification  de  cinq  moïdes 
ou  cent  vingt  livres  à  quiconque  apporterait  la 
tête  d’un  negre  déferteur  depuis  trois  mois. 

La  Grande-Bretagne  n’a  pas  recueilli  jufqu’ici 
un  grand  fruit  de  ees  barbaries.  Saint-Vincent  ne 
compte  encore  que  cinq  cents  blancs  6c  Sept  ou  huit 
mille  noirs.  Leurs  travaux  ne  donnent  que  douze 
cents  quintaux  de  coton ,  fix  millions  pefant  de  très- 
beau  Sucre ,  6c  trois  cents  Soixante  mille  galons  de 
rum.  Ces  productions  croiffent  fur  une  terre  très- 
legere ,  6c  que  pour  cette  raiSon  on  croit  devoir  être 
bientôt  ufée.  C’efî  une  opinion  généralement  établie 
en  Amérique.  Il  feroit  utile  d’examiner  fi  elle  eft 
bien  fondée. 

Sans  doute,  des  pluies  qui  tombent  en  torrents 
fur  un  pays  haché,  doivent  entraîner  plus  facilement 
une  terre  fablonneufequ’uneterre  argilleufe,  &  dont 
les  grains  feroient  plus  adhérents  entre  eux.  Mais 
comprend-on  comment  un  fol  pourroit  s’épuifer  ? 
Seroit-ce  par  la  perte  de  ces  parties  terreufes  dans 
ïefquelles  les  plantes  qu’il  produit  fe  réduifent  enfin, 
6c  dont  il  Semble  qu’on  le  dépouille  ,  lorfque  les 
plantes  ne  périffent  pas  Sur  le  lieu  où  elles  ont  été 
cultivées  ?  Mais  il  eft  prouvé  par  l’expérience  de 
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/anhelmont,  que  les  plantes  n’enlevent  aucun  poids 
enfible  à  la  terre  :  c’eft  l’eau  feule  dont  elle  eft 
trrofée  qui  fait  tous  les  fraix  de  la  végétation.  Seroit- 
:e  par  la  perte  des  fels  qu’elle  fournit  pour  les 
léveloppements  fucceffifs  de  la  plante  ?  Mais  il  eft  éga- 
ement  prouvé  par  les  nombreufes  expériences  de 
d.  Tillet,  &  de  plufieurs  autres  phyficiens,  que  la 
erre  n’eft  autre  chofe  qifune  matrice  dans  laquelle 
es  germes  des  plantes  reçoivent  leur  développe¬ 
ment  qu’elles  ne  paroiffent  devoir  qu’à  la  chaleur 
ï  l’humidité.  Toutes  ces  expériences  rapprochées 
>aroiffent  aufti  prouver  que  l’eau  feule  des  arrofe- 
nents  ou  naturels  ou  artificiels  contient  tous  les  fels, 
ous  les  principes  qui  doivent  concourir  à  ce  déve- 
oppement. 

Bornons  -  nous  donc  à  dire  que  telle  efpéce  de 
terre  eft  plus  ou  moins  facilement  mife  en  état  de 
recevoir  &  de  conferver  la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  à  une  végétation  complété.  Le  moindre  travail 
fouleve  la  terre  légère  ;  la  moindre  pluie  la  péné¬ 
tré  alors  :  mais  une  pluie  forte  l’affaiffe  ,  &  le  fo- 
leil  en  pompant  très-aifément  l’humidité  dont  elle 
n’avoit  pu  ,  dans  cet  état  d’affaiffement ,  s’abreuver 
qu’à  une  très-petite  profondeur ,  lui  enleve  l’uni¬ 
que  efpece  de  nourriture  qu’elle  fournifloit  à  la 
plante  ,  &  fans  laquelle  la  plante  ne  pouvoit  fubfif- 
îer.  Cependant  on  n’accufe  point  la  faifon,  encore 
moins  l’ignorance  de  celui  qui  n’en  fait  point  mo¬ 
dérer  les  effets.  Le  préjugé  déclare  la  terre  ufée, 
ruinée.  On  ne  la  travaille  plus  qu’à  regret ,  &  mal 
par  conféquent.  On  l’abandonne.  Elle  n’attendoit 
qu’une  culture  convenable  pour  enrichir  le  proprié¬ 
taire  qui  la  néglige. 

Quelques  degrés  de  friabilité  de  moins  donnent 
ce  qu’on  appelle  une  terre  forte  qui  exige  une  plus 
grande  quantité  de  labours ,  &  des  labours  plus  pé- 
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nibles:mais  une  fois  préparée,  ameublie, humec¬ 
tée  ,  la  terre  forte  conferve  beaucoup  plus  long-, 
temps  fon  humidité ,  véhicule  néceffaire  des  feîs  J 
foit  qu’ils  y  foient  continuellement  portés  &  fuc-( 
cefïîvement  remplacés  par  l’eau  des  pluies  ou  des 
arrofements.  '  ; 

A  quoi  fert  donc  le  fumier,  dira-t-on?  A  fou 
lever  plus  aifément,  plus  généralement  la  terre  pat 
la  fermentation  qu’il  y  excite ,  &  à  la  tenir  plu^ 
long-temps  foulevée,  ameublie,  foit  par  fes partie 
adlives  qui  ne  peuvent  fe  développer  que  par  de¬ 
grés  dans  les  terres  compares ,  comme  celles  dt 
la  fécondé  efpece  qu’on  divife  en  l’échauffant  ;  foi 
par  fes  parties  ondlueufes  qui ,  en  engraiffant  h 
terre  de  la  première  efpece ,  y  retiennent  plus  long 
temps  l’humidité  que  fa  trop  grande  porofité  & 
l’incohérence  de  fes  grains  laifferoit  bientôt  échapper 

Ainfi ,  le  fumier,  employé  à  propos  &  fuivant  f^ 
qualité,  fupplée  en  partie  aux  labours.  Les  labour 
peuvent-ils  Suppléer  au  fumier  ;  je  ne  le  crois  pa 
pour  les  terres  légères.  Heureufement ,  il  leur  ei 
faut  peu.  Je  le  crois  pour  les  terres  fortes ,  &  i 
leur  en  faudroit  beaucoup.  Mais  rien  ne  peut  fup 
pléer  à  la  pluie  qui ,  en  Amérique  ,  lorsqu’elle  ef 
abondante ,  rend  toutes  les  terres  à  peu-près  égales 
Quelques  fruits  hâtés  par  la  faifon  pourriffent  dan 
les  excellentes  ;  mais  prefque  tous  acquièrent  leu 
perfedfion  dans  les  terres  les  plus  communes.  Ei 
Amérique ,  point  d’année  pluvieufe  qui  ne  foit  fer 
tiie.  Dans  une  année  feche  ,  le  revenu  diminue  quel 
quefois  de  la  moitié. 

L’unique  objet  qui  mérite  l’attention  des  habi 
tants  de  Saint-Vincent ,  comme  de  tout  pofTefTeu 
d’une  terre  légère ,  dans  quelque  zone  qu’elle  puiff 
être  fituée  ,  doit  donc  être  de  l’arrêter  fur  leurs  mot 
nés ,  d’y  préférer  la  culture  des  plantes  qui  la  cou 
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;  plus  en  plus  quand  elle  n’eft  pas  labourée  ,  8c 
entraînent  quand  elle  eft  ameublie  ;  de  chercher 
ir-tout  le  fyftême  de  culture ,  qui ,  fans  trop  con- 

arier  la  plante,  lui  donne  le  degre  d  accroiffement 
sceffaire  pour  garantir  le  fol  au  moment  du  plus 
randbefoin,  dans  cette  faifon  ou  les  averfes  plus 
■équentes  ne  manqueroient  pas  a  la  longue  de  le 
épouiller  jufqu’au  tuf.  Pendant  quil  fera  couvert 
'une  terre  quelconque ,  ne  redoutons  point  la  fte- 
ilité  Le  fol  qui  fuffit  une  fois  à  la  nourriture  d  une 
lantê  remis  par  les  foins  du  cultivateur  a  fon  prê¬ 
ter  état ,  y  fuffira  jufqu’à  la  confommation  des 

La  Dominique  était  habitée  par  fes  propres  v  Grande? 

ànts  En  173Z,  on  y  trouva  neuf  cents  trente-nuit  Breta^neerl. 
Caraïbes  répandus  dans  trente-deux  carbets.  Trois  .«en  pof- 
:ents  quarante-neuf  François  y  occupoient  une  par-  Dominiquc_ 
ie  de  la  côte  que  les  fauvages  leur  avoient  aban- 
lonnée.  Ces  Européens  n’avoient  pour  inftruments , 

>u  plutôt  pour  compagnons  de  leur  culture ,  que 
dngt-trois  mulâtres  libres ,  &  trois  cents  trente  -huit 
îfclaves.  Tousétoient  occupés  à  elever  des  volail¬ 
les  ,  à  produire  des  denrées  comeftibles  pour  la 
confommation  de  la  Martinique,  &  a  foigner  foixan- 
te-douze  mille  deux  cents  pieds  de  coton.  Le  cate 
vint  augmenter  la  maffe  de  ces  foibles  produftions 
Enfin,  l’ifle  comptoit  fix  cents  blancs  8c  deuxmiUe 
noirs  à  la  paix  de  1763  ,  qui  en  fit  une  poffeffion 

Dès  la  fin  du  dernier  fiecle ,  la  Grande-Bretagne, 
qui  marchoit  à  l’empire  des  mers,  en  accufant  la 
France  d’afpirer  à  la  monarchie  du  continent,  avoit 
montré  pour  la  Dominique  la  meme  ardeur  quel  e 
témoigna  dans  les  dermeres  négociations,  ou  J* 
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viôoire  lui  donnait'  le  droit  de  tout  choifm  Sut 
cette  ifle  fe  font  fucceifîîvement  établies  neuf  paroif- 
fes9  ou,  au  premier  Janvier  lyyS  ,  on  comptoit 
quinze  cents  foixante-quatorze  blancs  de  tout  âge 
Sc  de  tout  fexe  ;  cinq  cents  foixante-quatorze  mu¬ 
lâtres  ou  noirs  libres  ;  quatorze  mille  trois  cents! 
huit  efcîaves. 

Ses  troupeaux  ne  s’élevoient  pas  au-deffus  de 
deux  cents  quatre-vingt-huit  chevaux ,  de  fept  cents! 
fept  mulets,  de  trente-quatre  ânes,  de  dix -huit 
cents  trente  bêtes  à  cornes,  de  neuf  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  cochons ,  6c  de  deux  mille  deux  cents! 
vingt-neuf  moutons  ou  chevres. 

Pour  fes  cultures,  elle  avoit  foixante-cinq  fit-! 
creries  qui  occupoient  cinq  mille  deux  cents  cin- 
quante-fept  acres  de  terre.  Trois  mille  trois  cents, 
foixante-neuf  acres  plantés  en  café  ,  à  raifon  de 
mille  pieds  par  acre.  Deux  cents  foixante-dix-fept! 
acres  plantés  en  cacao,  à  raifon  de  cinq  cents  pieds 
par  acre.  Quatre-vingt-neuf  acres  plantés  en  coton 
à  raifon  de  mille  pieds  par  acre.  Soixante-neuf  acres 
d’indigo  6c  foixante  arbres  de  canéfïce. 

Ses  vivres  confiaient  en  douze  cents  deux  acres 
de  bananiers ,  feize  cents  quarante-fept  acres  d’igna¬ 
mes  ou  de  patates ,  6c  deux  mille  fepts  cents  vingt- 
neuf  fofîes  de  manioc.  5 

Dix-huit  mille  quatre  cents  foixante-dix-huit 
acres  étoient  occupés  par  les  bois  ;  quatre  mille 
deux  cents  quatre-vingt-feize  par  des  prairies  ou 
favanes  ;  trois  mille  ûx  cents  cinquante-cinq  étoient 
referves  pour  la  Couronne ,  6c  trois  mille  quatre 
cents  trente-quatre  entièrement  ftériles. 

C  etoit  tout  ce  que  quinze  ans  de  travaux  avoient 

pu  opérer  fur  un  fol  extrêmement  montueux  6c  très- 
peu  fertile. 

Cet  etabliffement  effuya,  dès  fes  premiers  pas* 


des  deux  Indes •  319 

«ne  Infidélité  des  plus  criminelles»  Pîufieurs  de  fes  tre  les  An- 
cultivateurs  avoient  obtenu  du  commerce  desavan*  8lois.d5  la 
ces  très-confidérables.  Pour  ne  pas  payer  leurs  det-  g^^Fian- 
tes ,  ils  fe  réfugièrent  avec  leurs  efclaves  dans  les  çois  des  iiies 
ifies  Françoifes  ,  où  une  prote&ion  marquée  leur  fut v<nrmes* 
accordée.  Inutilement  on  les  réclama;  inutilement 
On  demanda  qu’ils  fu fient  tenus  de  fatisfaire  à  leurs 
créances  :  les  follicitations  furent  inutiles»  Alors  le 
Corps  légiflatif  fit  une  loi  qui  aflùroit  à  tous  les  émi¬ 
grants  François  l’avantage  de  jouir  avec  fécurité  de 
toutes  les  richefifes  qu’ils  porteroient  à  la  Domi¬ 
nique. 

Examinons ,  fans  pluralité ,  la  conduite  des  deux 
nations ,  6c  nous  la  trouverons  mauvaife  de  part  6c 
d’autre. 

François  !  répondez-moi.  Ces  transfuges  n’étoient- 
ils  pas  des  voleurs  ?  Pourquoi  donc  leur  accordiez- 
vous  un  afyle.  Lorfqu’on  les  réclama ,  pourquoi  en 
refufâtes-vous  la  reftitution  ?  On  vous  l’aura  de¬ 
mandé  impérieusement.  Je  l’ignore  :  mais  je  le  fup- 
pofe.  Ce  n’étoit  pas  le  ton  qu’il  s’agifibit  d’exami¬ 
ner  ,  mais  la  juftice  de  la  demande.  Ce  n’eft  pas 
le  moment  de  répondre  à  la  morgue  par  de  la  mor¬ 
gue.  Une  aftion  follicitée  par  la  juftice,  ne  peut  ja¬ 
mais  humilier.  Mettez-vous  pour  un  moment  à  la 
place  des  créanciers,  6c  dites-moi  fi  vous  n’auriez 
pas  fait  entendre  à  la  Cour  de  Londres  les  mêmes 
repréfentations  6c  les  mêmes  plaintes  ;  fi  fon  filence 
ou  fon  refus  ne  vous  auroient  pas  également  in¬ 
dignés?  Eft-ce  qu’il  y  a  deux  juftices  ? 

Et ,  vous  Anglois ,  lorfque  par  repréfailles ,  vous 
offrîtes  un  afyle  aux  émigrants  François ,  ne  doublâ¬ 
tes-vous  pas  le  même  délit?  N’invitâtes-vous  pas 
au  vol  &  à  la  défertion  les  débiteurs  infidèles  qui 
étoient  tentés  d’échapper  à  la  pourfuite  légitime  de 
leurs  créanciers  ?  Si  les  nations  qui  fe  font  parta- 
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gées  le  Nouveau* Monde,  avoient,  à  votre  exem¬ 
ple  ,  pris  le  même  parti ,  qui  eût  fait  à  fes  colons  les 
avances  dont  ils  auroient  eu  befoin  ?  Que  feroit  de¬ 
venue  PAmérique,  fi  ce  mauvais  efprit  s’étoit  ma- 
nifeffé  à  l’origine  des  conquêtes  ?  Que  deviendroit- 
elle ,  s’il  s’étendoit  ?  Réfléchiffez-y  un  moment ,  6c 
vous  vous  convaincrez  qu’une  fufpenfion  générale 
de  la  juftice  deviendroit  un  des  plus  redoutables 
fléaux  dont  Pefpece  humaine  pût  être  affligée.  Vous 
fendrez  qu’un  accord  auffi  funeffe  des  nations  ra- 
meneroit  l’univers  à  un  état  de  brigandage  6c  de 
barbarie ,  dont  nous  n’avons  pas  même  l’idée.  Quel 
avantage  trouverez*  vous  à  nous  remplir  de  vos  fcé- 
îérats ,  6c  à  vous  infe&er  des  nôtres  ?  Quel  intérêt , 
quelle  confiance  peut-on  prendre  à  des  hommes  fans 
foi  envers  leurs  concitoyens?  Vous  promettez-vous 
plus  de  probité  des  nôtres  ?  Si  vous  les  accueillez , 
pourquoi  une  troifieme  nation  les  repoufferoit-elle  ? 
Votre  projet  eft-il  que  la  perfidie  puiffe  impuné¬ 
ment  errer  de  contrée  en  contrée ,  6c  fe  promener 
avec  impunité  fur  toute  la  furface  du  globe  ?  J’exa- 
gere  les  fuites  de  votre  procédé  :  mais  fi  l’on  veut 
juger  fainement  d’une  aélion ,  il  faut  en  porter  les 
effets  à  l’extrême.  C’eft  un  moyen  fqr  d’en  faire  fen- 
îir  avec  force  le  réfultat. 

Mais,  me  répliquez-vous,  que  falloit-il  faire? 
Ce  qu’il  falloit  faire  ?  D’abord  ce  que  vous  avez 
fait.  Enfuite  defcendre  ,  à  main  armée,  dans  les  afy- 
les  de  vos  déferteurs,  6c  les  ravager.  Et  c’efi  ainfi 
que  vous  vous  feriez  montrés  des  hommes  braves 
&  juftes.  Le  fang  répandu  ne  vous  auroit  pas  été 
imputé ,  6c  vous  auriez  été  applaudis  par  tous  les 
peuples  de  l’Europe  intéreffés  dans  la  même  caufe. 

Au  refte,  dois-je  être  furpris  que  vous  donniez 
réciproquement  retraite  à  vos  malfaiteurs ,  lorfque 
je  vois  tous  les  jours  que  vous  vous  arrogez  le  droit 
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de  vous  les  envoyer ,  en  prononçant  contre  eux  le 
banniffement  :  loi  aufli  contraire  au  droit  commun 
■que  le  feroit  au  droit  particulier  celle  qiu  auton- 
feroit  un  citoyen  ,  dont  le  chien  devient  enrage  ,  a 

le  lâcher  dans  la  maifon  de  fon  voifin  ? 

Mais  un  homme  qui  a  deux  bras  eft  toujours  un 

bon  effet . Donc  il  ne  faut|pas  le  receler...... 

Et  il  n’eft  pas  fans  efpoir ,  comme  il  n  elt  pas  lans 

exemple  ,  qu’un  méchant  s’amende . Oui,; un 

•contre  cent . Refte  à  favoir  fi  pour  un  fcelerat 

qui  fe  corrigera ,  vous  voulez  acquérir  cent  Icelerats 

incorrigibles.  .  VT1 

Cependant  un  autre  objet  que  des  etabhffements  Enq^con. 

de  cultures  entroit  de  loin  dans  les  vues  etendues  rimpor. 
de  l’ Angleterre.  Elle  vouloit  attirer  à  la  Dominique  tance  de  la 
les  produftions  des  colonies  Françoifes ,  pour  en  D°™n‘<tue. 
faire  elle-même  le  commerce.  C’efl:  pour  l’execu¬ 
tion  de  ce  grand  projet  qu’en  1766  furent  rendues 
libres  toutes  les  rades  de  cette  îfle.  Aufë-tot  ac- 
coururent  d’Europe  &  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  une  foule  d’hommes  aétifs  &  entreprenants. 

Des  dépôts  immenfes  de  farines  ,  de  poiffon  laie » 
d’efclaves ,  furent  formés  au  Rofeau.  Cette  bour¬ 
gade  fournit  aux  befoins  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe ,  de  Sainte-Lucie  ,  &  en  reçut  en  paie¬ 
ment  des  denrées  plus  ou  moins  precieules.  Les 
échanges  auroient  été  même  plus  confiderables ,  fi  , 
par  une  avidité  fifcale  mal  entendue  ,  la  Grande- 
Bretagne  n’avoit  elle-même  refferre  les  bornes  de 

ces  liaifons  frauduîeufes. 

Les  événements  qui  ont  détache  de  1  Angleterre, 
te  continent  de  l’Amérique  ,  &  les  eftorts  que  font 
les  François  pour  étendre  leurs  liaifons  en  Afrique  $ 
doivent  bientôt  réduire  à  rien  ou  à  peu  de  choie 
l’entrepôt  de  la  Dominique  :  mais  rien  ne  peut  lui 
oter  l’avantage  de  fa  poiilion*  Située  a  wa3 
Tome,  VIL 
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deloupe  &  la  Martinique ,  à  fept  lieues  feulement 
de  l’une  &  de  l’autre ,  elle  les  menace  également. 
A  fes  deux  extrémités  ,  nord  &  fud  ,  font  deux  ex¬ 
cellentes  rades ,  d’où  les  corfaires  &  les  efcadres  in¬ 
tercepteront  la  navigation  de  la  métropole  avec  fes 
colonies,  la  communication  même  des  deux  éta- 
bliffements  entre  eux.  Que  feroit*ce  fi ,  comme  il 
eû  facile ,  la  rade  du  nord ,  connue  fous  le  nom 
de  Prince  Rupert ,  étoit  convertie  en  port ,  &  en¬ 
tourée  de  fortifications.  Le  projet  en  a  été  ,  dit-on  , 
arrêté  dans  le  Confeil  de  George  111.  Tout  porte 
à  croire  qu’il  ne  fera  jamais  exécuté.  La  nation  met 
trop  de  confiance  en  fes  forces  navales  pour  fe 
prêter  jamais  à  cette  dépenfe. 

XLlï.  La  Dominique  a  fixé  dans  les  derniers  temps 

cuikres  TT  ^attent^on  de  l’Amérique  entière  par  un  événe- 

Doiïiinique.  ment  dont  les  caufes  remontent ,  ou  peu  s’en  faut , 
à  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

Les  Européens  avoient  à  peine  imprimé  leurs 
pas  fanglants  fur  cet  autre  hémifphere ,  qu’il  fallut 
demander  à  l’Afrique  des  efclaves  pour  le  défri¬ 
cher.  Dans  cette  efpece  dégradée  fe  trouvoient  des 
femmes  que  le  befoin  rendit  agréables  aux  premiers 
colons.  De  cette  alliance  que  la  nature  fembloit  ré¬ 
prouver  ,  fortit  une  génération  mixte ,  dont  la  ten- 
dreffe  paternelle  rompit  très-fouvent  les  fers.  Une 
bonté  innée  dans  l’homme  fit  tomber  en  quelques 
occafions  d’autres  chaînes ,  &  l’argent  rendit  encore 
un  plus  grand  nombre  de  captifs  à  la  liberté.  En 
vain  une  politique  foupçonneufe  &  prévoyante 
voulut  s’élever  avec  force  contre  cet  ufage  applaudi 
par  l’humanité  :  les  affranchiflements  ne  difconti- 
nuerent  pas.  On  en  vit  même  augmenter  le  nombre. 

Cependant  les  affranchis  ne  furent  pas  égalés  en 
tout  à  leurs  anciens  maîtres.  Les  loix  imprimèrent 
généralement  à  cette  claffe  un  caraélere  d’inférie- 
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rite.  Le  préjugé  l’abaiffa  encore  davantage  dans  les 
fréquentes  concurrences  de  la  vie  civile.  Sa  pofi- 
tion  ne  fut  jamais  qu’un  état  intermédiaire  entre 
l’efclavage  &  la  liberté  originaire. 

Des  diftinttions  ii  humiliantes  remplirent  de  rage 
ces  affranchis.  L’efclave  eft  communément  fi  abruti  , 
qu’il  n’ofe  braver  fon  tyran  ;  il  ne  peut  que  le  haïr  : 
mais  le  cœur  de  l’homme  qui  a  vu  tomber  fes  fers, 
a  plus  d’énergie.  Il  hait  &  brave  les  blancs. 

Il  falloit  prévenir  les  dangereux  effets  de  ces 
difpofitions  fmiftres.  Dans  les  fociétés  de  l’Europe  , 
où  tous  les  membres  font  égaux ,  où  l’intérêt  de 
chaque  individu  eft  l’intérêt  de  tous , .  il  n’eft  pas 
permis  de  fuppofer  à  un  citoyen  l’intention  de  nuire 
au  bien  général  fans  de  bonnes  preuves.  Mais  en 
Amérique,  où  un  corps  monftrueux ,  bizarre,  di- 
vifé  de  fentiments  ,  eft  compofé  de  trois  claftes  dif¬ 
férentes  ,  on  fe  croit  en  droit  de  facrifîer  les  deux 
dernieres  à  la  fureté  de  la  première.  L’efclave  eft 
retenu  dans  une  oppreflion  perpétuelle ,  &  l’affranchi 
eft  empoifonné  au  moindre  foupçon.  Son  averfion 
pour  les  blancs  eft  regardée  comme  un  délit  fort 
grave,  &:  juftifte  aux  yeux  de  l’autorité  les  pré¬ 
cautions  qu’on  prend  contre  lui.  C’eft  à  cette  étrange 
févérité  que  la  plupart  des  nations  ont  voulu  at¬ 
tribuer  l’efpece  de  tranquillité  dont  elles  ont  joui 
dans  leurs,  établiffemenîs  du  Nouveau- Monde.^ 

Dans  les  feules  colonies  Angloifes ,  le  noir  li¬ 
bre  eft  aflimilé  au  blanc.  La  préemption  la  plus 
forte  ne  fuflit  pas  pour  attenter  plutôt  à  la  liberté 
de  l’un  que  de  l’autre.  Il  arrive  de-làque  la  loi  qui 
craint  de  fe  méprendre  fur  le  choix  du  criminel , 
refte  quelquefois  dans  1  inaélion  plus  long  -  temps 
que  l’avantage  public  ne  le  voudroit.  Les  affran¬ 
chis  ont  quelquefois  a bufé  de  ces  ménagements  dans 
les  ifles  Britanniques»  Leurs  mouvements  fédi- 

X  11 
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lieux  ont  déterminé  la  Dominique  à  changer  de 
jÿftême. 

Par  un  bill  du  mois  de  Septembre  1774,  il  ne 
fera  plus  permis  à  aucun  colon  de  donner  la  liberté 
à  fon  efclave  avant  d’avoir  verfé  cent  piftoles  dans 
3e  tréfor  public.  Mais  fi  cet  affranchi  prouvoit  dans 
Ja  fuite  que  fon  travail  ne  fufHt  pas  à  fa  fubfifian- 
ce,  il  recevoit  80  livres  tous  les  fix  mois,  jufqu’à 
ce  que  des  circonflances  plus  heureufes  lui  permif- 
fent  de  fe  paffer  de  ce  fecours. 

Tout  affranchi  convaincu  devant  deux  juges  de 
paix ,  par  la  dépofition  de  deux  témoins  libres  ou 
efclaves,  de  quelque  délit  qui  ne  fera  pas  capital , 
fera  puni  par  le  fouet ,  par  une  amende ,  ou  par 
Ja  prifon ,  félon  que  les  Magiflrats  l’eflimeront  con¬ 
venable.  On  lui  impofera  les  mêmes  peines  pour 
avoir  troublé  l’ordre  public,  pour  avoir  infulté  , 
menacé  ou  battu  un  blanc. 

Un  affranchi  qui  aura  favorifé  la  défertion  d’un 
efclave ,  qui  lui  aura  donné  afyle  ou  accepté  fe  s  fer- 
vices  ,  fera  condamné  à  une  amende  de  deux  mille 
livres  applicable  aux  befoins  publics.  Si  le  coupa¬ 
ble  etoit  hors  d’etat  de  payer  cette  fomme ,  on  lui 
feroit  fubir  une  prifon  de  trois  mois ,  on  lui  in¬ 
fligerait  le  fouet ,  félon  que  les  juges  de  paix  l’or¬ 
donneraient. 

Aucun  negre ,  mulâtre  ou  métis  libre  ne  pourra 
voter  à  l’éle&ion  du  repréfentant  de  fa  paroilfe 
dans  l’affemblée  générale  de  la  colonie.  La  faveur 
ni  la  fortune  ne  pourront  jamais  effacer  ce  fceau 
de  réprobation. 

XLIII.  Après  avoir  parlé  féparément  de  chacune  des 
^laî^CM;ÇU  trois  neutres  acquifes  à  l’Angleterre  par  le 
niftere  Bd- traite  de  1 76  3  ,  il  convient  d  expofer  les  moyens 
tanmque ,  que  cette  Puiffance  a  cru  devoir  employer  pour  tirer 

IZïlllT  des  ramages  fondes  de  fes  profpérités. 


étendu  que  les  fuccès  de  la  guerre  lui  avoient  don¬ 
né.  Si  elles  avoient  été  gratuitement  accordées ,  la 
faveur  &  l’intrigue  les  euffent  obtenues ,  &  de 
long- temps  elles  n*eufTent  été  utiles.  Mais  la  nation 
étoit  bien  allurée  que  tout  citoyen  qui  auroit  em¬ 
ployé  une  partie  de  fes  capitaux  a  l’acquifition  d  un 
fonds ,  feroit  les  dépenfes  néceffaires  pour  mettre 
en  valeur  fa  propriété. 

Cependant,  les  nouvelles  plantations  demandent 
tant  de  dépenfes  en  bâtiments,  en  befiiaux,en  ei— 
claves,  qu’il  pouvoit  être  funefte  d’exiger  tout-à- 
coup  le  prix  des  terres  concédées.  Cette  confidéra- 
tion  fît  régler  que  l’acheteur  ne  feroit  tenu  de  don¬ 
ner  que  vingt  pour  cent  dans  le  premier  moment  £ 
dix  pourcent  chacune  des  deux  années  Suivantes * 
&  enfin  vingt  pour  cent  les  autres  années,  jufqu  a 
la  fin  de  fon  payement.  Il  devoit  etre  déchu  de 
tous  fes  droits ,  fi ,  aux  époques  fixées  ,  il  ne  rem- 
pliffoit  pas  fes  obligations. 

Pour  adoucir  ce  que  cette  loi  pouvoit  avoir  de 
trop  rigoureux,  on  laiffa  au  cultivateur  la  liberté 
de  convertir  fa  dette  en  une  rente  perpétuelle.  Ce 
cens  même  ne  devoit  commencer  que  douze  mois 
après  le  défrichement. 

Comme  dans  les  ifles  depuis  long-temps  poffé~ 
dées  par  l’Angleterre ,  la  trop  vafte  étendue  des  hé¬ 
ritages  avoit  vifîbîement  diminue  la  malfe  des  pro- 
du&ions  ,  on  crut  devoir  prendre  des  mefures  pour 
éloigner  ce  défordre  des  acquifitions  nouvelles.  Il 
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péens.  L’autorité  arrêta  encore  que  fur  chaque  cen¬ 
taine  d’acres,  il  en  feroit  défriché  cinq  tous  les 
ans  ,  jufqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’habitation  eût  été 
mife  en  valeur,  6c  que  ceux  qui  n’auroient  pas 
rempli  cette  obligation,  devroient une  amende  de 
cent  douze  livres  dix  fols  toutes  les  années ,  pour 
chaque  acre  de  terre  qui  n’auroit  pas  été  cultivé 
dans  le  temps  prefcrit.  Chaque  colon  fut ,  de  plus, 
affervi  à  mettre  fur  fon  territoire  un  blanc  ou  deux 
blanches  pour  chaque  centaine  d’acres ,  fous  peine 
de  payer  tous  les  ans,  au  fîfc,  neuf  cents  francs 
pour  chaque  homme,  6c  la  moitié  de  cette  fommc 
pour  chaque  femme  qui  manqueroit  au  nombre 
qu’il  devoit  avoir. 

Cette  derniere  précaution  devoit  donner  quel¬ 
que  conMance  aux  nouveaux  établiffements  ;  mais 
on  jugea  qu’un  jour  ils  auroient  befoin  de  plus 
grandes  forces.  Pour  les  leur  procurer  de  bonne 
heure ,  des  concédions  gratuites ,  depuis  dix  juf- 
qu a  trente  acres,  turent  ordonnées  en  faveur  des 
pauvres  qui  voudroient  fe  fixer  dans  les  ifles.  C’é- 
toit  affez  de  terrein  pour  les  faire  vivre  par  le  tra¬ 
vail  dans  une  aifance  qu’ils  n’auroient  jamais  con- 
nue  dans  1  ancien  hemifphere.  La  crainte  qu’ils  ne 
pretaffent  leur  nom  à  quelque  homme  avide  ,  ou 
ne  lui  vendifîent  enfuite  leur  propriété,  fit  ffatuer 
qu  ils  feroient  tenus  de  prendre  eux-mêmes  pof- 
fefïïon  du  fol  trois  mois  après  qu’il  leur  auroit  été 
donné,  d’y  habiter  douze  mois  de  fuite  ,  &  de  le 
garder  fept  ans  entiers.  Leur  petit  lot  devoit  être 
exempt  de  tout  droit  pendant  quatre  années.  Après 
ce  terme ,  ils  dévoient  un  cens  de  douze  fols  pour 
chacun  des  acres  qui  feroient  en  valeur ,  6c  deux 
livres  cinq  fols  pour  ceux  qui  refîeroient  incultes. 

Les  ifles  Angîoifes  fe  pîaignoient  depuis  long¬ 
temps  de  manquer  de  pluie ,  parce  que  toutes  les 
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forêts  y  avoient  été  abattues.  Afin  de  prévenir  cet 
inconvénient  dans  les  nouvelles  poffefïions ,  les  Com- 
miffaires  eurent  ordre  de  réfer  ver  à  la  Couronne  les 
bois  nécefïaires  pour  attirer  des  nuages ,  6c  pour 
entretenir  l’humidité ,  dont  toutes  les  plantes  pro¬ 
pres  à  l’Amérique  ont  plus  ou  moins  befoin. 

Enfin ,  aucune  des  fommes  que  la  vente  des  ter¬ 
res  pourroit  rendre ,  ne  devoit  tourner  au  profit 
du  fifc.  Elles  dévoient  être  toutes  confacrées  à  des 
chemins,  à  des  fortifications ,  à  des  objets  utiles  à 

ces  ifles.  .  , 

Il  refioit  à  régler  le  fort  des  François  établis  en 

grand  nombre  à  la  Dominique  6c  à  Saint- Vincent. 
Ces  cultivateurs  n’avoient  aucune  inquiétude  fur 
leur  propriété.  Ils  l’avoient  obtenue  ou  achetée  des 
Indiens ,  6c  y  avoient  été  confirmés  par  le  gouver¬ 
nement  de  la  Martinique ,  qui ,  en  reconnoifîance  f 
exigeoient  d’eux  un  léger  tribut.  Le  premier  de  ces 
titres  ne  pouvoit  être  d’aucun  poids  aux  yeux  de 
la  Puiffance  conquérante  ,  6c  le  fécond  étoit  mani- 
feflement  contraire  aux  conventions  des  Cours  de 
Londres  6c  de  Verfailles ,  qui  s’étoient  engagées  a 
ne  pas  permettre  que  leurs  fujets  refpe&its  s  établit- 

fent  dans  ces  ifles  neutres.  . 

Aufil  l’attente  des  hommes  a&ifs  qui  dévoient 
accélérer  les  progrès  des  deux  colonies  qu’ils  avoient 
fu  fonder ,  fut-elle  entièrement  trompée.  Soit  que 
Je  Miniflere  Britannique  craignît  de  dégoûter  les 
Anglois  ,  en  leur  faifant  payer  un  terrein  que  leurs 
anciens  rivaux  auroient  continué  à  pofféder  gratui¬ 
tement,  foit  quon  defirât  de  fe  débarraffer  de  ceux 
de  ces  étrangers  que  leur  religion  6c  leurs  nabitudes 
pouvoient  attacher  trop  fortement  à  leur  première 
patrie,  il  fut  réglé  que  les  François  ne  jouiroient 
à  l’avenir  de  leurs  plantations  qu’à^  bail  perpétuel. 
Cette  dureté  û  contraire  aux  maximes  d  une  faine 

X  i  r 
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politique ,  les  difperfa.  L’émigration  ne  fut  pas  pour¬ 
tant  univerfelle.  Après  la  première  humeur  du  mé¬ 
contentement  ,  les  plus  fages  comprirent  qu’ils 
gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  terres  dont 
ils  jouifloient ,  qu’à  s’aller  établir  fur  un  nouveau 
fol  dont  le  fonds  ne  leur  couteroit  rien.  i 

La  Grande-Bretagne  fe  promettoit  beaucoup  des 
mefures  qu’elle  avoit  prifes  pour  la  profpérité  de 
fes  conquêtes.  Le  fuccès  n’a  pas  répondu  à  fon  at¬ 
tente  ,  éc  les  caufes  de  cet  étrange  mécompte  font 
connues.  ]b 

XLiv.  A  peine  les  traités  eurent  alluré  les  trois  ides 
Obftacies  neutres  à  l’Angleterre ,  que  la  fureur  d’y  avoir  des  i 
oppofésTla  établiffements  devint  univerfelle.  Cette  manie  épi- 
profpérité  démique  donna  un  prix  extravagant  aux  terres  que 
desiflesneu-Je  gouvernement  faifoit  vendre.  Comme  la  plupart 
e!l  des  acquéreurs  n’avoient  que  leur  hardieffe  pour 
toute  fortune  ,  le  crédit  devint  leur  reffource  uni¬ 
que.  Ils  en  trouvèrent  à  Londres  &c  dans  quelques 
-autres  places  de  commerce ,  dont  les  négociants  éga¬ 
rés  par  la  même  ilîufion  ,  puifoient  dans  les  banques 
des  fommes  confidérables  à  un  intérêt  modique  , 
pour  les  confier  à  un  intérêt  plus  fort  à  ces  fpécu- 
lateurs  entreprenants. 

Les  nouveaux  propriétaires,  qui,  la  plupart,  s’é- 
îoient  fait  adjuger  un  fol ,  fans  prendre  la  peine  de 
le  reconnoître  ,  portèrent  la  même  îégéreté  dans  la 
formation  de  leurs  plantations.  Les  côtes  &  l’inté¬ 
rieur  des  ides  acquifes  fe  trouvèrent  tout-à-coup 
couverts  de  maîtres  &  d’efclaves ,  également  inex¬ 
périmentés  dans  l’art  difficile  &  pénible  des  défri¬ 
chements.  Ce  furent  des  fautes  fur  des  fautes ,  des 
malheurs  fur  des  malheurs.  Le  défordre  étoit  ex¬ 
trême.  Il  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Le  colon  avoit  fait  fes  emprunts  à  huit  pour 
cent ,  en  1766  ou  vers  cette  époque.  Il  devoit  rem- 
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bourfer  cinq  ans  après.  L’impoffibilité  ou  il  fe  trouv  a 
de  remplir  fes  engagements,  allarma  fes  créanciers 
d’Europe.  Fruftrés  des  remifes  auxquelles  ils  se- 
toient  attendus ,  ces  prêteurs  avides  ouvrirent  enfin 
les  yeux.  Plus  leur  confiance  avoit  etc  crédule ,  plus, 
leur  inquiétude  devint  active.  Armes  du  glaive  de 
la  loi ,  ils  expulferent  des  plantations  les  infortunes 
qu’un  efpoir  téméraire  avoit  malheureufement  e- 
duits.  Ainfi  fe  termina  le  beau  rêve  des  nouvelles 


colonies  Angloifes.  .  ,  . 

Mais  cette  grande  agitation  doit  avoir  des  fuites 
favorables.  Les  défrichements,  entrepris, par  des 
hommes  fortis  du  néant ,  &  qui  y  font  rentres ,  feront 
pour  la  nation  le  réfultat  avantageux  d  une  fermen¬ 
tation  irrégulière  &  défordonnée.  Un  fol ,  qui  lan- 
euiffoit  dans  les  mains  des  premiers  poffeffeurs ,  fera 
cultivé  avec  des  plus  grands  moyens ,  avec  plus  d  in¬ 
telligence  &  d’économie.  En  attendant  ce  nouvel 
effort  d’induflrie  &  d’aftivité  ,  réfumons  les  poffef- 
fions  Angloifes  dans  l’archipel  Américain.  Pour  une 
Puiffance  maritime  &  commerçante ,  évaluer  fes 
colonies ,  c’efl  apprécier  fes  forces. 

Aux  Indes  Occidentales ,  les  ifles  Britanniques  ^ 
font  en  général  plus  étendues  que  fertiles.  Des  mon-  des  i{les  An„ 
îagnes,  qu’on  ne  fauroit  cultiver ,  occupent  beau-  gioifes. 
coup  d’efpace  dans  quelques-unes ,  &  d’autres  font 
formées  en  tout  ou  en  partie  d’une  craie  tres-peu 
produaive.  Les  meilleures  font  défrichées  depuis 
long-temps,  &C  ont  befoin  du  fecours  des  engrais 
imparfaits  &  rares  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Prefque  toutes  ont  été  dépouillées  des  fo¬ 
rêts  qui  les  couvroient  originairement ,  oc  le  trou¬ 
vent  expofées  à  des  féchereffes  qui  ruinent  fouvent 
les  travaux  entrepris  avec  le  plus  d’attention  <k  de 

dépenfe.  ,  , 

Auffi  l’augmentation  des  denrees  n  a-t-elle  pas 
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proportionelîement  fuivi  la  multiplication  des  bras 
employés  pour  les  obtenir.  Il  y  a  de  nos  jours ,  dans 
ces  colonies,  près  de  quatre  cents  mille  efclaves 
dont  les  lueurs  forment  à  peine  les  deux  tiers  du 
revenu  qu’avec  les  mêmes  moyens  on  obtient  fur 
un  fol  plus  riche. 

Le  nombre  des  blançs  a  diminué  aflez  générale¬ 
ment^,  a  mefure  que  celui  des  noirs  augmentoit. 
Ce  n  ed  pas  qu’il  n’y  eût,  pour  remplacer  ceux  qui 
periffoient  ou  qui  difparoiffoient  avec  la  fortune 
qu  ils,  avoient  acquife  ,  autant  d’hommes  indigents 
ou  défœuvrés ,  en  Angleterre ,  que  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  l’émigration  :  mais  cet  efprit  d’a¬ 
venture  que  la  nouveauté  des  objets  &  le  concours 
des  circondances  avoient  fait  éclore,  a  été  arrêté 
ou  étouffé.  D’un  côté,  l’efpace  qu’occupoient  les 
petites  cultures  a  été  fondu  fucceffivement  dans  les 
fucreries  qui  exigent  un  terrein  fortvade;  de  l’au¬ 
tre  ,  les  propriétaires  de  ces  grandes  plantations  ont 
réduit,  le  plus  qu’il  étoit  polîibîe  ,  des  agents  dont 
les  fafaires  etoient  devenus  un  fardeau  pefant. 

Depuis  cette  révolution ,  les  ifîes  Britanniques 
ont  phis  que  jamais  à  craindre  des  ravages  ou  une 
invadon.  Leurs  colons  ,  tous  enrégimentés ,  furent 
autrefois  en  force  fuffifante  pour  repouderdu  moins 
un  ennemi  foible  &  mal  armé.  Si  la  marine  de  la 
métropole  cedoit  aujourd’hui  un  moment  de  les 
protéger,  elles  pourroient  être,  la  plupart ,  empor¬ 
tées  par  un  coup  de  main.  C’ed  beaucoup  que ,  dans 
1  état  ou  elles  font ,  les  milices  puifTent  contenir  les 
noirs,  plus  malheureux  fous  la  domination  Angloife 
que  fous  aucune  autre  :  car  il  femble  que  l’efcla- 
vage  foit  d’autant  plus  dur  chez  les  nations  libres, 
qu’il  y  ed  plus  injude  &  plus  étranger.  Telle  ed 
donc  la  marche  de  l’homme  vers  l’indépendance , 

qu’après  avoir  fecov^é  le  joug,  il  v^ut  l’impofer  ;  & 
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que  îe  cœur  le  plus  impatient  de  la  fervitude  de¬ 
vient  le  plus  amoureux  de  la  domination  ! 

Jamais  les  Indes  Occidentales  ne  furent  afîujet- 
ties  à  aucun  impôt  par  la  Grande-Bretagne.  Seule- 
ment  en  1663,  la  Barbade  &  les  autres  ifles,  ex¬ 
cepté  la  Jamaïque,  s’engagèrent  librement  à  lui  payer 
à  perpétuité  quatre  &  demi  pour  cent  pour  toutes 
celles  de  leurs  productions  qui  feroient  exportées. 
Une  il  grande  générofité  parut  depuis  onéreufe ,  &  le 
poids  en  fut  allégé  autant  qu’il  étoit  pofiible.  Com¬ 
me  cette  obligation  efl  acquittée  avec  des  denrees, 
on  ne  livré  guere  au  gouvernement  que  celles  qui 
ont  quelque  imperfection ,  ÔC  l’on  n’efi:  pas  plus 
fcrupuleux  fur  le  poids  que  fur  la  qualité.  De  cette 
maniéré  le  fîfc  ne  reçoit  que  les  deux  tiers  du  don 
qui  lui  fut  anciennement  accordé. 

C’eil  encore  trop  pour  des  établissements  charges 
de  fournir  eux-mêmes  à  leurs  dépenfes  intérieures. 
Elles  furent  très-confidérables ,  lorfque  ces  colonies 
régloient  leur  organifation  ,  ou  élevoient  des  forti¬ 
fications  jugées  nécefiaires  à  leur  furete.  Les  taxes 
étaient  multipliées  à  cette  époque  ;  &  chaque  évé¬ 
nement  fâcheux  en  amenoit  de  nouvelles,  parce 
qu’on  trouvoit  plus  fage  de  demander  des  contri¬ 
butions  au  citoyen ,  que  d’avoir  recours  à  des  en¬ 
gagements  publics.  Le  temps  a  diminue  les  befoins. 
Il  a  fallu  même  pourvoir,  avec  plus  d’economie,  a 
ceux  qui  refioient,  parce  que  les  refiources  des  cul¬ 
tivateurs  ne  font  plus  les  mêmes.  Les  tributs  font 
actuellement  peu  de  chofe  ,  &  on  pourroit  les  ré¬ 
duire  encore ,  fi ,  par  une  contradiction  manifefie 
avec  l’efprit  républicain,  qui  eft  un  efprit  de  défin- 
téreffement ,  ceux  qui  remplirent  les  places  d  ad- 
minifiration  n’exigeoient  de  trop  gros  falaires. 

Mais  c’efi:  un  inconvénient  inévitable  chez  un 
peuple  commerçant.  Libre  ou  non ,  il  vient  à  n’ai- 
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mer,  à  n’eflimer  que  les  richeffes.  La  foif  de  l’or  , 
étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagination  que  du  befoin,  , 
on  ne  fe  raffafie  pas  de  tréfor  comme  des  aliments  i, 
des  autres  pallions.  Celles-ci  font  ifolées,  &  n’ont  ;t 
qu un  temps;  elles  fe  combattent  ou  fe  fuccedent.  j 
La  pallion  de  l’argent  nourrit  &  fatisfait  toutes  les 
autres,du  moins  elle  y  fupplée  à  mefure  qu’elle  les  « 
ufe^par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les  afïouvir.  j 
Il  n  efl  point  d  habitude  qui  fe  fortifie  plus  par  l’ufage 
que  celle  d’amafîer  ;  elle  femble  s’irriter  également  ! 
par  les  jouiffances  de  la  vanité  &  par  les  privations  ] 
de  1  avarice.  L’homme  riche  a  toujours  befoin  de 
remplir  ou  de  grofïîr  fon  tréfor.  C’efl  une  expé¬ 
rience  confiante  qui  s’étend  des  individus  aux  na-  ] 
lions. 

Depuis  que  le  commerce  a  élevé  des  fortunes  , 
confiderables  dans  toute  l’Angleterre ,  la  cupidité  y 
efl  devenue  le  mobile  univerfel  &  dominant.  Les  \ 
citoyens  qui  n’ont  pas  pu  ou  qui  n’ont  pas  voulu  ' , 
s’attacher  à  cette  profefîion  la  plus  lucrative ,  n’ont  ; 
pas  ^renonce  cependant  au  lucre,  dont  les  mœurs 
&  1  opinion  leur  faifoient  un  befoin.  Même  en  af- 
pirant  à  1  honneur,  iis couroient  aux  richeffes.  Dans 
la  carrière  des  loix  &c  des  vertus,  qui  doivent  fe 
chercher  &  s  appuyer  mutuellement,  dans  la  gloire 
de  fiéger  au  Parlement ,  ils  ont  vu  le  moyen  d’a- 
g* anair  leur  fortune.  Pour  fe  faire  élire  membres 
de  ce  corps  puisant,  ils  ont  corrompu  les  fuôrages 
du  peuple ,  &  n  ont  pas  plus  rougi  de  revendre  à 
la  Cour  ce  peuple  que  de  l’avoir  acheté.  Chaque  voix 
efl  devenue  vénale  dans  le  Sénat  de  l’Empire.  Un 
Miniflre  célébré  avoit  le  tarif  des  probités,  &  s’en 
vantoit  publiquement ,  à  la  honte  des  Anglois.  C’é- 
îoit ,  diioit-il ,  un  devoir  de  fa  place  d’acheter  les 
reprefenîanîs  de  la  nation  pour  les  faire  voter ,  non 
pas  contre ,  mais  félon  leur  eonfcience.  Eh  !  que  dit 
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tille  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la  contagion 
de  l’intérêt  perfonnel ,  comment  n’auroit-il  pas  in- 
feélé  les  colonies  dont  il  efl  le  principe  &  le  fou- 
tien  ?  Efl-il  bien  vrai  que  chez  la  fîere  Albion ,  un 
citoyen  allez  généreux  pour  fervir  la  patrie  par 
amour  de  la  gloire,  feroit  un  homme  du  monde 
&  d’un  fiecle  qui  ne  font  plus  ?  Me  fuperbe ,  puifîent 
tes  ennemis  ne  plus  s’abandonner  à  ce  vil  efprit 
d’intérêt  ?  Tu  leur  rendras,  un  jour ,  tout  ce  qu’ils 
ont  perdu. 

Cependant  tout  refpire  l’opulence  dans  les  éta- 


tant  d’autres  contrées  n9y  font  pas  connus  :  c’efl 
que  ces  vils  inflruments  du  fifc  qui  ruinent  le  fonds 
pour  établir  la  forme  ne  s’y  trouvent  pas  :  c’efl 
que  la  culture  du  fucre  y  a  été  fubflituée  aux  pro¬ 
duirions  de  peu  de  valeur  :  c’efl  que  les  plantations 
appartiennent  généralement  à  des  hommes  riches 
ou  à  des  afïbciatkms  puifîantes  qui  ne  les  lai fient 
jamais  manquer  des  moyens  nécefîaires  pour  la 
meilleure  exploitation  :  c’efl  que  fi  des  hafards  mal¬ 
heureux  réduifent  un  colon  à  faire  des  emprunts , 
il  les  obtient  facilement  &  à  bon  marché,  parce 
que  fes  poflefTions  refient  hypothéquées  à  fon  créan¬ 
cier  ,  &  que  le  payement  efl  alluré  aux  époques 
convenues  :  c’efl  que  ces  ifles  font  moins  expofées 
au  dégât  tk  à  l’invafion  que  les  pofïefïions  des  Puif- 
fances  riches  en  produêlions  &  foibles  en  vaif- 
feaux  :  c’efl  que  les  événements  des  guerres  les  plus 
opiniâtres  &  les  plus  meurtrières  n’empêchent  ja¬ 
mais,  &  ne  retardent  que  rarement  l’exportation  de 
leurs  denrées  :  c’efl  que  les  ports  Britanniques  ou¬ 
vrent  toujours  à  leurs  principales  récoltes  un  dé¬ 
bouché  plus  avantageux  que  Içurs  rivaux  n’en  peu- 
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vent  efpérer  ailleurs.  Audi  les  terres  fe  vendent, 
elles  condamment  à  un  très-haut  prix  dans  les  ides 
Angloifes.  On  voit  un  égal  empredement  parmi 
les  Européens ,  parmi  les  Américains ,  pour  en 
acheter. 

Ce  fol  auroit  été  plus  recherché  encore,  fi  les 
Indes  Occidentales  eudent  été  moins  févérement 
fermées  aux  navigateurs  étrangers  ;  fi  elles  avoient 
eu  la  liberté  de  choidr  elles-mêmes  leurs  acheteurs 
fur  tout  le  globe  :  mais  des  loix ,  dont  il  n’a  ja¬ 
mais  été  poffible  d’éluder  les  difpodtions ,  ont  con¬ 
centré  leurs  liaifons  dans  les  limites  de  l’Empire 
Britanniques  avec  les  Provinces  nationales  de  l’un 
&  de  l’autre  hémifphere. 

Ces  colonies  ne  voient  croître  fur  leur  terri¬ 
toire  ni  vivres  pour  leur  fubfiflance,  ni  bêtes  de 
fomme  pour  leurs  travaux ,  ni  bois  pour  leurs  édi¬ 
fices.  Ces  objets  de  néceffité  première  leur  étoient 
fournis  par  l’Amérique  Septentrionale  qui ,  recevoit 
en  payement  du  rum  &  d’autres  produ&ions  pour 
trois  ou  quatre  millions  chaque  année.  Les  trou¬ 
bles  qui  ont  divifé  la  vieille  &  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ont  interrompu  cette  communication ,  au 
grand  détriment  des  ides.  Jufqua  ce  que  des  be¬ 
soins  impérieux  la  fadent  r’ouvrir  ou  qu’il  fe  forme 
des  combinaifons  qui  la  remplacent,  les  Indes  Oc¬ 
cidentales  n’auront  de  débouché  que  celui  que  leur 
fournira  la  Grande-Bretagne. 

A  l’époque  oii  nous  écrivons ,  l’Angleterre  re¬ 
çoit  tous  les  ans ,  des  ides  qu’elle  occupe  dans  les 
Indes  Occidentales ,  pour  environ  quatre-vingt- 
treize  millions  de  denrées,  en  y  comprenant  feize 
ou  dix  fept  millions  qu’elles  payent  au  dfc,  &  le 
rum  que  l’Irlande  reçoit  diredement  en  payement 
des  falaifons  qu’elle  fournit  à  ces  colonies. 

Prefque  tout  le  fucre  qui  forme  les  trois  quarts 
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du  produit  des  ifles ,  fe  confomme  dans  le  Royaume 
même ,  ou  efl  porté  en  Irlande.  Ce  n’efl  que  rare¬ 
ment  qu’on  en  envoie  à  Hambourg  ou  dans  d’au¬ 
tres  marchés. 

Les  exportations  que  fait  la  Grande-Bretagne 
des  produ&ions  de  fes  ifles ,  ne  s’élèvent  pas  an¬ 
nuellement  au-defîiis  de  fept  ou  huit  millions  de 
livres.  Ajoutez  à  cette  fomme  ce  qu’elle  doit  ga¬ 
gner  fur  les  cotons  qu’elle  manufa&ure  avec  tant 
de  luccès,  &  qui  fe  répandent  dans  une  grande  partie 
du  globe  ,  &  vous  aurez  une  idée  allez  jufle  des 
avantages  que  cet  Empire  retire  des  Indes  Occi¬ 
dentales. 

Les  ifles  reçoivent  en  payement  leurs  meubles 
&  leur  vêtement ,  les  uflenfiles  néceflaires  à  leurs 
fabriques ,  beaucoup  de  quincaillerie  &  les  efcla- 
ves  qui  doivent  exploiter  leurs  terres.  Mais  com¬ 
bien  il  s’en  faut  que  ce  qu’on  leur  envoie  appro¬ 
che  de  ce  qu’on  obtient  d’elles.  Il  faut  prélever 
lesfraix  de  navigation,  les  aflurances,  la  commif- 
fion ,  ou  le  bénéfice  du  marchand.  Il  faut  prélever 
l’intérêt  de  feize  millions  fterlings ,  ou  de  trois  cents 
foixante  millions  tournois ,  que  ces  colonies  doi¬ 
vent  à  la  métropole.  Il  faut  prélever  ce  que  les 
propriétaires  des  plus  riches  plantations  aépenfent 
en  Angleterre ,  où  ils  réfldent  habituellement.  Si 
Ion  excepte  les  pofleflîons  acquifes  ou  afliirées  par 
les  traités  de  1763  ,  dont  les  plantations  naiflantes 
ont  encore  befoin  d’avances ,  les  autres  pofleflîons 
des  Indes  Occidentales  voient  à  peine  arriver  dans 
leurs  rades  la  quatrième  partie  des  valeurs  qui  en 
font  forties. 

C’ètoit  la  capitale  de  l’Empire  qui  faifoît  autre¬ 
fois  prefque  tous  les  envois  :  c’étoit  elle  qui  rece- 
voit  prefque  tous  les  retours.  Un  pareil  défordre 
blefl'oit  jufle  ment  les  gens  éclairés.  Mais  du  moins 
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Londres  efl  le  plus  beau  port  de  l’Angleterre  ; 
Londres  conAruit  des  vaifTeaux  &  fabrique  des  mar¬ 
chand  ife  s  ;  Londres  fournit  des  matelots  à  la  na¬ 
vigation  &  des  bras  au  commerce  ;  Londres  efi 
dans  une  Province  tempérée ,  féconde  &  centrale. 
Tout  peut  y  arriver ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  efi 
vraiment  le  cœur  du  corps  politique,  par  fa  fitua- 
îion  locale.  Cette  cité  n’efi  pas  remplie  de  fuperbes 
oififs,  qui  ne  font  qu’embarrafler  &  furcharger  un 
peuple  laborieux.  Ceft  le  fiege  de  la  nation  af- 
femblée.  Là ,  le  palais  du  Prince  n’eft  ni  vafie ,  ni 
vuide.  Il  y  régné  par  fa  préfence  ,  qui  vivifie  tout* 
Le  Sénat  y  ditte  des  loix ,  au  gré  du  peuple  qu’il 
repréfente.  Il  n’y  craint  pas  l’afpeâ:  du  Monarque, 
ni  les  attentats  du  Minifire.  Londres  n’eft  point 
parvenue  à  fa  grandeur,  par  l’influence  du  gou¬ 
vernement,  qui  force  &  fubordonne  toutes  les 
caufes  phyfiques  ;  mais  par  l’impulfion  naturelle  des 
hommes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d’attra&ion 
du  commerce.  C’efl  la  mer ,  c’eft  l’Angleterre ,  c’eft 
le  monde  entier ,  qui  veulent  que  Londres  foit  ri¬ 
che  &  peuplé. 

Cependant  cet  entrepôt  immenfe  a  perdu ,  avec 
le  temps ,  quelque  chofe  de  l’efpece  de  monopole 
qu’il  exerçoit  fur  les  colonies  &  fur  les  Provinces. 
Briflol ,  Liverpool ,  Lancafler  ,  G1  afcou  ,  ont  pris 
une  part  affez  confidérable  à  ce  grand  mouvement. 
Il  fe  feroit  même  établi  une  concurrence  plus  uni- 
verfelle,  fi  des  mœurs  nouvelles,  le  dégoût  d’une 
vie  retirée ,  le  defir  d’approcher  du  trône ,  une 
mollefîe  &  une  corruption  qui  ont  pafle  toutes  les 
bornes,  n’euffent  réuni  à  Londres  ou  fur  fon  ter¬ 
ritoire  ,  le  tiers  de  la  population  du  Royaume ,  ôc 
principalement  les  grands  confommateurs. 

XLVI.  L’hifloire  du  grand  archipel  de  l’Amérique  ne 
fauroit  être  7  ce  femble ,  mieux  terminée  que  par 
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i wie  récapitulation  des  avantages  qu’il  pfocure  aux  qui  fortent 
puiflances  qui  l’ont  fucceffivement  envahi.  C’eft 
uniquement  par  l’impulfion  que  fes  immenfes pro»  rieasin# 
durions  ont  donnée  au  commerce ,  qu’il  doit  te¬ 
nir  une  place  éternelle  dans  les  faRes  des  nations  ; 
puifqu’énfîn  les  richeffes  font  le  mobile  des  révolu¬ 
tions  rapides  qui  tourmentent  le  globe.  Ce  furent 
les  colonies  de  l’Alie  mineure  qui  amenèrent  fa 
fplendeur  &  la  chûte  de  la  Grece.  Rome,  qui  n’ai¬ 
ma  d’abord  à  dompter  les  peuples  que  pour  les 
gouverner,  s’arrêta  dans  fa  grandeur,  quand  elle 
eut  fous  fa  main  lés  tréfors  de  l’Orient.  La  guerre 
fembla  s’afïbupir  un  moment  en  Europe  ,  pour  aller 
envahir  le  Nouveau-Monde;  &  ne  s’eft  depuis  û 
fouvent  réveillée ,  que  pour  en  partager  lés  dépouil¬ 
les.  La  pauvreté ,  qui  fera  toujours  le  partage  du 
grand  nombre  des  hommes ,  le  choix  du  petit 
nombre  des  fages  *  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre* 

Les  annales  de  l’iinivers  ne  peuvent  donc  s’entre¬ 
tenir  que  de  maffacres  ou  de  richeffes. 

Les  ifles  de  l’autre  hémifphere  donnent  annuel¬ 
lement  quinze  millions  à  l’Efpagtie ,  huit  au  Da¬ 
nemark  ,  trente  à  la  Hollande  ,  quatre-vingt-deux 
à  l’Angleterre;  cent  vingt -fix  à  la  France.  C’eR 
donc  environ  deux  cents  foixante-un  millions  que 
font  vendues  dans  notre  continent  les  produ&ions  * 
recueillies  dans  des  champs  qui  étoient  entièrement 
incultes  il  n’y  a  pas  trois  fiecles. 

Ce  n’eft  pas  un  don  que  le  Nouveau-Monde  fait 
à  l’Ancien.  Les  peuples  qui  reçoivent  ce  fruit  im¬ 
portant  du  travail  de  leurs  fujets,  établis  en  Amé* 
rique,  livrent  en  échange,  mais  avec  un  avantage 
marqué ,  ce  que  leur  fol  &  leurs  atteliers  fournirent* 
Quelques-uns  confomment  en  totalité  ce  qu’ils  ti¬ 
rent  de  ces  poflerions  éloignées  ;  les  autres  font  de 
leur  fuperflu  la  bafe  d’un  commerce  floriffant  ave® 
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leurs  voif  ns.  Ainii  chaque  nation  propriétaire  dans 
le  Nouveau-Monde,  quand  elle  eft  vraiment  in- 
duffrieufe ,  gagne  moins  encore  par  le  nombre  des 
hommes  qu’elle  entretient  au  loin  fans  aucuns  fraix, 
que  par  la  population  que  lui  procure  au-dedans 
celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une  colonie  dans 
l’autre  hémifphere ,  il  lui  faut  cultiver  une  Pro¬ 
vince  en  Europe  ;  &  ce  furcroît  d’occupation  aug¬ 
mente  fa  force  intérieure ,  fa  richeffe  réelle.  Tout 
le  globe  fe  reffent  de  cette  impulfion. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  ifles 
long-temps  méprifées,  font  l’unique  bafe  du  com¬ 
merce  d’Afrique ,  étendent  les  pêcheries  &  les  dé¬ 
frichements  de  l’Amérique  Septentrionale;  procu¬ 
rent  des  débouchés  avantageux  aux  manufactures 
d’Afie;  doublent,  triplent  peut-être  l’a&ivité  de 
l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regardés  comme 
la  caufe  principale  du  mouvement  rapide  qui  agite 
l’univers.  Cette  fermentation  doit  augmenter,  à  me- 
fure  que  des  cultures,  fi  fufceptibles  d’extenlion,  ap¬ 
procheront  davantage  de  leur  dernier  terme. 

XLVîI.  Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heu- 
J?  reux  période ,  que  le  facrifice  du  commerce  exclu- 
à  multiplier  ht  que  le  iont  relerve  toutes  les  nations ,  chacune 
les  produc-  dans  les  colonies  qu’elle  a  fondées.  La  liberté  illi- 

î’archipei  mit^e  de  navigyer  aux  ifles  *  exciteroit  les  plus 
de  l’Améri-  grands  efforts  ,  échaufferoit  les  efprits  par  une  con- 
<ïue.  currence  générale.  Les  hommes  qui ,  ofant  invo¬ 
quer  l’amour  du  genre  humain,  puifent  leurs  lumiè¬ 
res  dans  ce  feu  facré,  ont  toujours  fait  des  vœux 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  interceptent  la 
communication  dire&e  de  tous  les  ports  de  l’A¬ 
mérique  avec  tous  les  ports  de  l’Europe.  Les  gou¬ 
vernements  qui,  prefque  tous  corrompus  dans  leur 
origine,  ne  peuvent  fe  conduire  par  les  principes 
de  cette  bienveillance  univerfelle ,  ont  cru  que  des 
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fociétés ,  fondées  la  plupart  fur  Fintérêt  particulier 
d’une  nation  ou  d’un  feul  homme,  dévoient  ref- 
treindre  à  leur  métropole  toutes  les  liaifons  de  leurs 
colonies.  Ces  loix prohibitives ,  ont-ils  dit,  affurent 
à  chaque  nation  commerçante  de  l’Europe ,  la  vente 
de  f es  productions  territoriales,  des  moyens  pour 
fe  procurer  des  denrées  étrangères  dont  elle  a  be- 
foin ,  une  balance  avantageufe  avec  toutes  les  autres 
nations  commerçantes. 

Ce  fyftême ,  après  avoir  ete  jugé  long-temps,  le 
meilleur ,  s’eft  vu  vivement  attaqué ,  lorfque  la  théo¬ 
rie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des  préju¬ 
gés.  Aucune  nation ,  a-t-on  dit ,  n’a  dans  fa  pro¬ 
priété  de  quoi  fournir  à  tous  les  befoins  que  la 
nature  ou  l’imagination  donnent  à  fes  colonies.  Il 
n’y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de 
Fetranger  de  quoi  compléter  les  cargaifons  qu’elle 
defline  pour  fes  établiffements  du  Nouveau-Monde. 
Cette  nécelïité  met  tous  les  peuples  dans  une  com¬ 
munication  ,  du  moins  indire&e ,  avec  ces  poffef- 
fions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas  raifonnable  d’éviter 
la  route  tof tueufe  des  échangés ,  &  de  faire  arri¬ 
ver  chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  ligne  la  plus 
droite  ?  Moins  de  fraix  à  faire  ,  des  confommations 
plus  confidérables ,  une  plus  grande  culture ,  une 
augmentation  de  revenu  pour  le  fifc  !  mille  avan¬ 
tages  dédommageroient  les  métropoles  du,  droit 
exclufif  qu’elles  s’arrogent  toutes  à  leur  préjudice 
réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies,  folides ,  utiles,  mais 
elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici  la  raifon.  Une 
grande  révolution  fe  préparé  dans  le  commerce  de 
l’Europe,  &  elle  eft  déjà  trop  avancée  pour  ne  pas 
s’accomplir.  Tous  les  gouvernements  travaillent  a  le 
palier  de  l’induftrie  étrangère.  La  plupart  y  ont 
réulîi  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  a  s  affranchir  de 
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cette  dépendance.  Déjà  les  Anglois  &  les  François* 
qui  font  les  grands  manufa&iiriers  de  l’Europe  * 
voyent  refufer  de  toutes  parts  leurs  chef- d’œuvres,* 
Ces  deux  peuples  qui  font  en  même-temps  les  plus 
grands  cultivateurs  des  ides,  iroient-iîs  en  ouvrir  les 
ports  à  ceux  qui  les  forcent  pour  ainfi  dire,  à 
fermer  leurs  boutiques?  Plus  ils  perdront  dans  les 
marchés  étrangers  *  moins  ils  voudront  confentir  à 
la  concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
îera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l’étendre ,  pour 
y  multiplier  leurs  ventes,  pour  en  retirer  une  plus 
grande  quantité  de  produélions.  C’eû  avec  ces  re¬ 
tours  qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  ba¬ 
lance  du  commerce  ,  fans  craindre  que  l’abondance 
de  ces  denrées  les  fade  tomber  dans  l’aviliffement. 
Le  progrès  de  l’indudrie  dans  notre  continent,  ne 
peut  qu’y  faire  augmenter  la  population,  laifance  , 
&  dès -lors  la  confommation  &c  la  valeur  des  pro¬ 
ductions  qui  viennent  des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  que  de- 

êt?eUîe  fort  v.iendra^-elie  ?  Les  établiflements  qui  la  rendent  do- 
futur  des  ridante  *  rederont-ils  aux  nations  qui  les  ont  for¬ 
ces  de  TA-  més?  changeront-ils  de  maître?  S’il  y  arrive  une  ré- 
menque.  volution ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fera-t-elle, 
&  par  quels  moyens  ?  Grande  matière  aux  conjec- 
tures;  mais  il  faut  les  préparer  par  quelques  ré¬ 
flexions. 

Les  ides  font  dans  une  dépendance  entière  de 
l’ancien  monde ,  pour  tous  leurs  befoins.  Ceux  qui 
,  ne  regardent  que  le  vêtement ,  que  les  moyens  de 

culture,  peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  le  moin¬ 
dre  retard  dans  l’approvidonnement  de  vivres 
excite  une  défoîation  univerfelle,  une  forte  d’allar- 
me ,  qui  fait  plutôt  dedrer ,  que  craindre  l’approche 
de  l’ennemi.  Audi  pade-t-il  en  proverbe  aux  co¬ 
lonies,  qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler 
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devant  une  efcadre  ,  qui ,  au-lieude  barils  de  pou¬ 
dre  à  canon,  armera  fes  vergues  de  barils  de  tanne. 

Prévenir  cet  inconvénient,  en  obligeant  les  habi¬ 
tants  de  cultiver  pour  leur  fubfiffance ,  ce  feroit  lap- 
per  par  les  fondements  l’objet  de  l’etabliffement , 
fans  utilité  réelle.  La  métropole  fe  privèrent  dune 
grande  partie  des  riches  produdhons  qu  elle  reçoit 
de  fes  colonies ,  &  ne  les  préferveroit  pas  de  1  m- 


En  vain  efpéreroit-on  repouffer  une  defeente 
avec  des  negres  ,  qui ,  nés  dans  un  climat  oii  la  mol- 
îeffe  étouffe  tous  les  germes  du  courage ,  font  en¬ 
core  avilis  par  la  fervitude ,  fk  ne  peuvent  mettre 
aucun  intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans.  Dans 
de  telles  mains ,  les  meilleures  armes  doivent  être 
impuiffantes.  On  pourroit  même  craindre  quils 
ne  les  tournaffenî  contre  leurs  impitoyables  op- 


Les  blancs  paroiffent  de  meilleurs  ^défenfeurs 
pour  les  colonies.  Outre  le  courage  qu  in  pire  na 
turellement  la  liberté  ,  ils  doivent  être  encore  ani¬ 
més  de  celui  qui  appartient  exclufivement  aux 
grands  propriétaires.  Ce  ne  font  pas  des  hommes 
avilis  par  des  travaux  greffiers ,  par  des  occupa¬ 
tions  obfcures  ,  ou  par  l’indigence.  L  empire  ab¬ 
solu  qu’ils  exercent  dans  leurs  plantations ,  a  du  leur 
infpirer  de  la  fierté ,  &  agrandir  leur  ame.  Mais  dii- 
perfés  dans  de  vaftes  héritages ,  que  peuvent-ils  en 
fi  petit  nombre? quand  ils  pourraient  empecher  une 

invafion,  le  voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime ,  qu  il  faut  re¬ 
garder  leurs  ifles  comme  ces  grandes  villes  de  1  Eu¬ 
rope  ,  qui ,  ouvertes  au  premier  occupant,  chan¬ 
gent  de  domination  fans  attaque,  fans  fiege, ,  U 
prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre.  Le  plus  tor 
leur  maître.  Vive  le  vainqueur  ?  dilent  leuis  a* 
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bitants,  à  l’exemple  des  Italiens,  paflant  &  repaf- 
fant  d’un  joug  à  l’autre  dans  une  feule  campagne. 
Qu’a  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix , 
ou  refte  fous  la  main  qui  l’a  conquife ,  elle  n’a  rien 
perdu  de  fa  fpîendeur;  tandis  que  les  places  revê¬ 
tues  de,  remparts  8c  difficiles  à  prendre ,  font  tou¬ 
jours  dépeuplées  8c  réduites  en  un  monceau  de  rui¬ 
nes.  Auffi  n’y  a-t-il  peut-être  pas  un  habitant  dans 
l’archipel  Américain ,  qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deftruâeur ,  l’audace  d’expofer  fa  fortune 
pour  fa  patrie.  Qu’importe  à  ce  calculateur  avide ,  de 
quel  peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  que  fes  ré¬ 
coltes  relient  fur  pied.  C’efl  pour  s’enrichir  qu’il  a 
paffé  les  mers.  S’il  conferve  fes  tréfors ,  il  a  rempli 
for^but.  La  métropole  qui  l’abandonne,  fouvent 
apres^l’avoir  tyrannifé ,  qui  le  cédera ,  le  vendra 
peut-être  à  la  paix,  mérite-t-elle  le  facrifice  de  fa 
vie  ?  Sans  doute  il  efl  beau  de  mourir  pour  la  pa¬ 
trie.  Mais  un  Etat  où  la  profpérité  de  la  nation  eft 
facrifiée  à  la  forme  du  gouvernement  ;  où  l’art  de 
tromper  les  hommes  efl  l’art  de  façonner  des  fu- 
jets  ;  ou  1  on  veut  des  efclaves  8c  non  des  citoyens  ; 
ou  I  on  fait  la  guerre  8c  la  paix,  fans  confulter  ,  ni 
3  opinion  ,  ni  le  vœu  du  public  ;  où  les  mauvais  def- 
feins  ont  toujours  des  appuis  dans  les  intrigues  de 
la  débauché,  dans  les  pratiques  du  monopole;  où 
les  bons  projets  ne  font  reçus  qu’avec  des  moyens 
Sc  des  entraves  qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là  la  pa¬ 
trie  à  qui  l’on  doit  fon  fang?  1 

Les  fortifications  elevees  pour  la  défenfe  des 
colonies ,  ne  les  mettront  pas  plus  à  couvert  que  le 
bras  des  colons.  FufTent-elles  meilleures ,  mieux 
gardées ,  mieux  pourvues  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été ,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre,  à  moins 
qu’on  ne  foit  fecouru.  Quand  la  réfiftance  des  affié- 
ges  dureroit  au-delà  de  fix  mois  ,  elle  ne  rebuteroit 
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pas  Maillant ,  qui ,  libre  de  fe  procurer  des  ra« 
fraîchiflements  par  mer  &  par  terre ,  foutiendra 
mieux  l’intempérie  du  climat ,  qu’une  garmlon  ne 
fauroit  rélifter  à  la  longueur  d  un  liege. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les  nies  , 
qu’une  marine  redoutable.  C’eft  fur  les  chantiers  & 
dans  les  ports  de  l’Europe  que  doivent  etre  cons¬ 
truits  les  baftions  &  les  boulevards  des  colonies  de 
l’Amérique.  Tandis  que  la  métropole  les  tiendra , 
pour  ainft  dire,  fous  les  ailes  de  fes  vaiffeaux  ;  tant 
qu’elle  remplira  de  fes  flottes  le  valte  intervalle  qut 
la  fépare  de  ces  ifles ,  filles  de  fon  induftrie  &  de 
fa  puiflance  ,  fa  vigilance  maternelle  fur  leur  prof- 
périté  lui  répondra  de  leur  attachement.  C  elt  donc 
vers  les  forces  de  mer  que  les  peuples,  proprie¬ 
taires  du  Nouveau  -  Monde  ,  porteront  désormais 
leurs  regards.  La  politique  de  l’Europe  veut  en 
général  garder  les  frontières  des  Etats ,  par  des  p  a- 
ces  :  mais  pour  les  puiflances  maritimes ,  il  faudrqit 
peut-être  des  citadelles  dans  les  centres ,  &  des  vail- 
feaux  fur  la  circonférence.  Une  ifle  commerçante 
n’a  pas  même  befoin  de  places.  Son  rempart  c  elt 
la  mer  qui  fait  fa  fureté ,  fa  fubfiftance  ,  fa  n  ch  elle. 
Les  vents  font  à  fes  ordres ,  &  tous  les  éléments 
confpirent  à  fa  gloire. 

A  ces  titres ,  la  Grande-Bretagne  pouvoxt  naguère 
tout  ofer ,  tout  fe  promettre.  Ses  ifles  etoient  en 
fureté ,  &  celles  de  fes  rivaux  expofées  à  fon  înva- 
fion.  Les  fentiments  qu’elle  avoit  conçus  de  fa  va¬ 
leur  ;  la  terreur  que  fes  armes  avqient  infpiree  ;  le  fruit 
d’une  heureufe  expérience  acquife  par  fes  Amiraux  ; 
la  multitude  &  la  bonté  de  fes  efcadres  :  ces  diffe¬ 
rents  moyens  d’agrandiflement  dévoient  s  anéantir 
dans  le  calme  d’une  longue  paix.  L’orgueil  de  fes 
fuccès;  l’inquiétude  inféparable  de  fes  profpentes ;; 
le  fardeau  même  des  conquêtes  9  qui  femble  etre  le 
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châtiment  de  la  vi&oire  :  tout  la  ramenoit  donc  à 
la  guerre.  Les  projets  de  fon  adive  ambition  ont 
été  anéantis  par  la  révolution  qui  a  détaché  de  fon 
Empire  l’Amérique  Septentrionale  :  mais  la  poffeA 
fion  clés  ides ,  devenues  très-riches,  que  la  nature  a 
placées  au  voilinage  de  ce  grand  continent,  encore 
pauvre,  ed-elle  maintenant  plus  affurée  aux  nations 
qui  les  ont  défrichées  ?  Ced  dans  la  pofition  ,  c’ed 
dans  les  intérêts,  c’ed  dans  l’efprit  des  nouvelles 
républiques  ,  que  nous  allons  étudier  le  fecret  de 
nos  dedinées. 


Fin  du  quatorzième  Livu, 
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la  profpérité  de  cette  ille  ,836*  fuiv.  Prife  en  1759  par  les 
Anglois,  84.  Rendue  en  1763  à  la  France,  86.  Variations 
du  gouvernement  à  fon  égard  ,  ibid.  Ses  dépendances  ,  88. 
Son  état  aCtuel  &  cel^i  de  fes  dépendances  ,  90  &  fuiv . 
Doit  devenir  très-importante  par  fes  cultures  ,  92.  Etat  de 
fes  productions  en  1775.  ibid.  Raifons  d’efpérance  pour  fa 
profpérité,  94.  Mefures  prifes  pour  la  garantir  d’invafion , 
9  ï  &  fuiv. 

Guyane ,  grande  province  de  l’Amérique  méridionale  ,  aux  Fran¬ 
çois  &  aux  Hollandois  -,  les  Caraïbes  étoient  fes  habitants 
naturels,  16.  Election  de  leurs  chefs,  ibid.  Alphonfe  Ojeda 
y  aborda  le  premier  ,  17.  Walter  Raleigh  y  arrive  en  1595. 
ibid .  En  1604,  La  Ravardière  s’y  rend  ,  18.  Temps  des  pluies 
en  Guyane ,  28»  Idée  qu’il  faut  fe  former  de  fon  fol  &  de 
fes  côtes,  31  &  fuiv.  Elle  n’a  pas  les  chaleurs  étouffantes 
des  autres  contrées  de  l’Amérique  Méridionale,  32.  Nature 
de  fon  fol,  ibid.  &  33.  Elle  n’a  plus  ni  feux  fouterreins  , 
ni  tremblements  de  terre  ,  ni  ouragans ,  34.  Population  & 
mœurs  des  habitants  de  l’intérieur  des  terres,  35  6*  fuiv . 
Tout  eft  encore  à  faire  dans  la  Guyane  Françoife,  40.  Elle 
fut  occupée  en  1639  Par  les  Anglois,  43. 


H. 

H,  v  re-An  g  loi  s  ,  (le)  port  excellent  de  l’ifle  Antigoa, 
muni  d’arfenaux  &  de  magafin  bien  entendus  ,245. 

Henri  Vil ,  Roi  d’Angleterre  ;  où  prit  la  couronne  ,  224.  Fut 
Souverain  abfolu ,  225  &  fuiv. 

Holetown  ,  bourg  de  la  B^rbade ,  243. 

I. 

ac  m  el  ,  quartier  à  l’eft  des  établiffements  François  à  St. 
Domingue-,  fes  diverfes  plantations,  115. 

Jacques  /,  Roi  d’Angleterre,  réunit  à  fa  couronne  l’Angleterre 
&  l’Ecoffe  ,  22J.  Il  étoit  Monarque  abfolu  5c  Théologien, 
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11(3.  contre  le  defir  des  Anglois ,  ibid.  Débats  entre  la  Cour 
&  le  Parlement,  au  milieu  defquels  il  vient  à  mourir,  227. 

Jamaïque ,  (la)  une  des  Antilles,  fa  defcription ,  259.  Fut  dé¬ 
couverte  en  1494  par  Chriftophe  Colomb  ,  ibid .  Qui  y  ob¬ 
tient  des  vivres  à  la  faveur  d’une  éclipfe  de  lune  ,  260. 
Cruautés  des  Efpagnols  envers  les  naturels  de  cette  ifle ,  261. 
Conquife  en  1655  par  les  Anglois,  ibid.  Sous  la  conduite 
de  Penn  &  de  Venables  ,  262.  Qui  en  établirent  le  fage 
Dodley  gouverneur  ,  ibid.  Loix  qui  y  furent  établies  en 
1682.  263.  &  en  1761.  264.  Comment  étoit  devenue  célé¬ 
bré  avant  ces  loix,  265.  Eut  quelques  allarmes  du  traité 
de  V ajjiento  ,  266.  Quel  commerce  prohibé  s’y  faifoit ,  ibid . 
Comment  avec  Carthagene  &  Porto-Bello ,  268.  De  quelle 
maniéré  il  eft  interrompu ,  269.  Le  Miniftere  de  Londres 
en  fait  en  1766  un  port  franc  ,  ibid.  Cultures  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  ibid.  Ses  diverfes  produ&ions  ,  270  &  fuiv .  La  culture 
du  fucre  y  fut  portée  en  1668  de  la  Barbade  ,  272.  Son 
état  en  1756.  273.  Etat  a&uel  de  fa  fituation  &  de  fon  com¬ 
merce  ibid.  &  fuiv .  Ses  ports ,  havres  &  bayes ,  276  &  fuiv . 
Calamité  qu’elle  efluya  en  1692.  27 S  6*  fuiv.  Port-Royal  en 
eft  détruit ,  279.  Suites  de  cet  accident ,  ibid.  &  fuiv.  Dan¬ 
gers  qui  la  menacent  de  la  part  des  negres  échappés,  281 
&  fuiv »  Preuves  de  leur  audace  ,  282  &  fuiv.  Sa  décadence 
depuis  le  traité  particulier  de  la  colonie  avec  les  Negres , 
285.  Combien  eft  avantageufe  aux  Anglois  en  temps  de  guer¬ 
re,  288. 

Jennings ,  habitant  de  la  Jamaïque ,  pourquoi  fe  fit  pirate ,  290. 

Jéfuites ,  exemple  de  leur  influence  fur  l’efprit  des  negres  dans 
la  Guyane ,  37, 

I. 

I  s  les  Angloifes  d’Amérique,  caufe  de  leur  prompte  popu¬ 
lation,  224  &  fuiv.  Qui  furent  ceux  qui  y  pafferent  les  pre¬ 
miers  ,  231  &  fuiv .  A  qui  l’on  envoya  comme  efclaves  les 
criminels  dignes  de  mort ,  ibid .  Quel  gouvernement  y  fut 
établi,  232.  Elles  envoyent  des  députés  à  Londres,  234. 
Leurs  produ&ions,  235.  Moyens  employés  par  l’Angleterre 
pour  fe  les  affurer  toutes ,  236.  Mis  févérement  en  effet  en 
1660.  ibid.  &  fuiv .  Pourquoi  les  avantages  en  diminuèrent 
pour  l’Angleterre ,  237  &  fuiv.  Elles  n’ont  point  de  mon- 
noie  qui  leur  foit  propre,  246.  Leur  état  a&uel ,  329.  Ont 
à  craindre  des  ravages  ou  l’invafion  ,  330.  A  quel  droit  fe 
font  toutes  engagées,  excepté  la  Jamaïque,  331.  Elles  ref- 
pirent  l’opulence,  334.  Elles  ne  cultivent  ni  bois,  ni  vi¬ 
vres  ,  ni  bêtes  de  fomme,  335.  Le  fucre  fait  les  trois  quarts 
de  leur  produit  ,  ibid .  Effet  qu’elles  reçoivent  en  paye¬ 
ment  ,  ibid. 

Ijles  de  Caymites ,  près  St,  Domingue ,  à  POueft  ,  12 
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JJles  du  Salut ,  à  trois  lieues  de  la  Guyane  *  31.  Combien  peu¬ 
vent  être  rendues  utiles ,  ibid.  &  fuiv. 


K, 


K.IN  gstojtn  ,  ville  de  la  Jamaïque,  où  fe  réfugient  les 
habitants  de  Port-Royal  après  fon  renverfement ,  279. 
Knowles ,  Amiral  Anglois,  arrangements  qu’il  fit  en  1756  à  la 
Jamaïque ,  280. 

Krooked  ou  Samana ,  l’une  des  Lucayes  ,  290. 


L. 

JLt  amentin y  (le)  contrée  la  plus  fertile  de  la  Martinique* 
64  6*  fuiv. 

Léogane  ,  établiffement  François  à  l’Oueff  de  St.  Domingue  , 
125.  Ses  habitations  :  feroit  une  bonne  place  de  guerre  ,  ibid', 
Londres ,  capitale  de  l’Angleterre*  fes  avantages  pour  le  com¬ 
merce,  336.  v 

louis  XIV ,  les  armées  innombrables  qu’il  avoit  à  foudoyer  le 
forcèrent  à  laiffer  dépérir  fa  marine,  21 1  &  fuiv. 

Lucayes ,  (  les  )  archipel  au  Nord  des  Antilles ,  leur  nombre. 
290.  Elles  devinrent  en  1714  un  refuge  de  pirates  Anglois* 
ibid.  Nature  de  leur  fol  *  291. 

Mi 

M  a  ll 0  v et  ,  (M.)  Adminiflrateur  des  établiffements  Fran* 
çois  de  la  Guyane,  33.  Encouragements  qu’il  a  donnés  à 
fes  colons ,  42. 

Manchinéel ,  havre  de  la  Jamaïque.  Sa  qualité  ,  277. 
Marie-Galante  ,  une  des  Antilles  ,  aux  François  ,  vendue  en 

1649  à  Boifferet  ,  6*  Dépendante  de  la  Guadeloupe.  Son 
étendue  ,  fon  fol  ,  fa  population  ,  89. 

Marony  ,  fleuve  de  la  Guyane  *  couvert  par  ün  pofle-militairë 
François  ,  39. 

Martinique  y  (la)  une  des  Antilles.  A  quel  prix  fut  vendue  en 

1650  à  Duparquet  ,  6.  Les  François  s’y  établiffent  ;  fon 
étendue,  fon  intérieur,  56.  Ÿ  repouffent  les  Caraïbes*  57. 
Quels  y  furent  les  premiers  travaux,  58.  Ils  y  plantent  le 
cafier  avec  fuccès,  59.  Caufes  de  la  profpérité  de  cette  ifle  9 
60.  Quelle  étoit  en  1700  fa  population ,  ibid.  Avantages  qui 
rendirent  fes  profpérités  éclatantes,  61.  Son  commerce,  62 
&  fuiv.  Bonté  de  fon  port  du  Fort-Royal  ,  64.  Etabliffement  de 
fon  entrepôt  à  St.  Pierre  ,65.  Caufes  du  déchéement  de  fon 
commerce  ,  68.  Une  efpece  de  fourmi  la  ravage ,  70  &  fuiv . 
L’ouragan  en  détruit  l’an  1766  toutes  les  récoltes,  71  &  Juiv. 
Son  oppreflion  par  le  gouvernement  *  72  &  fuiv.  Etat  aâuet 
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jC/v  ^tuat‘on  y  ^*a  population,  fes  troupeaux,  7^.  Ses  pro* 
auttions ,  ibid.  Ses  exportations  en  1775,  ibid.  &  fuiv.  Peut» 
elle  le  relever  ?  74.  Elle  comprend  quatre  dattes  de  pro¬ 
prietaires  ,  75  &  fuiv.  Elle  craint  peu  les  invafions  ,  77  6» 

fuiv.  Ses  forts,  7S  &  fuiv.  Donneront  le  temps  de  la  fecou» 
rir ,  80. 

MoU  St.  Nicolas ,  (le)  fépare  l’ouefl  de  Saint-Domingue  du 
nord  des  établiffements  François,  133.  Ses  avantages,  ibid. 
Us  furent  connus  par  l’ufage  qu’en  firent,  en  1756,  les  An¬ 
glais,  134.  Il  devint,  en  1767,  un  entrepôt,  ibid.  &  fuiv  a 
Déflgnation  de  divers  endroits  qui  en  font  voifins  ,  ibid.  & 
fuiv.  A  été  choifi  pour  en  faire  le  centre  de  défenfe  de  la 
colonie,  161. 

Montego  ,  baie  de  la  Jamaïque  *  excellente ,  277. 

Montferrat ,  ifle  d’Amérique  ,  l’une  des  Antilles  ,  reconnue  en 
1493  par  Colomb  ,  248.  Sa  population  ,  fa  production  ac¬ 
tuelle  ,  ibid. 

Morant ,  port  de  la  Jamaïque  dont  l’entrée  eft  difficile ,  27 6. 

Morne  fortuné ,  (  le  )  hauteur  de  $te.  Lucie  ,  propre  pour  y  co'nf» 
truire  une  citadelle,  53. 

Morne  des  Sauteurs ,  (le)  roche  efearpée  de  la  Grenade  -,  raifon 
de  ce  nom ,  296. 

Mofjuito- Point ,  fort  de  la  Jamaïque  ,  280. 

Motte- Aigron  ,  (  M.  de  la)  porta  ,  en  1722  ,  le  café  à  la  Cave»« 
ne ,  21.  J 

'  •  H. 

^^^AssAi/y  fort  de  la  Providence,  une  des  Lucnyes ,  201. 

Nauny  ,  ville  de  la  Jamaïque ,  bâtie  par  les  negres  révoltés  ,28? 
Prife  par  les  Anglois  ,  ibid.  ~  J 

Negres originaires  d’Afrique ,  loi  pour  arrêter  leur  corruption 
en  Amérique,  72.  Les  François  en  enlevent  3000  aux  An* 
glois  ,  en  1694  ,  à  la  Jamaïque ,  109.  Fin  tragique  du  ne- 
gre  Quazy  ,  253  &  fuiv.  Exemple  héroïque  d’amitié  &  d’a* 
mour  de  deux  negres  de  St.  Chriftophe ,  ibid.  &  fuiv.  Ceux 
révoltés  de  la  Jamaïque  y  bâtiffént  la  ville  de  Nauny,  283,. 
Leur  guerre  avec  les  Anglois  de  cette  iïl e  ,  ibid.  Us  font  un 
*739  >  avec  Trelaunay  ,  Gouverneur  Anglois,  284-, 
Refolution  des  negres  efclaves  de  la  Jamaïque  d’être  libres, 
285.  Supplices  qui  leur  y  font  infligés,  286  &  fuiv.  Us  fe 
révoltent  dans  la  Grenade  contre  les  Anglois ,  299. 

Nieves  y  ifle  d Amérique,  une  des  Antilles,  fut  occupée,  en 
1628  ,  par  les  Anglois,  Sa  defeription  ,  249.  Car  a  itéré  de 
les  habitants,  ibid .  Sa  population,  250,  Calamités  éprou» 
yees  en  1706;  fon  état  aétuel,  ibid. 
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o. 

O  RAN  &  £  i  port  de  la  Jamaïque,  à  l’oueft  ,  277. 

Oyapock  ,  (  T  )  riviere  de  Guyane ,  30.  Avoir  été  prife  pour  îe 
Vincent-Pinçon  ,  40. 

Qyeda ,  (Alphonfe)  Efpagnol ,  aborda  le  premier,  en  1499» 
dans  la  Guyane  ,  17. 


P. 


P  ac  h,  (le  Colonel)  Gouverneur  d’Antigoa ,  fon  cara&ere, 
247.  Sa  mort ,  ibid . 

Tenu  ,  Amiral  Anglois  ,  fait ,  avec  Venables ,  la  conquête  de 
la  Jamaïque,  &  y  établit  fcpour  Gouverneur,  le  fage  Dod- 
ley ,  262  6*  fuiv. 

Petit-Goave ,  établiffement  François  à  l’oueft  de  St,  Domingue , 
fa  rade  ,  fes  plantations  ,  125. 

Plaine  du  cap ,  à  l’ifle  de  St.  Domingue  ,  établiffement  Fran¬ 


çois  ,135* 

Plaine  (  la  )  du  fond  de  Tille  à  Vache ,  dans  les  établilTements 
François  à  St.  Domingue  ,  étendue  &  nature  de  fon  fol , 
1 19.  Ses  productions  ,  ibid .  Sa  fituation  8c  fes  inconvénients, 
ibid .  6*  fuir . 

'Pointe-à-Pitre ,  port  de  la  Guadeloupe,  93. 

Pointe-à-Pitre  ,  dans  l’iûe  St.  Domingue ,  borne  des  établilTe¬ 
ments  François  du  fud  ,  114. 

Poivre  de  la  Jamaïque ,  defeription  de  l’arbre  qui  le  porte,  271, 
De  fes  feuilles  8c  de  fon  fruit  j  ufage  de  ce  dernier,  272. 

Poncet  de  Bretigny  eft  maffacré  en  Guyane  ,  18. 

Port  du  Carénage  ,  dans  jSte.  Lucie  ,  le  meilleur  des  Antilles  ; 
avantage  de  fa  pofition  ,  536*  fuiv . 

Port  de  Paix ,  établiffement  François  à  l’oueft  de  St.  Domin¬ 
gue  ,  eft  de  difficile  abord,  135. 

Port-au-Prince  ,  établiffement  François  à  l’oueft  de  St.  Domin¬ 
gue  ,  fes  plantations*,  eft  le  chef-lieu  de  cette  colonie,  126, 
Défavantage  de  fa  fituation  pour  fa  défenfe  ,  ibid.  Fut  dé¬ 
truit  en  1770  par  un  tremblement  de  terre,  12S.  Trilles 
préfages  de  fa  deftinée  ,  ibid. 

Port- Roy  al  y  ville  de  la  Jamaïque  ,  dont  le  port  étoit  l 'entre- 
pôt  de  fon  exportation  en  Europe,  276.  Détruite  le  7  Juin 
1692  par  un  tremblement  de  terre,  279  &  fuiv . 

Providence  ,  (  la  )  une  des  Lucayes ,  révolutions  qu’elle  effuie  , 


290  &  fuiv. 

Providence  y  (les  maifons  de  la)  hofpices  François  à  St.  Do* 
mingue  pour  les  étrangers  indigents  qui  arrivent,  137» 
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Q. 

(>0  u  a  z  y  ,  negre  dé  St.  Chriffophe  ,  anecdote  extraordinaire  , 
z J 2.  Sa  fin  tragique,  253» 

R. 

J?Îl  avard'iere%  (la)  aventurier  François ,  vient  en  Guyane 

chercher  ie  pays  del  Dorado  ,18.  .  , 

Richelieu  (le  Cardinal  de)  ne  fit  aucune  attention  a  la  marine 

dans  fes  projets,  zii.  , ,  ,  -  T  „ 

Roujfelan  y  François  de  nation,  s  établit ,  en  1650  ,  a  Ste».  Lu¬ 
cie  ,  44»  _ 

ai 

Saintes ,  (les)  ifles  dépendantes  de  la  Guadeloupe,  leur 
état  y  leurs  produ&ions  ,  89. 

Sainte-Anne  y  port  de  la  Jamaïque,  277.  . 

Saint- Barthélémy  ,  ille  dépendante  de  la  Guadeloupe  t  fa  fitua- 
tion ,  fon  étendue’,  89.  Ses  produftions ,  ibid. 

Saint-Chrijlophe  y  une  des  Antilles,  premier  etabliffement  Fran¬ 
çois  en  Amérique  ,  4.  A  quel  prix  fut  vendue  aux  Malthois 
avec  d’autres  ifles,  6.  Sous  quelle  condition,  ibid.  Fut  cé¬ 
dée  par  la  paix  d’Utrecht  aux  Anglois  ,  16.  qui  y  etoient 
arrivés,  en  1625  ,  avec  les  François,  250.  Defcription  de 
cette  ifle,  251.  Mœurs  de  fes  habitants,  252.  Nombrede 
fes  habitants ,  ibid.  Elle  produit  le  plus  beau  fucre  d  Améri¬ 
que ,  ibid.  Anecdote  du  negre  Quazy,  253  Autre  anec¬ 

dote  tragique  de  l’amitié  de  deux  negres  ,  ibid.  &  fuir. 

Sainte- Croix  y  une  des  Antilles,  avoit  été  vendue,  en  ifiçi  , 
aux  Malthois,  6.  Fut  évacuée  ,  en  1696,  par  lesFrançois,  15. 

Saint-Domingue  y  une  des  plus  grandes  Antilles  ,  aux  François 
&  aux  Efpagnols ,  defcription  de  cette  ifle ,  98.  Etat  &  det- 
cription  de  la  côte  Françoife  ,  ibid.  Fut  occupée,  en  1630, 
par  des  aventuriers  François ,  99.  Sa  profpérité  fous  le  gou¬ 
vernement  de  Dogeron,  105  &  fuit'.  Le  Miniftere  François 
forme  une  compagnie,  en  1698,  pour  la  partie  du  Sud,  1 10. 
La  colonie  Françoife  fe  releve  après  de  grandes  calamites  f 
111  &  fuiv.  Comment,  ibid.  &  fuiv.  Etendue  de  cette  colo¬ 
nie  &  fes  divers  établiffements ,  114  &  fuiv.  Défavantages  e 
Ja  partie  du  Sud  de  St.  Domingue  ,123.  Etabliffements  Fran¬ 
çois  à  l’Oueft,  124  &  fuiv.  Ceux  du  Nord,  133  &  fuiv. -  I  n¬ 
duirions  que  fournit  St.  Domingue  à  la  France,  139  &  JfLV* 
Spécification  de  fes  plantations  Françoifes  ,  14*  &  fulVt 
de  fes  habitants  &  de  fes  beftiaux  ,  141.  Nature  de  fes  bourgs, 
ibid.  Abus  contre  les  negres  ,  143.  Speftacle  qu’y  prefentent 

les  villes  de  la  colonie  Françoife,  144*  Ses  liaifons  avec 
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nations  étrangères ,  ibid.  Celles  avec  la  France  dangereuses 
en  temps  de  guerre ,  146  6*  fuiv.  Mefures  à  prendre  contre 
les  Espagnols  ,  147.  Révolutions  que  l’ifle  a  éprouvées,  148 
&  fuiv.  Ses  limites  entre  les  Efpagnols  &  les  François  mal 
fixées,  151  &  fuiv.  Les  établiffements  François  de  l’Oueft  & 
du  Sud  y  font  féparés  de  ceux  du  Nord  par  les  Efpagnols. 
152.  Inconvénients  qui  en  réfultent ,  ibid.  Maniéré  de  ga¬ 
rantir  la  partie  Françoife  d’invaiîon  ,  153  &  fuiv.  Différence 
entre  fes  campagnes  &  celles  d’Europe,  156.  Quelle  eft  la 
partie  qu’on  fe  propofoit  de  fortifier  ,  160. 

Saint-Georges la  plus  grande  &  qui  a  le  meilleur  port  des  Ber¬ 
mudes  ,  292. 

Saint-Jean ,  bourg  d’Antigoa  ,  où  en  font  les  tribunaux  &  le 
commerce,  24J. 

Saint- Louis ,  bourgade  des  établiffements  François  à  St.  Domin- 
gue ,  fon  port ,  fa  fituation ,  fes  plantations  &  produ&ions  ,117. 

Sainte-Lucie ,  une  des  Antilles  ,  avoit  été  vendue,  en  1650,  à 
Duparquet ,  6.  Elle  fut  occupée  d’abord  par  les  Anglois  , 
43.  Pourquoi  y  furent  prefque  tous  maffacrés  par  les  Caraï¬ 
bes  ,  ibid.  Les  François  y  forment ,  en  1650  ,  le  premier  éta- 
bliffement ,  44.  &  la  redemandent,  en  1763  ,  pour  en  faire 
un  entrepôt  ,  46  &  fuiv.  Ils  y  forment  fans  fuccès  des  cul¬ 
tures  ,  47.  Opinion  qu’il  faut  avoir  de  cette  ifle ,  48  &  fuiv. 
Etat  aftuel  de  fa  colonie  ,  5°  &  fulv •  Sa  population  en  1777 
&  fes  troupeaux  ,  ibid.  Ses  produ&ions  &  leur  débouché , 
51.  Remedes  aux  obftacles  à  fa  profpérité  ,526*  fuiv.  Moyens 
de  la  garantir  d’invafion ,  53  &  fuiv .  Avantages  de  fon  p®rt 
du  Carénage  ,  ibid.  &  fuiv.  Comment  peut  être  bien  forti¬ 
fiée  ,  55  &  fuiv. 

Sainte-Lucie ,  port  de  la  Jamaïque  au  Nord  de  l’ifle,  277. 

Saint-Marc  ,  bourg  à  l’Ouefl  de  St.  Domingue  ,  établiffement 
François,  fa  fituation,  129.  Ses  plantations,  fa  rade,  ibid. 

Saint-Martin  ,  une  des  Antilles,  appartenant  aux  François  &  aux 
Hollandois ,  vendue,  en  1651,  à  Malthe ,  6.  Dépendante  de 
la  Guadeloupe ,  89. 

Saint-Pierre,  bourg  de  la  Martinique,  entrepôt  de  fon  commer¬ 
ce,  fa  fituation,  64.  Fut  le  premier  bourg  édifié  dans  cette 
tile ,  65.  Maniéré  dont  y  ufoient  les  premiers  commiflion- 
naires  ,  66.  Changements  furvenus  ,  ibid .  Exploits  de  fes  cor- 
faires  à  la  guerre  de  1744,  66. 

Saint-Vincent ,  une  des  Antilles,  aux  Anglois,  fon  étendue, 
313.  Ses  cultures,  ibid.  Sa  population  aétuelle ,  fes  produc¬ 
tions  ,  314*  Nature  du  fol  Ôt  attention  que  doivent  apporter 
fes  habitants  pour  fa  bonification,  315  6*  fuiv.  Comment  l’An¬ 
gleterre  y  réglé  le  fort  des  François,  327  &  fuiv. 

Sant-Yago  de  la  Vega ,  capitale  de  la  Jamaïque  ,  fut  appellée 
par  les  Anglois  Spanish-Tovn  ,  fa  fituation,  280.  Fut  le  fiege 
des  tribunaux  ,  ibid. 
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San-Salvaâor ,  une’  des  Lucayes  ,  première  ifle  d’Amérique  où 
aborda  Colomb  quand  il  découvrit  le  Nouveau-Monde  ,  290; 

Savane  la  Marr ,  port  de  la  Jamaïque  ,  très-mauvais ,  277. 

Sinamary ,  fleuve  de  la  Guyane,  34.  Jufqu’auquel  les  Hollan- 
dois  voudroient  étendre  leurs  frontières,  39. 

Sucre  (  le  )  fait  les  trois  quarts  du  produit  des  colonies  Angloi- 
fes  des  Antilles,  334. 

T. 

fjT a  b  ac;  celui  de  la  Guyane  a  les  mêmes  vertus  que  celui 
du  Bréfil ,  42. 

Tabago  ,  une  des  Antilles ,  fa  fituation ,  302.  Combien  a  voit 
été  peu  avantageufe  aux  Hollandois,  303.  Combat  naval  mé¬ 
morable  fur  fes  côtes  ,  ibid.  &  fuiv.  Prife  &  dévaftée  ,  en 
1677  ,  par  d’Eftrées,  304.  Cédée  aux  Anglois  par  la  paix  de 
1763.  305,  Méthode  d’en  faire  le  défrichement,  ainfl  que 
des  autres  Antilles,  306  &  fuiv .  Sagefle  des  fauvages  d’y  ha¬ 
biter  les'  forêts  ,  ibid.  Calamités  furvenues  aux  premiers  co¬ 
lons  qui  eurent  l’imprudence  de  les  détruire  ,  ibid.  &  fuiv « 
&  aux  Anglois  par  la  meme  caufe,  308. 

Thomas  Moddifort  cultive  ,  le  premier  ,  le  fucre  à  la  Jamaï¬ 
que,  172. 

Tortola ,  l’une  des  Vierges  ,  aux  Anglois  ,  la  meilleure  ,  avec 
un  bon  port,  fournit  des  fucres ,  257.  Nature  de  fon  gou¬ 
vernement,  258  &  fuiv. 

Tortue ,  (  la  )  une  des  Antilles ,  aux  François  ,  avoit  été  ven¬ 
due  ,  en  1651,  à  l’ordre  de  Malthe  ,  6.  Avoit  été  enlevée, 
en  1630,  aux  Efpagnols  par  des  aventuriers  François,  99 
&  fuiv.  Cruauté  qu’exerça  contr’eux  le  Général  des  galions 
d’Efpagne,  100.  Après  diverfes  révolutions,  refta,  en  1659, 
aux  François  ,  101.  Sa  profpérité  fous  Dogeron  ,  105  &  fuiv. 

Trelaunay  ,  Gouverneur  Anglois  à  la  Jamaïque  ,  homme  fage 
&  humain,  fait,  en  1739  »  un  traité  avec  les  negres  révol¬ 
tes,  284  &  fuiv . 

Turques  ou  Caïques ,  (les  )  ifles  près  de  la  côte  feptentrionale  de 
St.  0omingue  ,292. 

V. 

v 

r  arec  h  ,  plante  marine,  propre  à  l’engrais  des  terres,  dont 
on  fait  un  grand  ufage  à  la  Barbade,  241. 

Vinables ,  Général  Anglois  ,  fait  avec  Penn  la  conquête  de  la 
Jamaïque ,  où  ils  établiflent  pour  Gouverneur  le  fage  Dod- 
ley,  262. 

Vierges,  (les)  grouppe  d’une  foixantaine  de  petites  ifles,  pri- 
fes  fur  les  Efpagnols,  en  1666,  par  les  Anglois,  257. 

Vigie,  (la)  pointe  de  l’ifle  Ste.  Lucie,  qui  y  commande  le 
port  du  Carénage,  54  &  fuiv , 
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Vincent-Pinçon,  rivière  de  la  Guyane,  30.  Avoit  été  prîfe  pour 
l’Oyapock,  40. 

W. 

ÏVaztbz  R  a  z  e  1  «  a  ,  (Anglois)  pafTe  dans  la  Guyane  en 
1695.  Cara&ere  de  cet  homme  extraordinaire,  17. 

Z. 


&CK,  fort  de  la  Jamaïque,  £a  defcription ,  282, 
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NOMS 

des  Ports 

de  France. 

NOMBRE 

des  Vaisseaux 

arrivds  clans  les  Ports  de 
France. 

Saint- 

Domin¬ 

gue. 

La 

Marti¬ 

nique. 

La 

Guade¬ 

loupe. 

Ca¬ 

yenne. 

Dunkerque. 

12 

, 

40 

4* 

*5 

Honfleur. 

4 

Saint-Malo.. 

S 

3 

2 

Nantes.. 

94 

4 

*4 

____ 

La  Rochelle. 

21 

1 

1 

1 

Bordeaux.  . 

*35 

39 

45 

I 

Bayonne..  . 

4 

5 

Marseille. 

35 

29 

5 

2 

353 

122 

81 

6 

DES 

Produc¬ 

tions. 


SAINT-DOMINGUE. 

^ - 


Quantités 
importées 
çn  France. 


Sucre  /<r/-e.< 


Le  Havre. 

S  A  I  NT  -M  A  LO. 

Nantes. 

La  Rochelle. 
Bordeaux. 
Bayonne.  .  . 
Marseille.  . 


Dunkerque. 
L  e  H  a  v  r  e.  . 
Hon  fle  un. 
Nantes. 

La  Rochelle. 
Bordeaux.  . 
Bayonne..  . 
Marseille.  . 


213,485 

4,000,000 

77.403 

1,875,150 

8,724,8 

1,682,2! 

18,415,308 

35.555 

8,028,106 


1,228,200 

76,750 

3,985,114 


Leur  Valeur 
détc  rminéc  fur  le 
Prix  commun. 


.  ^SuCRE  brut?' 


101853,560 
430,814 
«.  1,115,980 

1,906,130 
5,000,000 
408,945 
30,068,7 1 1 
5,450,856 
20,500,344 

93.199 

896,542 


Ut.  f.  d. 
104,607  13 
1,960,000  .  . 
37,917  9 

918,823  10 
4, *75,167  3 
824,320  12 
9,023,500  18 
17,411  19 
3,933,771  18 


429,870  .  . 
26,862  10 

',394,789  18 


Quotité  des 
Droits  qu'elles 
ont  acquittés  à  la 
fortic  des  Iflcs. 


3»798»746  •  ■ 
150,784  18 

390,593  •  • 

533.716  8 
1,400,000  .  . 

1  14,504  12 
8,419,239  I 
966,239  13 
5,740,096  6 
26,123  14 

151,031  15 


Dunkerque . 

Le  Havre . 

Honfleur . 

Saint-Malo . . 

Nantes . \.Cafés. 

La  Rochelle . 

Bordeaux . 

Bayonne . 

Marseille . . 


Dunkerque . 

Le  Havre . 

Honfleur . 

Saint-Malo . 

Nantes . ^Indigo. 

La  Rochelle . 

Bordeaux  . 

Baiunm . .  .  .  .  . 

Marseille . 


^06^37^44^^^^^ 

i,i39> 935  588,969  2 


liv.  /.  d. 
5,123  12  9 
96,000  .  . 
i.SS7  '3 

45,003  12 

209,395  l8 
40,374  17 
441,967  7 

853  6  6 

192,674  10  11 


22,107  12 
1.381  10 
7i.73i  1 


*95,364  1  7 
7,754  13 
20,087  12  ,0 

22,873  11  1 

60,000  .  .  .. 
4,907  6  10 
360,824  10  7 
41,410  5  5 

246,004  2  6 

1,119  11  9 

10,758  10  1 


6,695,050 

296,231 

1,347,600 

9,433,796 

964,578 

20,590,817 

I92.3°7 

5,173,617 


Dunkerque. 
Le  Havre.  .  . 
Saint-Malo. 
Nantes.  .  . 
La  Rochelle. 
Bordeaux.  . 
Bayonne.  .  . 
Marseille.  . 


i»47° 

20,000 
376 
82,267 
9,H5 
208,375 
45,092 
21 1,969 


578,764 


3  180,148  15 
'140,709  14 
640,1 10  .  . 
4,481,053  2 

4^8,174  11 
9,780,638  1 

91,345  16 
1,457,471  16 


21,818,621  1 


^0^9^76  8  8 


14,879  4 

80,340  12 
3,554  M 
16,171  4 
113,205  11 
11,574  18 
247,089  16 
2,307  13 
62,083  10 


Quotité  des  Droits 
à  leur  entrée 
en  France. 


6  10 


liv.  /. 

3,673  18 
68,836  16 
1,332  .  . 
32,169 
150,147  8 

28,95 1  8 

316,912  16 
611  17 

,38>i57  6  10 


16,309  5 
1,019  3 
52,918  6 


144,124  8 
5,710  15 
14,819  1  10 

20,431  6 

5i-$  ", 

322,298  19 
36,988 17 

119,738  1 

1,000 . . 
9,609  16 


,641,848 


14.441.85s 


551,107  5  10 


200.260 . . 

'.78=.»!  •  • 

106.267 . . 
104,898 10 

4,274,480 . . 
1,467,032 . . 

5,596,357  10 

2,023  .  . 

!, 839, 493  IO 


5^373^34^0 


1,029  • 

14,000  .  . 

i6;  4 

57,586  l8 
6,450  IO 

145,862  IO 
631,564  8 
148,378  6 


405,134  16 


Saint-Malo. 
La  Rochelle. 
Bordeaux.  . 
Marseille.  . 


3,5”, 

48,350 


s  1,861 


2,194  7  6 

30,468  15  . 


32.663  2  6 


Dunkerque . ^ 

Le  Havre . 

Honfleur . 

Saint-M  a  LO . 

La  Rochelle .  >Coton*. 

Nantes . 

Bordeaux . 

Marseille . 


3,219 
1,2 19,680 

*3.746 

17.784 

68j,4«; 

s  42,26c 

479,100 

114,818 


1,689,282 


Dunkerque. 
Le  Havre.  .  . 
Honfleur.  . 
Saint-Malo. 
Nantes.  .  . 
Bordeaux.  . 
Bayonne.  .  . 

Marseille.  . 


1 


416 

M5° 


426 

6,846 

1,500 

1,766 

1,618 


M.114 


Le  Havre. 
Nantes.  .  • 
La  Rochelle. 
Bordeaux.  . 
Marseille.  . 


.^Carret.  .  .| 


1,500 

391 

668 

1,500 

286 


4,346 


Nantes.  .  . 

La  Rochelle. 
Bayonne.  .  . 
Marseille.  . 


{ 


3,35i 

4,000 

167 

1,500 


0,019 


Du  N  K  E  R  QUE. 
Le  H  avr  e. 
Honfleur. 
Saint-Malo. 
Nantes.  .  . 
La  Rochelle. 
Bordeaux.  . 
Marseille.  . 


>3ois. 


5,57i  *0 
3,049,200  .  . 

59.365  ■  ■ 

44,960  .  . 
1,723,0 62  10 
355,650  .  . 

1,197,750  •  • 
107,045  •  ■ 


6.723,205  ■  . 


3,762  . 

13,950  . 


3.834  •  ■ 

61,414  .  . 
13,500  .  . 
15,894  .  . 
51, lo3  •  • 


164.657  .  . 


15,000  . 

3,910  . 
6,680  . 
15,000  . 
2,860  . 


43,46o  • 


905  .  . 

1,080  .  . 
45  1 
405  •  • 


1,435 


1 1,780  .  . 
104,855  .  . 
6,251  .  . 
6,170  10 
151,440  •  • 
86,296  .  . 
329,197  10 
119  .  . 
08.205  10 


904,31;  10 


17  10 
141  15 


2S9  S  1 


.«s  M 

101,640  .  . 
1,978  16  8 
1,498  iî 
57,4  y  y  « 

n,«55  .  . 

39,915  •  • 

9,4  5 8  3 


26,074  18 

140,791  6 

6,229  10 
28,338  18 
198,384  17 
20,284  5 

433,007  8 
4,044  3 
108,797  2 


965,951 


7,i9i 
64,90s  14  9 
3,869  1 1  6 

3,819  14  10 
155,649  *4 
53,410  2 

203,784  4 

73  *3  . 

66,982  16  3 


559,800  16 


33  *9 

462  11 
8  ,3 

1,902  7  II 

213  12 
4,819  5 
1,042  17 
4,901  8 


16  10 


97 

1,338  1 


1,436 


132  3 

72,314  16  6 

1,407  17  10 
1,066  5  S 

40,878  7 

8,434  11 
28,405  16 
6,807  11 


224.106  16  81  159,447  10  6 


276  13  4 

1,033  6  8 


284  .  . 
4,564  .  . 
1,000  .  . 

1,177  6 
1,618  .  . 


v,Q5  5 


10,172  b 
39,200  .  . 
2,000  .  . 
1,052  14 
270,642  18 

3,365  •  • 

574,685  .  . 

7,150  3 


908,368 


Menues  Productions  arrivées  dans  tous  les  Pons,  . 
Bordeaux,  .  .  .  .  Argent  monnoyé,  . 


1,352,148  - 
a,6co,ooo  . 


6,760  1 5  3 


42  12 

157  19  6 


43  1  . 

697  14  11 
152  17 

*79  *9 

1,014  9 


2,289 


483  11  

116  7  , 
215  6  11 

483  1 

9i  ■ 


1,401  . 


27  5 

32  10 

1  7 


73  7 


344  1 

1,369  II 
68  12 
10  6 
2,652  6 
3i  *9 
6,149  7 

181  19 


Q.'-'OQ  3  4 


45,296  8  8 


LA  MARTINIQUE. 


Quantités 
importées 
en  France. 


Leur  Valeur 
déterminée  fur  le 
Prix  commun. 


Livret, 

1,500,000 

33,753 

ix 

4,503,828 
26,489 
6,671,367  3 


738,864 


484,092 
1 10,448 
i»8 16,200 
599,505 
1,366,133 


liv.  f.  à. 

735,000  .  .  - 

16,538  19  5 
89,932 

*3o,i55  • 

2,206,875  14  4 
n,979  12  3 
,268,969  16  7 


Quotité  des 
Droits  qu'elles 
>nt  acquittés  à  1 
fortic  des  ifles. 


158,602  8 


169,432  4 
38,656  16 
6;;,67o  .  . 
209,826  15 
478,146  II 


500,000  420,000  . 


m,545 
5  *,4i7 
4,298,251 
92,469 
80,124 


3,728,868 


1 1 8,700 
136,626 
*>598 
3,171,624 
151,981 
,378,57o 


9,688,968 


345 

5,104 

103,827 

266 

5,166 


1 14.708 


98,784 

61 


25,000 

17,066 

702,636 


865,663 


34,032  12 
14,399  11  3 

>103,510  5  7 
25,891  6  5 
n,434  *4  4 


1,071,1 ÇÇ  3  7 


,721,111 


6  .. 


81,382  10 

64,897  7 
759  l 
1,506,521  8 

72,666  9 
,129,820  15 


4'577si59  16 


2,932  IO 
43,3^4  •  • 
882,529  10  . 

2,261  .  .  . 
43,9*'  •  • 


69,148  16 
41  >4 
15,330  14 
151  4 
17,500  . 
11,946 
49',845 


603,964 


891,38: 


8,^64 

100,000 

100,294 


[,569 


8a5 

5*6 


4,871 


250,000 

150,375 


3,348 


4,500 

4i3 


15,690 


8,250 

5,160 


5,i50  • 

118  a 

641  7 

930  7  11 
*5,763  8 
91  *4 

13,349  *5  8 


1,994  19  8 


1,307  * 

298  4 
4>9°3  *4  9 
1,618  13 
3,688  10 


3*375 


173  9 

115  *4 
9,671  1 

208  1 

180  5 


-,3.-81  10 


45,678  12  6 


1,454  1  6 

1,673  *3  3 

1911 
38,852  8 

1.874  .  . 

i9,i37  9 


118,689  17 


172  2 
2,152 

5 1  »9* 3  * 


37,054 


n,6oo  1 


1,300 . 

1,50516  ; 


Quotité  des 
Droits  à  lClir 
entrée  en  France. 


liv.  f.  d. 

25,813  16  2 

580  1 

3,158  19  11 
4,575  •  • 
77,507  6 
455  *7  •• 
114,808  18  ic 


9,8u  7  4 


6,428  4 
1,466  12 
24,117  6 

7,960  16 
18,140  17 


16,078  2  8 


1,302  16  3 
55*  4  7 
46,071  17  6 
99*  3 

858  16 


360,679  5 


85,266  15  < 


i,7*4  5 
3,*i4  3 
36  10 
7i,5i4  9 
î.498  7 
;4.;89  >; 


10  6  15 

*,579  *5  , 

32, >,6  3  t 

82  6  7 
*,598  19 


»,504  ■ 


2,284  13 
1  8 
506  10 


57»  4 
394  13  *1 

16,250  11  3 


52,909  6  C 


5,920  .  . 
5,946  8 


14,313  2  1  63,291  10  1 


66  .  . 

4i  5  7 


91,764  51,776  2  4  153  8  2 


^6^6^  ^^5^98^^^^  157  6 


232  16 


3, *15  ■ 


5°  *9 

4  15  ic 


S°S  3 


.6;  <9  3 

l66  6ll 


938 


1,559  16 


»,599  8  1 


98  .  . 


LA  GUADELOUPE. 

- - >\ - 


Quantités 

importées 


Livres. 
a  1,080 
500,000 

419,753 

4,703,817 

1,164,88 


310,656 


3, 547, *77 
n,497 
2,016,199 


261,86' 


*77,740 

500,000 


485,684 

4,698,250 


1,958,431 


163,188 

19. 

3, 57*, 613 


509,468 


6.301,902 


143,827 


*43,817 


34,n6 

5,682 

25,000 

37,46» 


*oi,359 


Leur  Valeur 
déterminée  fur  le 
Prix  commun. 


Quotité  des 
Droits  qu'elles 
ont  acquittés  à  la 
fortic  des  Ides. 


liv.  /.  , 

*0,329  4 

145,000  .  . 

i*o,578  19  5 

,304,875  4 

570,792  3  7 

108,729  ia 


,241,511  19 

7,5i3  *9 
705,669  13 


9*>65*  7 

49,767  4 
140,000  .  . 


135,991  10  5 
,315,510  . 


125,011  16 
90  14 

1,696,520  18  6 


241,987  6 


i,993,86o  19 


13,95*  4 
3,977  8 
17,500  .  . 
26,222  14 


7i,6';i  6 


71,990 

116,700 

9,307 


5*9.375 


567 

3i 


5,700  . 

770,245  • 


182,475  •  • 

316,750  .  . 
23,267  10 


.298,437  10 


Quotité  des 
Droits  à  leur 
entrée  en  France. 


liv.  /. 

80  16 
1,9*6  13 


*,947  7 
18,031  6  9 

4.465  7  7 

875  .  .  4 


5,678  I9  2 

737  **  5 

444  7 
1,250  .  . 


1,214  4  2 
11,745  12  6 


Quantités 

mportées 

France. 


liv.  /. 

si61  3 

8,604  13 


80,949  : 

20,046  13  11 


47,102  19 
,  185  9 
16,773  2 


*,905  2  n 
5059  7 


5,205  18  6 
50,359  7  4 


7,833  *4  6 


1,052  15  1 

•  •  *5  3 
14.286  9  10 


44,782  16  6 


6,018  4 
4  7 
81,671  2 

11,649  *6 


144,126  -7 


29  12  9 
1,002  12  9 


948  17  5 

1,647  1 
120  19  ic 
4.749  4  9 


5>*°3  ■ 
7*8  ' 


^656 

762 


500 

1,262 


12,500 


8,250  .  . 


16,360  . 


*35  ■ 


336  15  10 


60  9  7 


43,5*6  *7 


4 3. S  K.  1- 

791  6l 

131  8 


758  4 

'  866  8 


*,363  7 


o1”  3  . 

18,267  2  8 


7,511  . 

_ 5  51  '6  5 


10.793  '4  9 


57  *5  10 
3  5 


267  17  9 


265  19 


533 


6  3  10 


98  .  .  .. 


Leur  Valeur 
déterminée  furie 
Prix  commun. 


CAYENNE. 

■  1  ■  A., 


Quotité  des 
Droits  qu'elles 
ont  acquittés  à 
la  fortie  des 
Ifles. 


,*56  . 


35.637 

1,615 


11,936 


65,888 


881 

767 


*3,593 


1^24* 

95, *9° 
4,040 
129,565 


,355 


34,9*5 
3  *>395 
3o,95o 


97,160 


8,407  10 


15,977  11  6 

767  1  6 


6,144  12 


2,099 1 


^83^ 


6 16  16 
536 18 


10,668  16 


44,725  .  . 
59,483  *5 
2,515  .  . 
80,972  11 


liv,  f.  d. 


Quotité  des 
Droits  à  leur 
entrée  en 
France. 


6l  19 


i*7  *4  7 

5  *3 


45  5  6 


357  16 

475  '9 
20  4 
647  16  6 


187,706  7  6  1,501  15  6 


87,287  10 
78,487  10 
77,375  •  • 


463  17  10 
408  a 


24.684 


77,145 
_  40,179 
1 42,208 


1,108  2  6 


4,079  1 
2,416  18 


i,i74  7  6 


''SM  4 


782  18 
37  h 


301  1  8 


■JÜL 


2-L 


20  7  4 

*7  4 


3*4  7  6 


1,981  14 

2,636  2 

III  17 

3,588  , 


1,070  2  1 
1,8  61 


■,835  ■  ■  5 


Quantités 
importées  à 
l’étranger. 


Quantités 

confommces 

Royaume. 


711,190 
*  1,695,272 
*86,365 
*,057,270 
*9, 98*.978 
*,519,877 
51,961,103 

601,525 

*5,365,186 


Quotité  des  Droits 
perçus  fur  la  con- 
fommation. 


*,597,145 

3,58i,448 

199,983 

„  935.783 

28,048,465 

4,051,465 

18,844,664 

676,606 

4,219,829 


lQ4,OQ9,Kfa(> 


892,5  10 

5,408,174 

2,607 

I,4*3,90l 

8,350,362 

787,224 

26,341,563 

*78,919 

6,682,98; 


50,058,146 


23,560 

34,484 


4  ,8 
136,105 

165,217 

771,097 


I37 


1,130,638 


liv.  /. 

1*7.397  *0 

263,309  18 
22,048  15 
68,559  ** 
1,061,562  3 

197,856  3 

1,385,081  16 
49,730  10 
310,157  8 


6i,qç4,4%8 


'  347,415 
6, 974,176 

293,624 

70,098 

1,483,148 

212,780 

994,116 

166,370 

1,391,616 


175,116 
12,502 
12,500 
367,120 
*1,479 
*34,95 2 
504 

m, 527 


936,860 


7,83* 

1,318 

46,57i 

398 


5*, *5* 

686,817 


794,175 


43,H7 

16,300 

52>39° 

41,261 


*53,178 


84,000 


'100 

S.611 

9,30° 


60  9 


180  7 

98  13 


348  10 


i,,^ 

145,169 


63.174 

9,800 

158.375 

11,007 

178,842 


^37^7 


48,639  IO 

976,384  II 
4f,I07  7 

9,813  14 
207,654  14 
29,789  4 

*39,*76  4 
13,291  l6 
194,816  4 


,670,683  8 


6,131  18 
437  ** 
439  5 

12,849  4 

436  15 

4,713  6 

17  12  ic 
7.753  8  11 


31,790  2 


*79  *« 
20,323  13 


8,858  V 
1,372  .  . 
36,171  10 
1,540  19 
39,037  *7  8 


767,751!  107,483 

ÿ,333 

82,401 


88,304 


199,038 


4,509 
2,336,160 
13,746 
52,799 
762,408 
*<*4,3  y  y 

705,800 

255,369 


101,011  4,303,146 


229 


568 


100 

»oo 


^5'» 


45,2»! 


10,69: 

47,665 


4,077-245 


189 

2,050 


416 

6,846 

2,567 

1,776 

1,711 


*5,555 


99*  *3 
2,884  •  • 


3,090  12  9 


6,966  6  6 


6,710  .  . 


688  17 

744  •  • 


8.160  17  - 


66  3 

717  IO 


898  9 

6l8  2 

598  *7 


3,900 
392 
668 
3, *5° 

702 


8,812 

T 


8,113 

4,000 

167 

73,075 


^5^465 


75,556 

470,000 

20,000 

24.5*9 

2,658,764 

1,851,858 

*25,733 


5^44^5 

38  8  3 
6<  9 
308  14 
68  15  10 


86^  i*  5 


1 1 5  2  4 

,6  •; 

2  6  9 
1,023 


1,196  IO 


38O  .  . 

3,*9|  10 

100  1 
13,017  19 
31  19 
9»*34  *9 
559  *3 


26^329^ 
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Livre  XIV. 


TABLEAU 

DU  COMMERCE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

AVEC  SES  ISLES  OCCIDENTALES  DE  L’AMÉRIQUE, 

Depuis  1697  jufqu’en  1773;  fuivanc  les  Comptes  rendus  au  Parlement,  &  recueillis  par  le  Chevalier  Charles  Whitworth. 


Années. 


i«97 

1698 

1699 

1700 

1701 

1702 

1703 

1704 

1705 
1700 
17°7 
1708 

I7°9 

1710 

171 1 

1712 

1713 

*7*4 

17x5 

1716 

1717 

1718 

1719 

1720 

1721 

1722 

1723 

1724 

1725 

1726 

I7a7 

1728 

1729 

1730 

1731 

1732 
*733 
1734 

I73£ 

1736 

1737 

1738 

1739 

1740 

1741 

1742 

1743 

1744 

1745 

1746 

1747 

1748 
*749 

1750 

175 1 
1732 
*75  3 

1754 

1755 
1736 

1757 

1758 
*759 

1760 

1761 

1762 

1763 

1764 

1765 

1766 

1767 

1768 

1769 

1770 

1771 

1772 

1773 


Exportations 
d'Angleterre  aux  Mes. 


Importations 
des  Mes  en  Angleterre. 


Excédent 
des  Importations. 


Exportations 

Importations 

d'Angleterre  aux  Mes. 

des  Mes  en  Angleterre. 

liv. 

144,847 
3 10,282 
342,880 
334,197 
34°, 3 1 5 
«5,694 

285,042 
269,615 
3°S»91 1 

266,641 

278,126 

294.800 

249.800 
205,029 
221,628 
265,116 

357,97° 

332,603 

302,414 

413,129 

333*599 

347»I23 

246,020 

220,389 

219,019 

*64,155 

299,608 

383,712 

363.759 
272,555 

149,304 

333,040 

380,479 

348,591 

248,553 

240,440 

236,022 

216,883 

262,982 

294,780 

254,427 

a37»7I7 

245,722 

342,937 

454,015 

535>°7<> 

444,640 

281,928 

279,796 

497,042 

388,746 

44U93* 

553.759 
546,540 

632,088 

703,920 

832,919 

685,839 

694,667 

733,458 

777,285 

878,319 

978,079 

5,374,097 

■,079,767 

1,281,101 

i,»38»77* 

914,66-3 

1,027,216 

1,049,631 

1,063,198 

1,180,968 

1,267,477 

*,273,459 

1,101,357 

i,384,3*3 

1,266,401 


En  Livres  J Urlings . 


f. 

d. 

_ /x. 

liv. 

(. 

d. 

8 

4 

327,267 

3 

1 

8 

3 

2 

632,844 

2 

IO 

17 

IO 

8 

656,555 

829,182 

8 

*9 

5 

2^ 

8 

3 1 

740,663 

5 

6- 

10 

1 1  ^ 

476, 175 

1 

9-! 

16 

5- 

626,985 

11 

67 

14 

57 

489,906 

1 

16 

57 

i 

77 

7o6>574 

9ï 

5 

7 

537,644 

8 

10 

5 

107 

604,909 

6 

6; 

12 

1 

593,n5 

*4 

2 

8- 

645,887 

*9 

I  I  ; 

18 

6  ' 

780,504 

■3 

97 

77 

*5 

57 

556,780 

i 

il 

648,897 

IO 

?7 

12 

5: 

792,247 

IO 

87 

9 

9 

S45.311 

8 

37 

4 

12 

i 

4 

999,935 

1, 104,188 

5 

14 

2 

5 

i8 

il 

1,203,773 

1 

5 

4 

9 

896,785 

3 

10 

2 

10 

875,959 

12 

9 

1 1 

1,119,474 

*5 

3 

5 

7 

4 

2 

85^,860 

1,018,846 

8 

6 

9 

1 1 

12 

7 

1,092,217 

8 

9 

2 

5 

1,166,426 

*4 

3 

9 

4 

1,364,014 

7 

4 

10 

6 

1,128,096 

6 

7 

7 

1,041,294 

1 

18 

7 

4 

10 

1,501,478 

2 

IO 

3 

i,5  !7, 377 

3 

14 

2 

■,571,167 

18 

6 

12 

10 

1,3  1 1,827 

5 

1 1 

6 

1 

J»3  *5,993 
1,618,542 

*3 

7 

!  5 

xb 

2 

9 

1,141,568 

■9 

7 

!3 

3 

1,461,057 

6 

5 

7 

8 

■,413,496 

■5 

4 

10 

2 

948,817 

2 

3 

5 

8 

■,477,496 

6 

3 

7 

3 

1,566,856 

8 

5 

1,185,125 

6 

1 

9 

4 

1,4*3, *54 
1,209,888 

*3 

2 

4 

1 1 

!5 

7 

1,404,625 

8 

10 

ï 

4 

■,■56,955 

1 2 

1 

9 

9 

1,024,222 

5 

5 

10 

5 

1,148,256 

2 

1 1 

■5 

10 

941,1 18 

6 

1 

6 

7 

1 4 

5 

18 

1 1 

1,481,226 

3 

1 

16 

1 

1,5 18,004 

6 

6 

J9 

1,448,367 

3 

1 1 

5 

7 

1,431,006 

12 

4 

6 

9 

1,902,968 

■9 

1 1 

!7 

2 

1,467,570 

8 

1 1 

>3 

3 

1,870,732 

7 

10 

16 

3 

1,689,262 

3 

9 

IO 

4 

■,909,693 

*3 

2 

i 

8 

1,861,618 

*4 

6 

IO 

i9 

4 

5 

i>9°7>538 

2,287,840 

3 

8 

5 

7 

8 

5 

i 

1,438,797 

1 1 

2 

■3 

2,566,970 

18 

10 

12 

8 

3,017,140 

7 

8 

6 

2,432,878 

18 

10 

7 

1 1 

2,277,056 

*7 

7 

5 

9 

2,812,194 

9 

8 

3 

2,606,156 

4 

7 

6 

2 

2,946,076 

17 

1 

x9 

9 

2,696,900 

4 

1 

1 1 

3,1 16,403 

5 

3 

3 

9 

1,7 '7,867 

6 

!9 

9 

3,292,749 

6 

5 

18 

9 

2j7'7>945 

12 

>7  9i 

■09,813,791 

*4 

4 

182,419 
322,56  I 

3  '3,674 

494,985 

400,347 

220,482 

341,942 

220,290 

400,663 

271,003 

326,783 

298,432 

296,087 

575,474 

335»I5I 

383,781 

434,276 

512,718 

697,521 

691,059 

870,173 

549,661 

629.939 
899,085 
636,841 
754,59° 

792,608 

782,714 

1,000,254 

855.940 
791,989 

1,168,438 

1,136,897 

1,223,575 

1,063,273 

*,075,553 
1,382,520 
924,685 
1,198,074 
1,128,716 
694,389 
1,23  9,779 
1,321,133 
842,188 
949U39 
674,812 
959,984 
875,027 
744,425 
65 1,21 3 
552,37i 
','74,5  11 
927,466 

729,086 

1,070,049 

781,730 

1,176,064 

955,803 

1,132,408 
984,309 
929,458 
913,742 
ï, 359,030 
1,285,869 
1,878,368 
1,518,215 
1,249,840 
1,762,563 
5,632,958 
1,765,108 
1,429,422 
1,842,943 
1,616,510 
1,908,435 
1 ,45 1 ,5  43 


17  7 

1  6j 
17  3 

10  107 

*5 
7 
15 
3 


13  1 

9  2 

2  9 

5  9 

14  4 

10  4 

9  8 

3  1 1 

4  4 

10  11 

4  4 


Excédent 
des  Importations. 


,,5  3  5,453 
4,95», 763 
4,927,933 
5,945,745 
6, 74', '94 

8,633,522 

8,184,588 

6,123,499 

5,609,348 

7,493,405 

8,560,789 

7>y43,335 

5,592,456 

5,409,906 

5^3  *°,5 11 
4,879,868 

5,917,i°9 

6,632,558 

5,724,618 

5,348,638 

5,5l8,753 

7,716,082 

10,215,348 

12,039,210 

10,004,417 

6,343,3g6 

6,295,420 

11,183,456 

8,746,802 

9,943,454 

■2,459,598 
■  1,  i97,348 
14,222,001 
1^,838,206 

15,740,685 

M,43i, 396 

I  5,630,022 

16,502,823 

17,488,924 

19,762,179 

22,006,789 

3°,9I7,2°4 

24,294,766 

28,824,787 

25,622,361 

20,579,927 

23,1 12,368 
23,616,703 
23,92U 955 
26,571,786 
28,5 18,254 
28,652,843 
14,780,5  36 
3 1,147,064 

28,494,043 


liv.  f. 
3,259,066 
6,981,348 
7,7 1 4,8 12 
7,5r9,452 
7,657,096 
5,753, 127 
6,4  T  3,463 
6,066,353 
6,882,999 
5,999, 4l8 
6,157,841 
6,631,833 
7>87°,5°3 
4,6'3,'73 
4,986,647 
5,965,111 

8,054,339 

7,483,578 
6,804,319 
9,295,416 

7,5°5>998 
7,8 10,272 

5 


>3 


14  10 

6  7 

!5  7r 
!  2  7? 

II  IO-j 


6  $ 

8  3! 

5  5Î 

9  4t 

1 1  10^ 

7  6i 


16  io^ 
3  9 


11  3 

3  ! 

14  4t 

6  3 

10  7 

8  9 

n  7> 
18  9 

18  9 

16  10 

17  6 

6  10-' 

18  1- 


3  9 

10  7: 


4 

4t 

3 

1 

7 

ioi 

6 

7 

104 


16  3 

8  U 

5  £ 
2  6 

7  6 

2  6 


6 

i9 

4 

xî 

1 

18 

!9 


En  Livres  tournois. 

_ A _ 


7,393,5 10 
■4,i3s,993 
14,771,496 
18,656,616 
16,664,923 
I°»7I3»939 
I4,ro7,I75 

1 1,022,886 

■5,897,933 

12,096,999 

13,610,459 

i35347,562 

14,532,479 
I7,56i,355 
!2, 527, 55° 
14,600,194 

■7,815, 569 
19,019,754 
11.498,543 
24,844,246 
27,084,894 
20,177,666 
19,709,091 
25,l88,l82 

■  9,156,859 
22,924,042 
24,574.892 
26,244,601 
30,690,323 

25.382.160 
13,419,116 
33,783,175 

3  4, ‘40,985 

35.373.778 
29,5l6,II4 
29,609,857 
36,417,213 
25,685,302 

3i,873,789 
32,028,677 
2i,348,385 
33,243,667 
35,254,260 
26,665,319 
3!  ,570,979 

27,222,485 

31,604,072 

26,031,501 

23,045,001 

25,835,7^3 

21.175.161 
36,369,961 

33,317,588 
34,  '75,347 
32,588,262 
32,242,648 
42,8l6,802 

33>02°,335 

42,091,478 

38,008,399 

42,968,107 

41,909,146 

42,916,608 

51,476,409 

54,871,945 

l7$X 

54,739^776 

51.233.779 
63,^74,375 

60,663,515 

66,286,729 

60,680,254 

70,119,073 

61,152,014 

74,006,859 

61.153,776 


16 


liv.  f.  d. 


19  47 


1 2  9^ 

!7  3? 

18  9 

*7  7? 

!  2  3? 

19 

1  o  9i 
!4  7 

.1  9i 
10  1 1 

6 
6 
4 


3 

67 

1°7 

3 


o  10  j 

l  7i 


I  10 
7- 


.1 
4  4: 

9  4, 

6  3 

18  !.. 

17  6 

8  1. 

,  7: 

10  3 

A  4' 
6  3 

6  3 

16  10 
!3  I 

1  3 

3  9 

17  6 

3  9 

!5  7- 

17  6 

3  ! 

4  4 

11  10 

8  1 

5 

14  4 


4,104,444  1 

7,257,644  8 

7,057,684  15 
11,137,164  4 

9,007,826  18 
4,960,812  4 

7,693,711  19 
4,956,532  17 
9,014,934  H 
6,097,571  3 

7,352,618  5 

6,714,729 

6,661,976  19 
12,948,182  4 

7,540,903  5 

8,635,083  7 

9,771,130  10 

■  ■,53<S,'75  ■<■ 

15,694,113  14 
■5,548,819  17 
■9,578,895  6 

■1,367,393  '9 
'4,'73,637  '6 

20,229,418  IO 
14,328,926  6 

16,978,297 
17,833,698 
17,61 1,078 
22,505,735 
19,258,661 
17,819,768 
26,289,870 
25,580,196  16 
27,5  3°’442  7 

23,9235657  4 

24,199,950  18 
31,106,701  6 

20,805,433  13 
26,956,679  16 
25,396,118  12 
15,623,766  1 

27,895,028  3 

295725.5°  7  11 
18,949,236  7 

21,355,631  12 

■  5,183,175  6 

21,599,654  !° 
19,688,115  1 

16,749,580  2 

14,652,306  I  I 
11,418,359 

26,426,506  6 

20,867,989  13 

21.877.999  4 

18,366,260  10 
16,404,442  11 
24,076,117  6 

17,588,938  4 

26,461,456  8 

ii,5°5,575  18 

lllZïfâ  ,1 

20,912,819  14 
20,559,20c  6 

3°>578517®  1 

28,932,058  19 
42,263,296  2 

34,i59>849  2 

28,121,410  17 
39,657,671  18 
36,741,559  >7 
39,714,942  5 

32.161.999  17 

41,466,230  5 

36,371,477  !° 
42,939,795 
32,659,732  » 


ca  d  a  ~  T  C>  ■^U'  OnnO  :  H  o  N 

:  NC  O  fx-O  O  T  a  00  ca  d  tx  :  ca-o  'O  NO 

C\  O  00  N  t  O  O  vaN£  fl  N  !0O  O  CO  O  Os 

1  hoo  Qoo\030  :  oco  vanc  o 

no  tx  t  txv©  o  vano  o  o  v<-.  •  tx  “S£î. 
U  rCcAcAo  rx  â  cT  tC  •  >a  too  co 
-  <tffA0\0  05"  -  00  h'  :  ^  U-  S' 

CO  nO  o  Cnno  NO  *a  va  ca  H  Os  ;  CO  OO^  d  T  r*. 

C'  A  rA  1A  4  A  no"  J"  T  :  On  ^  'T  O 

O  d  txoo  ca  a  00  va  :  n  c'-'  a 


T  O 
CO  CO 
Cn  On 
00  ocT 


«  :  NTt 


no  :  N}-  T  On  :  On  TNO 
h  :  no  a  va  :  oo  nc  T 
On  •  o  co  T  :  caoo^  T 
U  •  hnû  tî  ;  a  -"oo 


tx  Cn  tx  a  Nj-tv.fi  o  Ta  a  CANO  NO  CN  On 
00  d  CO  «  nJ  wCnCnN  ca  00  V3  N  N  caCO 


-  O  tx 


•  o  t  O  fl  OCO  O  CNH 

no  CA  rl  -r  CA  W  NO  NO  NO  CA  NA  d  A  NO 
—  tx  txOO  O  VA  O  Ta  tvTCAtACACAVAU^  « 
No"  T  vaOO  no  O  a  NcT  T  —  *a  rl  CO  O  —  CO 

VA  VA  T  NO  fvNO  TCO  CA  A  NO  ■“  T  NC  VAH  - 

CO  A  CO  CN  CANO  CAOO  —  O  5"  5; 

OO  VA  NO  fA  s  On  CA  fl  fl  A  A  la  ca  vaT 

A  d  00  O  O  A-  00  A  CA  Ta 


I  O  OO 


n  T  VA  00  VA  CA  T  T  O  NO  CO 


1  VA  T  d  fA  A  NO  fACNS  txC©  d  VA  On  T  A  ÇA 
,  CnNO  O  In  In  d  tx  a  CNdOO  a  tx  a  Cn  TnO 
CN  T  d^co^  CNOO^NO^  VCTnIn»  f700„'0,. 

oo"  A^oo  TCIN  d'xT  o"  -A  -  -  -  “  ^ 

NO  ca  cn  ca  In  d  vaNO  Cn  va 
O  d  tx  O  tx  Cn  va  T  tv.  - 

cTnéT  caOcT  d  TCO  a  fvNO  d 

a  ON  a  a  d  d 


tx  d  A  NO  d  CN 
T  O  va  O  CN  a 
tv  CA  cl  A  NO  O 


H  » 


O  = 
H  X 


6.  C 

X  < 


5  I 

6  o 

o  u 


d  va  NO  a  CO  Cn  va  ON00  a  T 
:  tv.  CO  O  O  lANtS^t 

:  00  O  A  OO  Cn  CA  d  O  Cn  d  va 

.  d  O  va  Pv  d  (a  CnNO  va  T  d 

*  d  CA  VA  d  OO  caOO  ca  ca  o  d 
vanéT  no"  On  no  On  On  tvCO  00  a 
d  O  T  a  d  d  ÇANO  va  T 

ca  d  d  OO  T  NO  O  T- 


On  O  ' 


NO 


d 


i  T  t-v 


OO  VA  A  NO  VA 
CN  N  va  Cn  c 
d^NO^oO^NO^  fv 
oo"  OO  O  CN  tv 


ï< 


:  a  :  o  no  O 


:  no  a  t 
»  ca  d  :  o  i^no 

canO  d  :  va  CN  d 


v  CAOO  CN  T  c 


N  ON 


CAOO  T 


VA  A  Ta  Cn  ca  a  t  no  T  a  va  O  caN 
^  d  A  O  NCA  CAOO  NO  CA  o  OO  ^  O  OO  CANO 
C^T  CAOO  OO  A  CAONCACNVA^U-CNt^V-CNCA 
vAh^O  a"  c;  CN  -  ton  O  On  dÇN  «a  TNÛ 
^  va  va  d  NO  d  VA  NO  CNCO 

NO  T00_N0^'O>  A 

«T  T  ca  T  ca 


CO  o 


•  NO  TNO  v-NO  CANO  VANO  CO  On  A  ca  d  l^T 


CNNO  d  < 


NO  VA  T  hv  ON  CA  VA  TCO  N'  A 
VA  va"  c£  a"  T  A  o  t^NO  T  ON  d  VA  d  T  VAOO 
CN  T  dN  ON 


v  o  CA  ca  CA 


,>NtNtvtN  t^NO  NÔ 

Ix  IN  I-.  [V  tN  IN  tN  N 


MnNNO  O»  S^vo 

no'no'no'no  ^  ^  ^no'n^o  r^-  rx  ^  ^  ^ 


.  z  O  J 


»  S  w,  « 


1  >  H  2  „  zû 


Livre  XIV. 


% 


Livre  XIV. 


Tableau  des  Exportations  de  la  Jamaïque  pendant  l'année  V/J^q  ;  extrait  des  Regljlres  de 

de  ITJle  même . 


LIEUX 
pour  lefquels 
font  faites 

les 

Exportations. 

SUCRES. 

R  U  M. 

CAFÉ. 

INDIGO. 
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«P. 

“73  O 

«■* 

hanils. 

anneau * 

banques 

O  a 

I*  | 

§  1 

Livres 
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b 
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1,194  ..  I 

1 24 

12 
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537  *  7 

3 

31 
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899  132 

36  ..  14 

2 
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Hall . . 

<6  T  . 

go  . 
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z  ...... 
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9  1  7 

12 
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280  1 1 

80  3  22 
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K2  . 

60  1 

7  1  3 
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71,092  9,179  225 

17,158  604 

3,684  1  22 

437 

656 
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1,520  764  28 

8,289  874 

2,863  ..  9 

1 

8,636 

T  OTAL.... 

71,612  9,853  253 

*5,447  1,478 

6,547  2  6 
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9,292 
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